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l'UEKACE DU TKADUCTEUK
Les meilleurs ouvrages de psychologie publiés en France depuis di^ ans ont dû s'appuyer sur Faulorité de M. Bain, ou faire connaître ses tendances et le rang éminent qu'il accupe dans l'école expérimentale anglaise. Les critiques mêmes dont les idées de M. Bain ont été l'objet chez nous sont en délinitive autant de confirmations de la portée considérable de son œuvre. Il est temps de la faire connaître par une traduction qui la mette dans son entier sous les yeux des personnes qui s'intéressent aux questions philosophiques. Peu de gens Usent assez couramment un Uvre écrit en langue étrangère pour se familiariser avec les doctrines qu'il apporte. Ces doctrines restent toujours à l'état de curiosités, que de rares spécialistes tâchent d'acquérir au prix de grands efforts, mais qui ne sauraient exercer une influence réelle sur nos méditations et sur le développement de nos croyances philosophiques, tant qu'elles ne nous sont pas présentées sous les formes usuelles de la langue vulgaire.
M. Bain, né en 1818 à Aberdeen, entra en 183(5 dans l'un des établissements d'enseignement supérieur que pos-
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sédait cette ville [Manshal Collège and University). Ses études finies, il y resta encore, de 18Zil à 18/i7 : d'abord en qualité de professeur auxiliaire de logique et de philosophie morale, puis comme professeur libre de sciences physiques. En 18/i9, il entra dans la carrière administrative et servit le gouvernement comme secrétaire du Conseil de salubrité [General Board of Health).
Dès ISZiî, M. Bain commença à écrire. Les sujets sur lesquels il s'exerça d'abord furent la psychologie et la physique. Non- seulement il fournit à une publication périodique célèbre, la Westininster Review, divers travaux relatifs à ces deux sciences, mais il publia plusieurs ouvrages élémentaires à l'usage des élèves, sur la physique, la logique, la psychologie, la rhétorique et la philologie.
En 1852, M. Bain donna une édition de la Moral Philosophy dePaley, enrichie de notes et de commentaires. En 1855, il fit paraître la première édition des Sens et F Intelligence, et cet ouvrage capital lui assura d'emblée une place au premier rang des philosophes anglais contemporains. Quatre ans après, en 1859, il compléta son œuvre par la publication d'un autre volume — les Émotions et la Volonté.
La composition de ces importants travaux ramena M. Bain à la carrière du haut enseignement. Il y rentra d'abord comme examinateur de logique et de morale à l'université de Londres, institution, comme Ton sait, indépendante de toute attache confessionnelle, bien que relevant de TElat, et que nous appellerions en France une université laïque ; fondée non pour distribuer l'enseignement, mais pour constater par la collation des grades Faptilude des jeunes gens que leurs croyances religieuses écartaient nécessairement des antiques universités d'Oxford et de Cambridge, que leur constitution rattache étroitement à TÉgUse anglicane. Bieniôt après, en 18(50, il fut nommé professeur titulaire de l'université d'Aberdeen , récemment constituée d'une manière
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uriicicllo par la l'usion en un seul corps des deux anciennes inslitutions Manshal Collège el King's Collège.
Les devoirs universitaires n'einpeclièrent point M. Bain d'ajouter à la liste déjà longue de ses ouvrages, par des applications des données de la science mentale à divers sujets. C'est ainsi qu'en 1861 il publia une élude sur le Caractère^ passant en revue les diverses combinaisons des qualités intellectuelles, morales et organiques, qui constituent par leur arrangement les types variés qu'on observe dans la nature humaine sous les noms de tempérament passionnel, de talent et de génie. C'est en partant des mômes données que plus récemment il a publié une grammaire (4 first English Grammar, 1872) fondée sur une étude préalable des notions logiques du particulier, du général, de l'abstrait, du genre, etc., des éléments de la proposition, de la combinaison des propositions pour former les phrases et le discours. C'est dans la même voie qu'il a écrit un Traité de composition et de rhétorique^ un résumé de psychologie et d'étliique considérées au double point de vue dogmatique et historique, sous le nom de Mental and moral Science (1867), et un traité de logique (Logic^ deductive and indue tive, 1867).
Tels sont aujourd'hui les titres de M. Bain à l'attention des hommes éclairés. Si l'on en juge par l'activité prodigieuse qu'il a déployée jusqu'ici dans ses compositions, toutes inspirées des doctrines de son œuvre maîtresse, toutes destinées à en vulgariser certaines parties essentielles et à en propager l'esprit général, on prévoit que M. Bain n'en restera pas là. En effet, celte année même il doit faire paraître dans une collection internationale qui sera publiée simultanément en Angleterre, en Amérique, en France et en Allemagne, une exposition des rapports du physique et du moral {the Relations of Mind and Bodij),
On a reproché plusieurs fois à M. Bain de n'être pas complet ; et ce n'est pas seulement à ses œuvres philosophiques
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qu'on a adressé ce reproche, c'est aussi à une œuvre à l'égard de laquelle nous devons décliner toute compétence, celle intitulée : Première Grammaire anglaise. On. a dit que M. Bain ne considérait son sujet qu'à un seul point de vue, qu'il n'avait recours qu'à une seule méthode, et que, par suite, il se condamnait à laisser sans solution des problèmes qui ne peuvent se résoudre que par l'intervention d'un autre point de vue. Pour la grammaire, on aurait voulu qu'il fît jouer un grand rôle à l'élément historique ; pour la psychologie, on a exprimé le regret qu'il n'y ait pas introduit comme instrument d'explication la théorie de l'évolution. Si l'on se bornait à signaler ce que M. Bain n'a pas fait, si l'on n'avait pas d'autre prétention que d'indiquer une voie plus large, où il serait possible de constituer sur un plan plus vaste la science mentale, la remarque (nous n'y saurions reconnaître un reproche fondé) aurait sa véritable place dans un examen critique des fins poursuivies par l'auteur. A-t-on bien le droit de reprocher à un écrivain de n'avoir traité son sujet que d'après le plan qu'il avait conçu? Ce qu'a voulu M. Bain, c'est expliquer à l'aide des faits les facultés intellectuelles, leur manière de procéder dans l'acquisition des connaissances, la construction des croyances et la création des œuvres du génie. Pour cela, il a puisé dans ce vaste répertoire d'observations accumulées depuis le commencement du siècle par les physiologistes ; il n'a pas même dédaigné de se servir des faits recueillis par les observateurs du somnambulisme, décriés d'ordinaire, et souvent avec raison, pour leurs procédés d'explication arbitraires ou entachés de mysticisme.
L'ouvrage que nous publions est le résultat de ce travail ; c'est la théorie la plus développée qui ait encore été faite du rôle de l'association dans le jeu des facultés mentales. M. Bain s'est placé dans la voie indiquée par Hobbes et Hume, ouverte décidément par Hartley, où Th. Brown plus récem-
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ment s'est eni^a^é, et oii .lames Mill s'est distingue de ses devanciers par une plus i^rande rigueur sciontificiuo. M. Bain prend le lait de l'association comme un résidu irréductible de l'analyse des produits de la pensée, et suit les combinaisons multiples des éléments fournis par l'expérience dont ce fait est comme le ciment, à travers les idées des choses concrètes, les idées générales, les opérations de l'éducation intellectuelle et morale, les procédés ^entraînement de la volonté et des mouvements dans l'apprentissage des arts mécaniques ; il les poursuit aussi dans le raisonnement, les merveilles de la sagacité inventive du génie scientifique, comme dans les splendeurs de l'imagination artistique.
Un tel livre ne ressemble à aucun de ceux que les psychologistes ont l'habitude d'écrire; l'esprit n'y est point découpé en tranches, et ces tranches n'y sont point considérées à part sous le nom de facultés. Il est à craindre peut-être que par son originalité même il ne produise un effet que la théorie de l'association permettrait d'exphquer facilement. Il paraîtra confus, parce qu'il n'offre pas le genre d'ordre auquel nous sommes habitués; incomplet, parce que les détails qu'on voudrait voir réunis dans un même chapitre, sous un titre commun, sont séparés, dispersés, éloignés même, et placés sous des titres qui ne suggèrent pas tout d'abord à la pensée l'idée d'une étroite affinité. Cependant nous croyons que les lecteurs qui auront fait l'effort nécessaire pour vaincre ce premier obstacle opposé par nos habitudes françaises, se convaincront que ce volume de l'œuvre de M. Bain est un exposé complet « du mécanisme de l'intelligence, une exposition systématique des facultés cognitives qui comprend toutes les facultés vulgairement admises et en explique les fonctions. »
Nous avions l'intention de publier en même temps le volume intitulé les Émotions et la Volonté, et nous l'aurions réalisée, si les événements douloureux des dernières années
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ne nous en avaient empêché, aussi bien en détournant l'attention du public vers des questions qui s'imposent aux méditations de tous dans le trouble de l'heure présente, qu'en créant aux particuliers des devoirs peu compatibles avec les travaux patients que réclament les froides études de la psychologie. Depuis, ce retard s'est prolongé par une autre raison. Sous l'influence peut-être des critiques soulevées par les Émotions et la Volonté, M. Bain s'est proposé de faire subir à cet ouvrage une révision semblable à celle qu'il a déjà opérée sur les Sens et rintelligence, en vue d'ajouter à la précision du langage, à la netteté des affirmations, à la force des preuves. Devions-nous attendre cette édition revisée qui ne sera peut-être pas prête à la fin de l'année courante, et ajourner encore de longs mois la publication de notre traduction? Une considération nous v inclinait. Il nous semblait périlleux de lancer un ouvrage qui, contrairement aux habitudes françaises, finit brusquement, comme un simple chapitre, et à la manière d'un ouvrage interrompu, sans résumé ni conclusion, et qui laisse sans la traiter une bonne moitié du programme annoncé dans l'introduction. Mais pourquoi aurions-nous été plus timoré que l'auteur lui-même? M. Bain n'a-t-il pas laissé s'écouler quatre ans entre la publication des deux parties de sa Psychologie ? D'ailleurs, tout en cédant, nous conservons l'espérance qu'un aussi long retard ne nous sera pas imposé, et que la publication de la traduction de la deuxième partie pourra suivre de très-près celle de la troisième édition du texte anglais.
En abordant l'étude de l'esprit, M. Bain rencontrait le problème des rapports des phénomènes intellectuels avec l'organisme physique auquel ils paraissent attachés. Cette
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question s'impose aujourd'hui dans toutes les écoles de psycliologie, et le temps est bien passé où des professeurs de philosophie pouvaient recommander comme sérieuse une doctrine qui séparait absolument la psychologie de la physiologie.
Toutefois la physiologie est loin d'avoir atteint le degré de développement qui permettrait au psychologue d'y prendre, pour l'appliquer à ses propres travaux, une théorie du travail cérébral. Cette science ne possède encore aujourd'hui aucune donnée vraiment positive sur les communications et les relations, nous ne dirons pas des organes, mais des appareils qui composent la masse encéphalique, bien moins encore sur le mécanisme de leur action. Après les efforts avortés de l'école phrénologique pour locahser les facultés intellectuelles, les sentiments et les appétits qu'elle considérait comme élémentaires ; après la réduction qu'Aug. Comte avait fait subir à cette prétention qu'il ne retenait que dans sa forme générale, nous avons vu tenter récemment, mais sans succès, un nouvel essai de localisation. Des savants ont voulu, d'après des faits assurément bien observés, mais dont ils faisaient la base d'une induction aventureuse, fixer dans la troisième circonvolution frontale gauche l'organe cérébral de la parole, ou, si l'on aime mieux, en termes empruntés à la psychologie, le siège de la mémoire spéciale des signes du langage. Après de vifs et longs débats, où l'on peut regretter, sans s'en étonner, l'illégitime intervention de la métaphysique, il n'en reste pas moins constant qu'il n'est point permis d'affirmer cette localisation à quiconque comprend les rigoureuses exigences de la science en matière de preuve. Encore moins pourrait-on émettre la prétention d'édifier une théorie des relations qui unissent les détails anatomiques de structure de la troisième circonvolution frontale gauche avec les phénomènes biologiques spéciaux, d'ailleurs inconnus, qui constituent sa fonction prétendue. Et pourtant nulle
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question de physiologie cérébrale ne paraît se poser en termes plus simples ; nulle n'a mieux été étudiée.
Cependant, si le physiologiste sait peu, s'il se heurte à l'inconnu dès qu'il veut descendre dans les détails, ce qu'il sait a un caractère trop positif pour qu'il soit permis de méconnaître l'existence d'un étroit rapport entre les phénomènes cérébraux et ceux de la conscience. Il est d'ailleurs parfaitement licite d'assimiler les rapports de l'encéphale et des phénomènes d'intelligence, de sentiment et de volonté, aux rapports qui unissent la moelle épinière et les phénomènes de sensibihté et d'excito-motricité dont elle est le siège. En outre, et c'est une induction rigoureusement scientifique, l'activité cérébrale, sous quelque forme qu'elle se révèle, est la conséquence des phénomènes de nutrition accomplis dans les centres nerveux; elle est la manifestation du passage à l'état de force sensible d'une tension qui n'est que le résultat de la transformation des forces latentes dans les matériaux que le sang abandonne aux éléments du tissu nerveux : c'est une sorte de charge toujours prête, et qui n'attend pour partir que l'ébranlement résultant de la décharge d'une excitation fournie par les sens ou par toute autre partie du système nerveux. De plus, nous savons que le travail physiologique s'accompagne d'une production de chaleur libre, signe d'une oxydation active des tissus; nous savons encore que l'on a pu mesurer la durée du mouvement le plus élémentaire qui compose le travail cérébral, par des procédés tout à fait analogues à ceux qui servent à mesurer la vitesse des agents physiques. Il est donc permis d'affirmer d'une manière générale l'existence d'une liaison intime d'un rapport de succession ou de concomitance invariables entre les phénomèner. psychologiques attestés par la conscience, et les faits biologiques que peut seule découvrir la recherche expérimentale. Ainsi, à un fait de conscience donné correspond dans quelque partie de l'encéphale un phénomène dyna-
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rniqno biologique, ou un système coordonné de pliénomènos de cet ordre. On peut môme aller plus loin, et considérer les forces mentales comme convertibles, en vertu de la loi d'équivalence, soit en forces nerveuses, et par celles-ci en forces pbysiques, d'après un ordre donné, soit les unes dans les autres.
Telle est la conclusion à laquelle M. Bain s'est arrêté; et en s'y arrêtant, il conserve à la psycbologie une existence indépendante et un domaine spécial : celui des faits de conscience proprement dits. L'union des faits physiologiques avec les faits psychologiques, quelque étroite qu'on la suppose, ne fait pas disparaître la différence spécifique qui les sépare et qui les rend irréductibles. « Tout le temps que nous parlons de nerfs et de fibres, dit M. Bain, nous ne parlons pas le moins du monde de ce qu'on appelle proprement la pensée, nous énonçons des faits physiques qui l'accompagnent, mais ces faits physiques ne sont pas le fait psychologique et même ils nous empêchent de penser au fait psychologique. » Quand nous voulons saisir les phénomènes physiologiques, il y a une méthode que nous devons employer, c'est celle des recherches inductives, l'expérience sur autrui; quand nous voulons saisir un phénomène psychologique, il faut recourir à une méthode tout autre, celle de Y introspection ou observation sur soi. L'observateur qui suscite en autrui des faits psychologiques par l'expérimentation ne les aperçoit pas : il n'a devant lui que des faits physiologiques d'expression, de langage, de mouvement, qui lui suggèrent l'existence de certains faits psychologiques, d'après des rapports déjà connus, et fournis par l'observation sur soi. De la distinction spécifique des deux ordres de faits, de la différence des méthodes, résulte donc une distinction essentielle dans les deux sciences; mais s'il est nécessaire de maintenir deux ordres de faits distincts, il est permis de les unir par une corrélation soumise à la loi d'équivalence.
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L'union du physique et du moral qu'on a toujours été forcé de reconnaître, au moins implicitement, sous peine de tomber dans l'absurde et de s'épuiser en explications ruineuses ; cette union, quand nous cherchons à l'établir en suivant tous les anneaux de la chaîne, nous conduit à une constatation importante : c'est que les groupes des phénomènes donnes dans la conscience ne représentent pas tous les groupes de phénomènes qui se passent dans le domaine physique. La somme des premiers ne recouvre pas, pour ainsi dire, toute la surface occupée par les seconds. Il y a plus: tel phénomène que la conscience pose comme simple et irréductible, correspond non point à un élément physique simple, mais à un groupe d'éléments physiques coordonnés, en sorte que la conscience n'est pas purement une représentation sid generis des états du système nerveux, mais qu'elle est une représentation concentrée, de la nature d'une résultante, d'un certain nombre de ces états. En outre, les étals physiques représentés dans la conscience doivent posséder une intensité comprise entre certaines limites, en deçà et au delà desquelles ils restent enfouis dans l'obscurité de la vie animale, et n'arrivent point à ce premier degré de la connaissance qui consiste dans l'apercepîion d'une différence.
Cette considération nous conduit à une nouvelle conception des rapports de la psychologie et de la physiologie cérébrospinale, qui les rattache l'une à l'autre encore plus étroitement, et nous présente les phénomènes psychologiques que nous connaissions déjà par l'effet d'une révélation permanente et directe dans la conscience, comme constituant un groupe d'un ordre plus étendu, distingue de cet ordre par un caractère spécifique, mais obéissant aux mômes lois générales.
En attendant que M. Bain s'explique sur toutes les questions que soulève le problème de l'union du physique et du moral dans l'ouvrage annoncé [the Relations of Mind and Body), nous avons le droit de le compter au nombre dos savants qui
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adliôrent à crtto iTian ière de concevoir les rapports de la science mentale avec la biologie. Nous en avons pour preuve le soin qu'il prend de signaler, à propos de tout fait de conscience élémentaire de l'ordre de la sensibilité, les origines organiques connues d'où l'on peut le dériver, et l'accompagnement de phénomènes physiques qui en est comme la continuation actuelle, la diiïusion prolongée. D'ailleurs, quand il affirme l'irréductibilité psychologique des conditions qu'il appelle rétenlivité, contiguïté, similarité, constructivité, d'après lesquelles les impressions se fixent, s'associent, se combinent, soit d'unité à unité, soit d'unité à groupe, soit de groupe à groupe; quand il reconnaît l'impossibilité de rendre raison au nom de la science psychologique des différences si frappantes qui constituent l'inégalité des intelligences, des caractères, des aptitudes productives, nesemble-t-il pas avouer que tout ce qui constitue les différences des causes, différence révélée dans l'esprit par celle des effets, doit être cherché hors de l'esprit proprement dit, dans des couches plus profondes de phénomènes qui diffèrent des phénomènes psychologiques par un seul point, à savoir, qu'ils ne sont jamais donnés directement dans la conscience? En cela M. Bain n'innove point; il ne fait que suivre, mais avec plus de logique, l'exemple de Hamilton, qui admettait pleinement cet ordre de faits, en leur donnant toutefois un nom où se trahissait l'esprit de contradiction qui n'a cessé de rompre l'unité de ses éminents travaux. Non, il n'y a pas, comme le prétendait Hamilton, une conscience latente, ce qui voudrait dire une conscience inconsciente ; mais il y a des faits qui ont les mêmes propriétés que ceux qui appartiennent à la conscience, sauf une seule, celle d'être aperçus directement. Ces faits sont du domaine d'une science plus compréhensive, qu'on ne peut aborder que par la recherche inductive, à l'aide des méthodes d'observation et d'expérimentation usitées dans les sciences dites de la matière.
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Avec tous les penseurs de l'école ani^laise de psychologie, associationiste, M. Bain n'échappera pas au reproche banal de matérialisme qu'on jette comme par l'effet machinal d'une habitude invétérée à la tête de quiconque ne croit pas possible d'isoler l'esprit de la matière. 11 faut qu'il s'y résigne après tant d'autres. La science a des exigences qu'un psychologue digne de ce nom ne saurait sacrifier à des opinions de convenance. « Si c'est être matérialiste que de rechercher les conditions matérielles des opérations mentales, toutes les théories de l'esprit doivent être matérialistes ou insuffisantes. » (J. S. Mill, Dissertations, III, 109). Un lecteur compétent reconnaîtra bien vite, en lisant dans les Sens et r Intelligence le chapitre sur la perception, s'il a affaire à une théorie qui mérite le nom de matérialiste au sens que lui donne le vulgaire. Dans une vigoureuse discussion sur la nature du sujet et de l'objet, M. Bain fait parfaitement comprendre que la distinction en apparence irréductible qui les sépare est un effet de l'association et se résout dans une identité essentielle. Une psychologie n'est au fond, et ne peut être qu'une science objective. Le sujet pensant ne peut être connu, c'est-à-dire devenir matière d'un système d'affirmations, que comme objet, dans la forme d'états et de séries d'états de pensée. Lors, donc, qu'un philosophe tente d'unir des séries psychologiques à des séries physiologiques, il ne s'occupe encore que de phénomènes et de leurs rapports, et le résultat qu'il obtient ne relève que de la critique scientifique et nullement de croyances métaphysiques.
Et cependant ce sont ces croyances dont l'incompétence n'est que trop démontrée, qui s'opposent le plus efficacement à la conception claire de l'identité fondamentale de nature des séries biologiques et des séries psychologiques. A la difficulté déjà considérable que le penseur éprouve à éliminer la différence apparente qui les sépare, s'ajoute pour le professeur qui veut répandre sa doctrine, et pour l'écrivain qui
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la livre à lous les hasards de la publicité, un autre genre d'obstacles composés des associations de la langue avec les croyances, associations qui sont fixées dans une foule d'expressions qui ramènent invariablement les mêmes images, les mêmes figures, les mêmes analogies, les mêmes raisonnements, et obstruent les voies de l'exposition aussi bien dans l'esprit du maître que dans l'esprit de l'auditeur. Ces obstacles seront-ils jamais surmontés? Se rencontrera-t-il un philosophe assez puissant pour dompter son imagination au point d'imposer à son langage le frein d'une rigidité mathématique, et de traiter la science mentale avec la précision et l'inflexible fidélité aux définitions des termes dont la Critique de la raison pure de Kant, le premier volume des Essais de critique générale de M. Renouvier, la théorie psychologique de la croyance à la matière dans la PhilosopJiie de Eamilton de J. S. Mill, et la discussion de la notion de l'étendue chez M. Bain, sont d'admirables modèles? La conjonction des qualités requises pour l'accomphssement de cette œuvre immortelle n'est point impossible. Ce sera ensuite aux vulgarisateurs capables de s'assimiler cette doctrine tout abstraite, qu'il appartiendra de la rendre populaire.
En attendant, c'est la vraie fonction des doctrines philosophiques si diverses qu'on englobe improprement sous le nom de matérialisme contemporain, la philosophie de l'évolution d'une part et le positivisme d'autre part, de désagréger les éléments de la croyance au duahsme, et par suite de déshabituer l'esprit de cette notion. Ces systèmes, qui jouent un si grand rôle dans les conceptions des savants, et qui se répandent par l'enseignement parmi les jeunes générations, préparent à recevoir l'action d'une langue philosophique austère, des esprits richement pourvus de notions exactes et passablement désabusés des vieilles idoles de la métaphysique substantialiste.
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Je me suis proposé, en écrivant cet ouvrage, de faire un exposé complet et systématique des deux principaux départements de la science mentale, — les Sens et l'Intelligence. Les deux autres, — les Émotions et la Volonté, — formeront la matière d'un ouvrage que je publierai plus tard.
Afin de présenter sous une forme méthodique tous les faits importants et les doctrines principales de cette science, j'ai cru devoir adopter une forme nouvelle, et m'écarter, dans certains cas, de l'ordre consacré par l'habitude.
Convaincu que l'heure est venue de faire leur place aux grandes découvertes de la physiologie du système nerveux, j'ai résumé dans un chapitre à part la physiologie du cerveau et des nerfs.
En traitant des sens, je ne me suis pas contenté de recon« naître au sens musculaire une existence distincte à côté des cinq sens ; j'ai voulu marquer la place du mouvement et des impressions du mouvement avant celles des sensations des cinq sens; et j'ai cherché à démontrer que l'exercice de la force active qui se manifeste à sa naissance dans des impulsions purement internes, indépendamment du stimulus produit par les impressions externes, est un fait primitif de notre constitution.
Avec les sens et sous le même nom, j'ai décrit minutieuse-
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ment les impressions qui se raitaclicnt aux diverses i'onclions de la vie organique, telles que la digestion, la respiration', etc. , qui entrent pour une si grande part dans le bonheur et le malheur des individus.
J'ai suivi un plan systématicjue pour la description des étals de conscience en général, afin de les comparer et de les classer avec plus de précision qu'on ne Ta fait jusqu'ici. Sans doute, le premier essai de construction d'une histoire naturelle des sentiments sur la base d'une méthode descriptive uniforme ne saurait être une œuvre parfaite; mais à moins de pousser assez avant cette construction, il est impossible de donner à la Psychologie le caractère d'une véritable science.
Dans le département des Sens, j'ai étudié à fond les instincts ou propriétés primitives de l'esprit; j'ai cherché à saisir le fondement primitif, les premiers rudiments de la vohtion, et j'ai posé les jalons d'une théorie de la volonté.
En traitant de l'Intelligence, j'ai abandonné la division en facultés, donnant pour unique base à mon exposition les lois de l'associalion dont j'apporte des exemples très-détaillés et que je poursuis dans leurs nombreuses applications.
Londres, juin 1855.
PRÉFACE DE LA TROISIÈME ÉRITIOIN
Celte troisième édition est le résultat d'un remaniement complet de mon ouvrage. J'ai dû faire subir à mon résumé du système nerveux et à mes considérations physiologiques des changements qui les missent en harmonie avec les travaux les plus récents. J'ai traité complètement et méthodiquement la question des actions réflexes, en les considérant comme susceptibles d'expliquer la volonté, à la fois par le contraste et par la ressemblance qu'elles soutiennent avec elle.
Dans l'InleUigence, j'ai exposé avec plus de précision les conditions fondamentales de la rétentivité et de la similarité; ce qui m'a permis de descendre plus facilement dans les détails de ces deux fonctions maîtresses.
Un exposé de la philosophie d'Aristote, par Grote, complète cet ouvrage. Ce qui donne aujourd'hui une valeur capitale aux idées d'Aristote, c'est qu'il reconnaissait presque sans réserve que les états mentais ont deux faces.
Aberdeen, septembre 1868.
SENS ET L'I^TELLKiEINCE
CHAPITRE PREMIER
DÉFINITION ET DIVISIONS DE l'eSPRIT
L'esprit est l'oppose de l'étendu. — L'esprit a trois propriétés : le sentiment, la volition, la pensée. — Explication de ces propriétés. — Classitication de l'esprit: Reid, Brown, Hamilton, D*^ Sharpey. — Plan de cet ouvrage. — Principe de la relativité.
Les opérations et les phénomènes qui constituent l'esprit sont appelés de noms divers, à savoir : sentiment, pensée, mémoire, raison, conscience, imagination, volonté, passions, affections, goût. Pour définir l'espi^t, il faudrait enfermer dans quelques mots, par une généralisation convenable, toute la famille des faits mentais et en exclure tout ce qui a un caractère étranger.
L'esprit est, pour loul le monde, l'opposé de la matière, ou pour mieux dire de ce qu'on appelle le monde extérieur. Ces deux termes opposés se délinissent l'un par l'autre. Connaître l'un, c'est les connaître tous les deux. Le monde extérieur que, dans la langue philosophique, on appelle l'objet, se dislingue par la propriété de l'étendue, qui appartient à la fois à la malière qui résiste et à l'espace qui ne résiste pas, à l'espace vide. Le monde intérieur ou sujet esl tout ce que nous connais-
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sons (le (Icpoiii'vii (réleiuluc, c'est-à-dire tout ce qui n'est pas la matière ou l'espace. Un arbre qui possède l'étendue est une partie du monde-objet ; un plaisir, une volition, une pensée, sont des faits du monde-sujet, de Tesprit proprement dit.
Ainsi l'esprit peut se délinir par la méthode d'opposition, c'est-à-dire comme un résidu que l'on trouve après que l'on a retranché le monde-objet de la totalité de notre connaissance. 11 est facile de définir, de circonscrire le monde-objet ; nous nous servons pour cela d'une propriété que nous comprenons fort bien^ l'étendue. Par suite, l'autre partie de la connaissance, l'esprit, peut être circonscrite avec autant d'exactitude. Mais il s'en faut que cette définition négative, bien qu'elle soit précise, indique toute la portée de la science de l'esprit. Ce n'est pas tout que de remplacer, pour parler plus correctement, les adjectifs interne et externe par les noms sujet et objet, il faut constater encore que la connaissance de l'objet est une partie de la conscience, c'est-à-dire de Tesprit. Si l'étude des propriétés de l'objet appartient à d'autres sciences, il n'en reste pas moins que les fondements, les racines de ces propriétés, doivent être cherchés dans la science mentale. 11 est possible de résumer toutes les manifestations proprement mentales en un petit nombre de propriétés générales, dont l'énumération, ou pour parler plus rigoureusement, la division, est la seule définition positive que l'on puisse donner de l'esprit.
Les phénomènes de l'esprit sont habiluellemenl répartis en trois classes :
1° Le sentiment qui comprend les plaisirs et les peines et bien d'autres choses. Les mots émotion, passion, affection, sont des synonymes du sentiment.
2" La oolition ou volonté qui embrasse toute l'activité en tant qu'elle est dirigée par les sentiments.
3" La pensée, intelligence, ou connaissance. Les sensations, comme nous le verrons plus tard se rangent en partie dans la classe du sentiment, en partie dans celle de la pensée.
Chacune de ces trois classes de phénomènes a ses caractères distinctifs ; en réunissant ces caractères on a une définition iXo l'esprit au moyen de l'énumération positive de ses qualités les plus compréhensives. 1 n'existe pas un fait ou propriété qui
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('inl)i';iss(' les trois classrs. Nous pouvons les désigner toutes les trois pai' un luènic lioni, nous pouvons appeler cet ensemble, esprit, sujet, substance inétendue, conscience, mais cela ne l'ail |)as (pTune propriété unique l'absorbe tout entier. La volonté est un fait distinct du sentiment bien qu'elle le suppose; la pensée n'est pas nécessairement renlermée dans l'une des deux autres propriétés.
Ouelques remarques éclairciront cette triple définition.
Premièrement. Pour savoir ce que c'est que le sentiment, il faut s'en rapporter à Texpérience personnelle de chacun. La chaleur qu'on ressent au soleil, la douceur du miel, le parfum des fleurs, la beauté d'un paysage, voilà des sentiments.
Les plaisirs et les peines sont tous des faits de cette catégorie; mais beaucoup d'autres états, tant simples que complexes, neutres quant au plaisir ou à la peine, en font aussi partie. Pour connaître toute la catégorie de nos sentiments il faudrait en faire une énumération complète; nous en pourrions tirer une déhnition générale du sentiment. Nous n'avons pas en ce moment à classer les sentiments ni à montrer leurs propriétés caractéristiques. Il nous suffit de déhmiter sommairement cette région de l'être mental, au moyen de la méthode négative que nous venons de voir à l'œuvre à propos de la définition de l'esprit en son entier : en effet, les caractères de la pensée et de la volonté sont assez clairs; ils nous fournissent donc d'excellents moyens de circonscrire le domaine du sentiment.
Remarquons que l'existence du sentiment est le signe de l'esprit qui s'offre le premier et sur la signification duquel on peut le moins se méprendre. Tous les membres du genre humain le possèdent ; tous les ordres du règne animal en offrent la manifestation. Les règnes végétal et minéral en sont dépourvus. Sans doute c'est en nous-mêmes seulement que nous trouvons la preuve directe de ce fait ; personne ne peut voir dans la conscience d'autrui. Mais en retrouvant chez les autres, et à des degrés différents chez les animaux, les apparences extérieures qui servent de cortège au sentiment chez nous-mêmes, nous en concluons naturellement que leur état mental ressemble au nôtre.
Deuxièmement. Tous les êtres doués d'esprit peuvent non-
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seulement sentir, mais ofjir. Une manifestation de force en vue d'une fin est un signe de l'esprit. Manger, courir, voler, semer, bâtir, parler, sont des opérations qui s'élèvent au-dessus du sentiment. Elles dérivent de quelque sentiment à satisfaire; et c'est ce qui leur donne le caractère d'actions mentales, (juand un animal déchire avec les dents sa nourri tu re^, chasse sa proie, ou fuit devant le danger, le stimulus de son activité se trouve parmi ses sensations ou ses sentiments. A cette activité suggérée par le sentiment nous donnons le nom de volition.
Il est d'autres actions coordonnées, telles que la respiration, la circulation du sang, les mouvements de l'intestin, qui ne sont pas, comme les volitions, suscitées par le sentiment; ce ne sont pas des actions de l'esprit. On en forme une classe à part sous le nom d'actions réflexes. Examinées de près, on les voit se fondre par degrés insensibles avec les actions volontaires, mais ce n'est pas une raison de ne pas tenir compte de la distinction large et fondamentale qui les sépare ; les actions réflexes sont inconscientes, tandis que les actions volontaires sont conscientes.
Ce n'est pas le moment d'énumérer et de distinguer toutes les variétés de l'activité animale. Qu'il suffise de signaler comme la loi la plus générale de la volonté, que le plaisir provoque l'action pour se prolonger, s'accroître ou se renouveler, et que la peine provoque Faction pour se supprimer, s'amoindrir ou se prévenir.
Troisihneiiioit. La pensée, rintelligence, la coiinaissaMce. comprend les fonctions dites mémoire, raison, jugemeiU cl imagination. Le premier fait qu'elle implique est \\x distinction, le sens de la différence, par lequel nous connaissons qu'une sensation est plus intense qu'une autre, que deux sentiments ne sont pas de même espèce. Un autre fait est la similarité, le sens de l'accord, intimement mêlé au premier dans toutes les opérations de la pensée. L'acte mental qui identifie une impression mentale présente avec une autre passée, séparée de la première par un intervalle, est un fait de similarité. Un troisième fait de l'intelligence est la retcntivité^ communément appelée mémoire; cette faculté est nécessaire à l'exercice des deux autres : nous ne pourrions distinguer deux impressions successives, si la première ne persistait pas dans l'esprit pour être opposée à
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la seconde ; nous ne pourrions non plus identifier un senlinnent présent avec un sentiment qui n'aurait pas laissé de trace dans la pensée. La faculté de retentivité qui comprend tout ce qu'on ai)pelle mémoire, acquis, éducation, habitude, instruction, expérience, ne l'ail i)as délaut aux êtres inférieurs.
Plus un étal de conscience renferme de ces faits appelés distinction, comparaison, mémoire, plus il est un état intellectuel; plus il en est dépourvu, se résolvant alors en un plaisir ou une peine, [)]us il participe de la nature du sentiment. Le même état d'esprit peut avoir un côté intellectuel et un côté émotionnel, c'est ce qui arrive d'ordinaire; ces deux états de la pensée se fondent l'un dans l'autre par degrés insensibles au point qu'il n'est pas toujours possible de tracer entre eux une démarcation. Mais cette difficulté ne prouve rien contre la légitimité de leur distinction.
L'exercice de la pensée est aussi grandement mêlé avec la volonté, mais il est rare qu'on éprouve de la difficulté à distinguer les deux fonctions. 11 ne nous est guère possible d'exister dans un état qui soit exclusif; mais les nécessités de l'explication nous obligent à séparer dans la tbéorie ce qui est uni dans la réalité.
Les trois attributs que nous venons de passer en revue ont été plus ou moins nettement reconnus par les diverses classifications des phénomènes mentais qui ont été présentés jusqu'ici.
Dans l'ancienne division qui ne distinguait que l'entendement et la volonté, il semble que le sentiment ait été omis; il était pourtant compris dans l'une et l'autre de ces classes. La même remarque s'applique à la classification de Reid, double comme la précédente, qui divisait les facultés en intellectuelles et en actives. Le département du sentiment s'y trouvait en partie noyé danjf les facultés intellectuelles (les sens et les émotions du goût), et en partie mêlé dans les facultés actives qui comprenaient les affections bienveillantes et malveillantes.
Brown, qui n'aimait pas cette appellation d'activés, tomba dans l'extrême opposé, et proposa une classification oii le sentiment absorbait tout le domaine de la volonté. Il divisait les états mentais en affections externes, c'est-à-dire les sensations, et en nffertiom internes qu'il subdivisait en états intellectuels
de r esprit et en émotions. C'était faire trois classes : la sensation, l'intelligence, l'émotion. Il mettait en dehors de l'émotion tous les phénomènes ordinairement considérés comme actifs ou volontaires.
Hamilton divisait les phénomènes de l'esprit en trois catégories : les phénomènes de cognition, les phénomènes de sentiment, ou de plaisir ou de peine, et les phénomènes de conation, ou de volonté et de désir, c'est-à-dire qu'il posait l'intelligence, le sentiment et la volonté.
Un physiologiste distingué, M. Sharpey, a divisé les fonctions psychiques du système nerveux en quatre classes : les fonctions purement intellectuelles, opérées par l'organe du cerveau, ne sont pas provoquées immédiatement i^ar un stimulus extérieur et ne se révèlent pas par des actes extérieurs ; les sensations, pendant lesquelles l'esprit devient conscient par l'organe du cerveau des impressions conduites par les nerfs, — les mouvements volontaires, où un stimulus cérébral propagé à travers les nerfs vers la périphérie va exciter les muscles, — enfin, les émotions qui donnent naissance à des gestes, à des mouvements, qui varient avec les différentes affections mentales qu'ils expriment, états involontaires de l'esprit en rapport avec quelque partie du cerveau et influençant les muscles par les nerfs.
C'est une classification en quatre catégories : sensation, intellect, émotion et volonté ; la sensation y figure comme phénomène primaire. Toutefois, à l'exception d'un point important auquel nous aurons à faire attention, il n'y a pas de sensation qui ne rentre ou dans le sentiment ou dans rintelligence.
La première partie de cet ouvrage, sous le nom de mouvements, sens, instincts, comprendra l'étude des sentiments et de la volonté sous leurs formes les plus inférieures, c'est-à-dire sans accompagnement de faits intellectuels ou avec le moins de faits intellectuels. Cette partie comprendra tout ce qu'il y a de primitif ou d'instinctif dans l'esprit. La seconde partie exposera les propriétés intellectuelles.
Avant d'aborder l'étude de l'esprit, il est nécessaire de dire un mot de la grande loi de la relativité que suppose la propriété de la distinction. Nous entendons par celte loi que toute connaissance est double, puisque la conscience a pour condition indispensable un changement d'impression : dans tout senti-
DKFTNITION I:T DIVISIONS DK f/KSI'HIT. 7
lucul, il y a deux ('lais (Mi c.onlrasLc, ; dans loiiU^ coiuiaissaiUM^ <l(Mi\ ('h()S(»s conmics en mriiic I(MII})S.
On a loujoiirs iccoiiiiii les cllrls de r-cMIr loi. Le picjnncf Mionionl du passaf^o d'un (Mal à un aiilic est le plus vivenienl seuli, cl la inrinoirc du prciuicr (Mal s'allaiblil à inosurc que s'odacc l'éuioLion ciiusco par le clianf;cuicnt. Les deuiandes incossaiiles do rhani^enieul et de nouveauté, de proj^rès en richesse, en connaissance, en institutions politiques, sont autaid d'exemples de la loi de relativité appliquée au plaisir.
Nous trouvons dans la langue beaucoup de noms essentiellement relatifs : père, enfant; dessus, dessous; nord, sud; vertu, vice; l'un des mots de ces couples implique l'autre, lui réalité, le principe de la relativité s'applique à tout le domaine de la connaissance. Toute chose conçue inqiliquc une autre chose ou d'autres choses en contraste^ corrélation ou négation de cette même chose. Si nous n'avions jamais vu que du rouge, nous n'aurions pas la notion de couleur ; quand nous disons qu'une étoile brille d'une lumière propre, nous affirmons en même temps la négation qu'elle ne brille pas d'une lumière empruntée.
Les applications de la loi de relativité sont nombreuses et importantes. Les arts qui touchent au bonheur humain en sont les produits directs; on la retrouve dans les beaux-arts; elle joue un rôle dans la -transmission du savoir; en métaphysique elle fait échec h la doctrine de l'absolu (1).
(1) Le lecteur trouvera de plus amples explications sur le sujet de la définilion et de la division de l'esprit, en se reportant à l'Appendice A.
CHAPITRE
in: SYSTÈME NERVKIX
Relation des opérations mentales avec les organes du corps. — Le cerveau est le principal organe de l'esprit. — Parties du système nerveux : 1. Substance nerveuse. — II. Centres nerveux. — IH. Nerfs cérébrospinaux. — IV. Fonctions du système nerveux.
Quoique le sujet et l'objet (l'espiMl et la nialièi'e) soient les faits les plus opposés de noli^e expciùenee, il y a pourtant entre l'esprit et un organisme matériel une sorte de parallélisme, une relation étroite. Les détails que nous allons fournir le démontrent. (Voyez aussi I'Appendtce B.)
Les parties de l'organisme humain qui intéressent l'étude de la psychologie sont les nerfs, les centres nerveux (principalement ceux dont la réunion forme le cerveau), les organes des sens et le système musculaire. Réservant pour plus tard la description des organes des sens et du mouvement, nous allons donner une description sommaire du système nerveux en nous bornant à indiquer les faits utiles à l'étude de l'esprit.
Le cerveau est l'organe de l'esprit : voici les faits qui le prouvent.
1° Généralement, dans les cas d'irritation de quelque partie du corps, nous pouvons indiquer la cause du dérangement. Dans les circonstances ordinaires, nous n'avons aucune connaissance du lieu où s'exerce l'action mentale, mais quand cette action a été intense, après un travail insolite de la pensée, une douleur de tête nous révèle le siège de ce travail, comme une douleiu' dans les jambes nous apprend que les nuiscles des membres ont été fatigués par une longue marche. L'obsei^ation va même plus loin : une série d'émotions intenses ou un effort excessif des facultés intellectuelles aboulil à une altération morbide de la substance (M''rébrale.
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2" (lue l(''si()ii. une maladie du cerveau, allèiciil les l'aeullés de l'espril. Ijii coup siii- la UHe (léli'iiii'u la conscience j)()iii' (luelque temps; une hlessmc i;rave eiUraîneia la perle de la mémoire. L'inllaiiimalion. le ranioilissemeid el d'aiili-es désordres du cerveau adeclenl rintelli}:;ence.
))° Les produits de l'usure iW la substance nerveuse se montrent en plus grande abondance dans les cxciétions quand l'esprit travaille ])lus qu'à l'ordinaire. Les pbosphates ammouiaco-magnésiens éliminés parles reins en proviennent; ils sont plus abondants après un grand effort mental. Le phosphore es! plus abondant dans le cerveau que dans tout autre tissu.
^i" II y a une connexion incontestable entre le volume du cerveau et l'énergie mentale déployée par l'homme ou l'animal. On ne veut pas dire que la force mentale dépende uniquement du volume du cerveau ; mais de même que la grandeui' des muscles assure au corps une plus grande force, de mê'ue une grosseur plus grande du cerveau assure une plus grande vigueur à l'espril. On a souvent cité la mesure des têtes des hommes remarquables, comme aussi le poids considérable du cerveau de savants distingués et le poids inférieur des cerveaux d'idiots.
5" Des expériences spécifiques sur les cordons nerveux et les centres nerveux que nous indiquerons plus tard ont prouvé que la sensation, l'intelligence el la volonté dépendent immédiatement de ces organes.
A mesure que nous descendons l'échelle zoologique, nous voyons les facultés mentales diminuer de même que le système nerveux.
Le SYSTÈME NERVEUX SB compose d'une partie cenlrale, ou mieux d'un système iVorganes centrmix appelé axe ou centre céi'ébro- spinal, et de nerfs, cordons qui relient d'une parlle centre cérébro-spinal et de l'autre les muscles, les parties sensibles et les autres organes. Les nerfs établissent la communication entre ces parties et le centre; une classe de libres nerveuses, appelées afférentes ou centripètes^ conduisent les impressions vers le centre; une autre, les effcrentes ou ventrifuf/es, portent les stimuli matériels du centre aux organes du mouvement.
I. Nllb!i«(»nC<' IKTVOUWO
Deux espèces de substance nerveuse, la blanchi- et la y/v'.sY', — Flhrex et cellules nerveuses.
Il (Mitre dans la structure du système nerveux une substance propre particulière à ce système, des membranes d'enveloppe, des vaisseaux sanguins et du tissu cellulaire. On a signalé depuis longtemps deux sortes de substances nerveuses distinguées par leur couleur : la blanche et la grise ou cendrée.
Au microscope, la substance nerveuse se compose de deux éléments histologiques difierents, des fibres et des cellules. Les fibres se montrent généralement dans les cordons et forment la plus grande partie des centres ; les cellules n'existent guère que dans les centres, elles ne se trouvent pas dans les nerfs proprement dits, excepté aux extrémités périphériques des organes des sens spéciaux : on les trouve surtout dans le cerveau, la moelle épinière, les ganglions, dans la substance grise qui, en réalité, se compose de cellules mêlées à des fdjres blanches et à une quantité variable de matière granuleuse ou amorphe.
Les libres nerveuses appartiennent principalement à la classe des fibies blnnclies ou tubulaires. Elles ont une ténuité microscopique ; leur épaisseur varie de ()""", 0011 à 0""",02 (Kolliker). A l'état frais elles sont transparentes, mais séparées du corps elles acquièrent un double contour et prennent une forme variqueuse. On conclut de ces changements que chaque tube se compose d'une membrane externe sans structure, d'une seconde couche transparente de substance grasse, et d'un cordon central qui n'est pas graisseux, mais albumineux. Ce cordon central se montre seul dépouillé des deux couches enveloppantes, à la fois dans les centres et dans les ramilications terminales des extrémités du corps; c'est la partie essentielle de la structure. Son épaisseur n'excède pas 0'""S009 dans les tuhes les plus larges.
Les libres nerveuses tubulaires sont plus fines dans les couches superficielles du cerveau et dans les nerfs de sensibilité spéciale. Leur extrCMne ténuité l'ail juger qu'elles scnit en nombre
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prodii'ieiix. On a essaye d'en évahier le nonihic pour certains nerl's. l.e nerf de la Iroisiènie paire (cérébrale a, dit-on, [)lns de ([uinze mille ilbrc^s; la pelite racine du neil' de la cinquièrru' en aurait neuf ou dix inill(\ et ces nerfs ont les libres grosses. Il serait intéressant d(^ savoir le nombre pr()l)able des fil)res d'un nerl' optique. Ce nerf, outre qu'il est sensitil', est beaucoup plus ^ros qu'aucun de ceux que nous avons cités; il ne doit pas contenir moins de cent mille libres. Le nombre des libres nerveuses de la substance ])lancbe du ceiveau doit êlre compté par centaines de millions.
Dans la substance grise des centres nerveux, les libres se continuent avec les cellules. A leur autre extrémité, dans les organes des sens, dans les muscles et dans le corps en général, leur mode de terminaison se montre très-divers. Quelquefois elles se terminent en anses, quelquefois en mailles de réseau, souvent elles se subdivisent en nerfs plus ténus après avoir perdu leurs deux membranes d'enveloppe. Dans d'autres cas, elles semblent, selon la majorité des anatomistes, se terminer en pointes flnes, ou par de petits renflements de dilférentes structures.
11 est important de noter que cbaque lil)re se continue sans solution de continuité, avec une indépendance complète, depuis le centre jusqu'à l'extrémité péripliérique.
Les cellules nerveuses ou corpuscules ganglionnaires sont de petits corps, de formes variées, ronds, ovales, piriformes, étoiles ou rayonnes. Elles se composent d'une matière pulpeuse, avec un noyau excentrique, contenant un ou plusieurs nucléoles, entouré de granulations colorées. Elles ont de ()'""',00r) à 0"^"\11 ou 0'"'",!^ ( Kôlliker).
Si nous tenons compte du volume de la substance grise du cerveau et de la moelle, substance formée par les cellules nerveuses mêlées à des fdjres, nous concevons que le nombre total des corpuscules doit être compté par millions.
D'après le docteur Lionel Ueale, les cellules nerveuses de la substance grise sont toutes unies à au moins deux libres, ou bien elles leur donnent naissance. Ces fibres, larges à leur origine, diminuent ensuite graduellement. Il est probable qu'elles sont reliées entre elles dans les circonvolutions ; mais, cbez l'jidulte, les cellules ne sont pas souvent unies à leurs voisines. Il n'y a pas de raison de supposer que les cellules nerveuses
innuencent d'autres libres que celles avec lesquelles elles sont en continuité de tissu. [Procendinq^ of Royal Society^ v. XII. p. 673.)
riii. 1. — A. Collnlos norvonsi'S rayiinn(''os. — n, Kihro qui les rolif.
I'.. (lelliile iiervL'iise ('•iiiettiint une lilire «, (im l'un voit c\\ h li> iloiil)!»' ocinloni . i'.. CpIIiiIi' iiiM-voiisi'. — (I, (!oi"il(iii conti'al ilc 1;» lilirc. — /<, lùivolnppi» cxli'i'iii'
Les libres nerveuses et les cellules reçoivent beaucoup de sang, preuve de leur grande aclivili'. La substance grise constituée par la présence des cellules est le centre de l'activité nerveuse, aussi noninie-l-on centres nei'veux les masses grises. On
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adiiirl ([lU' ce sont ces niasses qui donnent niiissaiiee ;ï la force nerveuse, ou (jni la renforeent quand elle est transmise par les libres d'une |)arlie do rori;anisnie à l'autre. Des expériences onl pi'onvé ((ue les lihies nerveuses elles-nicMnes enj-endrent de la force; les courants qui l(>s traversenl s'augmentent dans le Ira je t.
l'ne aulie fonclion des cellules éclaire le plan et les opérations du cerveau. Elles constituent les grands points de jonction^ les commissures, où les libres comunniiquent entre elles: vaste système de connexions latérales et antéro-postérieurcs nécessaire à l'enchaînement <;t à la coordination des mouvements et des sensations dans le mécanisme corporel qui est associé à l'esprit. Les libres qui montent à travers la moelle é})im'cre vers le cerveau passent dans des cellules, les unes plus bas, les autres plus haut; de nouvelles fibres émanent de ces cellules à la fois des cotés et par la partie supérieure pour communiquer avec les autres cellules et libres par un arrangement très-compliqué. L'expansion prodigieuse de la substance blanche dans le cerveau suppose nécessairement que les fibres arrivant cVen bas pénètrent dans les cellules des ganglions de la base du cerveau, et que ces cellules envoient en haut beaucoup plus de libres qu'elles n'en ont reçu d'en bas.
II. — l'en Ères nerveux
Pailles du cciiljc cércbro- spinal. — Description de ces parties : moelle allongée, niésoccphale, cerveau, cervelet. — Structure interne du cerveau, porh'o/i hl(nirli>' ; trois systèmes de fibres, /jor//o// (jrisr. Plan de la structure du cerveau d'après l'arrangement des deux substances. Note sur le y / (1 II (I sipiipa th iqK/> .
Dans la masse formée par le cerveau et la moelle épinièrC;, appelée axe cérébro-spinal, les parties suivantes, bien que reliées par des faisceaux de fibres nerveuses, se distinguent nettement les unes des autres.
L La moelle èpinière^ renfermée dans la colonne vertébrale, émet deux paires de nerfs entre chaque couple de vertèbres, une paire de chaque côté du corps. La moelle consiste en une colonne de substance blanche fibreuse, au centre de laquelle
ih
osL reiilei'iiice une; ('olouiic de siiljslaiicr j^rihc. Une coupe transversale montre la substance ^rise sous la l'orme de deux croissants, les cornes tournées en dehors et unies au milieu de leur convexité par un cordon transversal.
l'ii^. 2. — riaiis (le. la iiioi'lli' ('jiiiiicii' ; A, iiiucllr l'jiinirrc, vue de ar-e ; J5, niDulle l'-jiiiiii're, vue (le coté; ]iréstMitaiit Inn et l'autie une s(!etifiii (|iii montre la disposition de la substarn-e .^rise. — na, Sillon antérieur; p, sillon poïlérieiir : /;, corne iiostérieure de la snlistance cerise: 1-, corne antérieure ; r, commissure grise ; r, racine antérieure d'un nerl' spinal ; n, racine postérieure.
IL Vencéphale ou cerveau comprend toute la partie de l'axe contenue dans le crâne ; il se continue avec la moelle épinière. Le cerveau est lui-même un assemblage de masses de substance blanche et de substance grise mêlées. Chacune de ces masses peut être considérée, soit comme un centre distinct ou comme un lieu qui unit d'autres centres. Plus la substance grise des cellules y abonde, plus la masse a le caractère d'un centre ; plus au contraire ce sont les fibres blanches, plus la partie est réduite aux fonctions de moyen de communication. Mais aucune de ces parties n'est exclusivement formée de substance blanche ou de substance grise.
Les anatomistes divisent le cerveau en quatre parties (une division en trois parties serait plus conforme aux enseignements de Tanatomie comparée), à savoir : le cerveau, le cervelet, le mésocéphale et la moelle allongée.
Nous allons décrire les diverses parties de l'encéphale en suivant un ordre inverse.
1" La moelle allongée unit le cerveau avec la moelle épinière dont elle n'est que l'épanouissement; elle est tout entière logée dans le crâne, son extrémité supérieure pénètre dans le mésocéphale. Les éléments blancs et gris de la moelle allongée sont plus abondants que dans la moelle, et arrangés autrement. La substance L;rise surloul y esl plus abondante; il y en a même
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des (l('|)nls iioiiNcaux. (Tcsl ce ({iii l'ail de la moelle allongée un centre indépendanl, aussi bien ({u'un moyen de jonelion inii>oilanl. Elle donne naissance à des nerls spéciaux;
2^ Le mhocôphiilc ou protuIxToncc annulaire occupe le milieu de la lace inlerieure de l'encéphale. Il communique avec le cerveau par les pédoncules cérébraux en avant, en arrière avec le cervelet par les pédoncules cérébelleux, en bas il reçoit la moelle allongée.
Fig. .T. — Encrplialc vu iiar bi (ace inférieure. A, B, cerveau; C, cervelet ; 1», iiiésocéplialp;
E, moelle allongée.
La substance du mésocéphale se compose de libres blanches transverscs et longitudinales entremêlées d'une quantité de substance grise diffuse. Les fibres transverses, à peu d'exceptions près, se rendent dans le cervelet et constituent pour les deux hémisphères de cette partie de l'encéphale une commissure ou lien d'union. Les fibres longitudinales sont celles qui montent de la moelle allongée dans les pédoncules cérébraux, augmentées de celles qui émanent des cellules mêmes du mésocéphale. Le mésocéphale est le point de jonction où s'unissent la moelle allongée et la moelle épinière située en bas, le cerveau en haut et le ceivelet en arrière. La présence dans cet
organe d'une grande quanlilc de subsLance grise prouve ([u'il n'a pas seulement une l'onction de conduction ou de communication;
y Le cerveau est la partie supérieure, la plus grande iVaction de l'encéphale ; il est de forme ovoïde, renfle sur les côtés et sur sa face inférieure, placé dans le crâne, sa petite extrémité en avant.
Il présente deux moitiés latérales, ou hémisphères, comme on les appelle, qui, quoique réunies par une portion médiocre de substance nerveuse, sont séparées dans une grande étendue par une scissure appelée sillon longitudinal que l'on voit à la face supérieure du cerveau, et en partie aussi à sa base.
La surface des hémisphères cérébraux n'est pas uniforme, elle est comme coulée dans un moule et présente de nombreuses éminences lisses, contournées, appelées circonvolutions. séparées par des sillons profonds ou anfractuosités. Les circonvolutions sont colorées. La surface externe du cerveau, différente en cela des parties dont nous avons parlé, se compose de substance grise.
Quelque intéressante que soit par elle-même une étude minutieuse du cerveau, elle n'a aucune application importante à notre sujet; nous nous bornerons à donner quelques détails qui nous sont indispensables.
Il faut distinguer de la masse des circonvolutions qui forment les hémisphères certaines parties sous-jacentes contenues dans l'intérieur du cerveau. Parmi celles-ci, il y en a deux qu'on nomme toujours ensemble parce qu'on n'a pu encore en distinguer les fonctions ; ce sont les corps striés et les couches optiques.
Les corps striés sont de grosses masses ovoïdes de substance grise engagées pour la plus grande partie dans la substance blanche des hémisphères du cerveau. La surface des corps striés est formée de substance grise sous laquelle on trouve une masse de fibres blanches qui la coupent en travers; ce sont les pédoncules cérébraux qui la traversent et lui donnent cet aspect rayé d'oii ils ont reçu leur nom.
Les couches optiques sont d'une forme ovoïde; elles reposent sur les pédoncules cérébraux qu'elles embrassent en quel- (jue sorte; eu dehors chaque couche optique touche au corp>
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strie, par rintermcdiairo duquel elle se conliuue avec la substance blanche de rhémisphcre; eu dedans les deux couches se rej^ardent séparées par uu petit espace appelé le troisième ventricule; les couches optiques sont blanches à la surface et se conq)osent de plusieurs couches de libres [mêlées de substance urise.
Fi;^. 4, — Vnr d'vnc coupe de Venccj)hale mdvant un iilnn médian allant d'' avant en arrière. 1, Moelle allougéo ; 2, inésocéphale ; 3, pédoncule cc-rébral; 4, cervelet; 5, substance blanche tlii cervelet; 6, péiloncnlc cérébelleux; 9, tubercules qiiailrijumeaux; 11, 12, 13, couche optique; 14, commissure antérieure du cerveau; 15, glande [)inéale ; 20, nerf moteur oculaire commun; 23, trigone ou voûte à trois piliers: 24, cloison traiisparctite ; 25, cor[)s calleux.
A la jonction du cerveau et du cervelet se trouve une partie importante surtout au point de vue de l'anatomie comparée . c'est l'ensemble formé par les tubercules quadrijumeaux et la glande pinéale.
Les tubercules quadrijumeaux sont quatre éminences arrondies séparées par une dépression en forme de croix, disposés de chaque côté de la Ugne médiane, l'une devant l'autre^ rattachées en avant avec la partie postérieure des couches optiques, et de chaque côté avec les pédoncules cérébraux.
Les tubercules antérieurs sont un peu plus gros et plus colorés que les postérieurs. Chez l'adulte, les deux paires de tubercules sont pleines et formées d'une écorce de substance blanche recouvrant un noyau de substance grise.
Ils reçoivent des faisceaux de libres venant du cervelet,
les pédoncules supérieurs du cervelet; de chaque côté ils émettent deux prolongements blancs qui passent dans les couches optiques et aux racines des nerfs optiques.
Dans le cerveau humain, ces corps quadrijumeaux sont petits en comparaison du volume qu'ils prennent dans la série animale. Chez les ruminants, les solipèdcs, les rongeurs, les tubercules antérieurs sont beaucoup plus grands que les postérieurs. Dans le fœtus ils se développent de très-bonne heure; ils forment alors la plus grande partie du cerveau. Il n'y en a qu'un de chaque côté, et ils sont creux. Chez les vertébrés ils ne manquent jamais ; mais chez les poissons, les reptiles, les oiseaux, il n'y en a que deux et ils sont creux. Chez les marsupiaux et les monotrèmes, il n'y en a que deux, mais ils sont pleins.
Les hémisphères sont unis ensemble par un large trait d'union formé de fibres blanches appelé le corps calleux.
Nous omettons beaucoup de parties plus petites. Nous n'avons pas à décrire les ventricules du cerveau.
Zi° Le cervelet se compose d'un corps et de trois paires de pédoncules par lesquels le corps se rattache au reste de l'encéphale. Les pédoncules supérieurs rattachent le cervelet au cerveau à travers les tubercules quadrijumeaux. Les pédoncules inférieurs descendent pour s'unir à la moelle allongée. Les pédoncules moyens contournent les pédoncules du cerveau pour s'unir sur la ligne médiane du mésocéphale; ils établissent une communication entre les deux moitiés du cervelet. Ils sont tous formés de substance blanche.
Le corps du cervelet est couvert de substance grise plus foncée que celle des hémisphères cérébraux. 11 a deux hémisphères réunis sur la ligne médiane par une partie appelée procès vermiforme, qui, chez les oiseaux, constitue tout le cervelet. La surface du cervelet présente de nombreuses lames parallèles séparées par de profonds sillons, et rappelant les circonvolutions cérébrales dont elles n'ont pourtant pas les sinuosités; elles sont formées de substance grise à la surface et de substance blanche dans la profondeur.
La distribution des deux ordres de substances dont se compose le cerveau éclaire et explique l'espèce particulière d'action dont il est doué.
La substance blanche esl Ibrmce de fibres. Dans le cerveau, les fibres ont une dislrihulion trcs-compliquce : bien qu'engagées dans de nombreux groupes didcrents, on peut les rapporter à trois systèmes principaux, suivant la direction qu'elles suivent, à savoir: l*' les fibres ascendantes on pédoncul aire s qui passent de la moelle allongée dans les hémisphères et constituent les deux pédoncules cérébraux ; leur nombre augmente à mesure qu'elles traversent le mésocéphale et, plus loin, les couches optiques et les corps striés au delà desquels elles se répandent en rayonnant dans toutes les directions dans les hémisphères. Gall les appelait libres divergentes. 2" Les fibres transverses ou commissurales qui relient ensemble les deux hémisphères. 3" Les fibres longitudinales ou collatérales, qui restant du même côté de la Hgne médiane relient entre elles les parties éloignées du même hémisphère.
La substance grise ou cendrée l'orme la plus grande partie de la surface du cerveau et du cervelet, la couche corticale des circonvolutions cérébrales et des lamelles cérébelleuses.
Dans les pédoncules du cerveau^ la substance grise forme deux masses sombres qui se continuent dans le mésocéphale et la moelle allongée, et plus bas dans la moelle épinière. Ainsi les pédoncules comme les parties sous-jacentes sont des centres nerveux en même temps qu'ils sont des organes de conduction.
Au centre de chacun des tubercules quadrijumeaux il y a de la substance grise; il y en a aussi dans la glande pinéaleet dans les corps géniculés. Ces corps semblent dépendre des couches optiques et sont formés en grande partie de substance grise.
Le centre cérébro-spinal, c'est-à-dire le système formé par le cerveau et la moelle épinière, est un agrégat de masses nerveuses distinctes, dont chacune est composée de substance blanche et de substance grise. La substance grise est la substance vésiculaire, composée de cellules ou de corpuscules; la substance blanche est la substance fibreuse, composée de faisceaux formés eux-mêmes de fibres. La substance grise est un point d'arrivée ; c'est là qu'aboutissent les fibres, c'est de là qu'elles partent. La substance fibreuse contenue dans une quelconque des masses cérébrales y sert de communication entre quelques parties des couches de substance grise.
Les fibres sensitives ou afTcrentes, employées à porter les impressions du dehors au dedans, et les motrices ou afférentes, employées à porter l'influx nerveux de dedans en dehors, forment deux classes de fibres qui sont d'ordinaire mélangées dans les mômes branches ramifiées et dans le tronc commun de substance blanche, la moelle épinière. Nous pouvons essayer de nous les représenter séparées; les nerfs sensitifs émergeant tous des centres d'un côté et les nerfs moteurs tous émergeant de l'autre côté. Nous pouvons alors faire le plan du cerveau de la manière suivante : Les fibres afférentes venant des extrémités pénètrent dans la moelle, y cheminent quelque temps et se jettent dans les corpuscules ou cellules; de nouvelles fibres sortent de ces cellules, les unes se dirigeant en haut, les autres de côté vers d'autres cellules, et ainsi do suite dans la moelle, la moelle allongée, le mésocéphale, jusqu'aux hémisphères cérébraux ; c'est un système sans fin de communications entrecroisées comme un réseau de chemins de fer. Si nous considérons la masse énorme de fibres divergentes, ascendantes et transverses, qui composent la substance blanche du cerveau, nous remarquons quelle prodigieuse multiplication s'est effectuée, et si nous la comparons à l'exiguïté de la moelle épinière, nous ne pouvons l'expliquer que par un procédé. Il faut que pour une fibre qui entre dans la moelle épinière et se jette dans une cellule, il en sorte deux, trois, quatre et même davantage, que chacune de ces nouvelles fibres venant à rencontrer une cellule s'y perde pour être à son tour remplacée par trois, quatre, etc., nouvelles fibres, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la multiplication soit effectuée. Le volume de la moelle n'augmente pas; la multiplication n'y a pas commencé encore ; mais dans les parties supérieures de la moelle, aux approches du cerveau, il y a une nécessité arithmétique de cette multiplication. Nous ne pouvons guère nous dispenser d'admettre que les corps striés et les couches optiques, à travers lesquelles le grand tronc des pédoncules cérébraux jette ses fibres ascendantes dans les hémisphères du cerveau, sont les principaux sièges des cellules multipliantes. Pour chaque libre qui porte vers le centre les impressions des sens, et pour chaque fibre qui porte vers la périphérie le stimulus destiné aux organes du mouvement, il doit y avoir peut-être dix mille, peut-être cent mille libres qui traversent ^e cerveau, ce qui
implique une multiplication rapide dans les corpuscules de lu substance grise (1).
Ht. — liorrx <>ôr(''l»ro-M|iliinu\.
Structure des nerfs ramifiés.
Les nerls cérébro-spinaux servent à unir le centre cérébrospinal aux diverses parties du corps. Ce sont des ramifications des faisceaux ou cordons nerveux qui naissent des masses centrales et qui se subdivisent pour se distribuer, à la manière des vaisseaux sanguins, à tous les organes comme h tous les tissus. Ils sont formés de fd)res nerveuses que nous avons déjà fait connaître, réunies par une membrane commune. Un nombre
(l) Nous aurons nécessairement à parler, en traitant de certaines fonctions étroitement liées à l'esprit, du système nerveux a.ppe\é sijstème du grand synipat/iiqiic, qui se compose de nombreux ganglions reliés entre eux par des cordons nerveux, et unis par de nombreuses branches nerveuses au système cérébro-spinal.
Le système du grand sympathique est formé de deux chaînes de ganglions tendues, au dedans du tronc, du cou au bassin, de chaque côté du rachis. L'extrémité supérieure est rattachée avec les groupes de ganglions de la tête et de la face; et dans le tronc ce système détache des entrelacements de ganglions appelés plexus, en rapport avec les viscères de l'abdomen et de la poitrine.
Les ganglions sont les centres ou masses grises du système ; ils sont composés de cellules nerveuses d'une espèce particulière (d'ordinaire à un seul prolongement).
Elles remplissent les fonctions des cellules, elles transmettent, détournent, réfléchissent, enchaînent les courants nerveux. Les cordons sont comme dans le système cérébro-spinal formés de fibres nerveuses, mais d'une espèce particulière aussi, sans membranes d'enveloppe et contenant de nombreux noyaux foncés; on les appelle fibres gélatineuses.
Unis à des fibres du système cérébro-spinal, ces branches du grand sympathique se distribuent dans toutes les parties du corps. Ainsi, à la tête, on en trouve dans l'iris et les vaisseaux de l'œil, dans un muscle du tympan, dans le nez, le palais, les glandes salivaires. Le plexus cardiaque envoie des fibres au cœur, aux gros vaisseaux, aux poumons ; de l'aorte, les nerfs gagnent les artères de toutes les parties du corps. Le plexus abdominal, appelé plexus solaire, fournit à l'estomac, aux intestins, au foie, aux reins et autres viscères abdominaux; chaque organe ayant un petit plexus pour son usage.
Un plexus siiué dans le bassin fournit des nerfs aux viscères de cette cavité. Toutes les ramifications contiennent des fibres cérébro-spinales, et l'on croit
plus OU moins grand de fibres enfermées dans une tunique celluleuse forment un petit cordon cylindrique qu'on appelle funicule. Quand on dissèque un nerf, on trouve d'abord une membrane d'enveloppe commune, souvent forte et dense, dont la face interne envoie à l'intérieur du nerf des lames qui séparent des faisceaux de funicules, et finalement pénètrent entre les funicules eux-mêmes, servant à les relier ensemble aussi bien qu'à supporter les vaisseaux sanguins déliés qui s'y rendent.
Les funicules d'un nerf ne sont pas tous du même volume, mais ils sont tous assez gros pour être visibles à l'œil nu et séparables par la dissection. Dans l'intérieur du nerf qu'ils concourent à former, ils ne cheminent pas parallèlement et isolément, mais ils se joignent obliquement à de courtes distances en avançant dans leur course; plus loin les cordons qui résultent de ces jonctions se divisent pour s'unir encore à des branches col-
de même que les nerfs crâniens et spinaux contiennent partout quelques fibres sympathiques.
L'analogie et les fonctions du grand sympathique nous font présumer que les fibres sont de deux classes, les unes afférentes, les autres efférentes : les afférentes recevant des impressions sur les surfaces périphériques, les efférentes portant le stimulus moteur aux fibres musculaires. Cette dernière fonction est évidente.
Les fibres musculaires stimulées par les nerfs sympathiques sont presque toutes involontaires, comme celles de l'iris, du cœur, de la tunique musculaire des vaisseaux sanguins et des intestins. Toutes ces parties sont directement soumises au système du grand sympathique, mais elles subissent plus ou moins l'intervention du système cérébro-spinal par les fibres mélangées à celles du grand sympathique.
Ce système préside aux fonctions des viscères, organes de la vie végétative. 11 entretient le mouvement rhythmique du cœur et des intestins. Les fibres qui se distribuent aux petites artères y entretiennent une contraction permanente, dont le relâchement causé par une influence étrangère produit une congestion locale et des effets morbides qui en sont les suites. Ces fibres s'appellent vasomotrices.
Les fibres du grand sympathique ne transmettent pas de sensations. Quand une douleur se montre dans les parties qu'il dessert, comme dans les intestins, il faut l'attribuer à l'irritation des fibres du système cérébro-spinal qui sont mêlées avec celles du sympathique.
C'est dans le système sympathique qu'on voit nettement le grand contraste des mouvements appelés réflexes avec ceux qui dépendent de la volonté. Ainsi le cœur, les intestins, les vaisseaux sanguins, se contractent en l'absence de toute sensation et de toute volonté.
latérales, do sorlc que, les lunicules se eomportent dans un nerf eoniino les nerfs enx-mftnries dans un plexus. Mais il ne faul pas ()ul)li(M' ({ue dans ees réunions les fibres net'veuses propreïnent dites ne se soudent pas; elles passent, d'un cordon à l'autre, se mêlent à ses fibres, s'en détachent pour passer à d'autres funieules et s'y mêler fi leurs libres; mais dans toutes ces associalions la libre nerveuse resle distincte, individuelle, comme les fils entrelacés d'une corde.
IV. — |<'oiio(ioiis «In ?<>.•*< «•iiic norv«Mi
1" Fonctions des nerfs. — Nerfs .'ipintiux et cévébrrmx, racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux. — La fonction des nerfs consiste à transmettre une influence. — Racines sen<iitive et motrice des nerfs spinaux. — Nerfs cérébraux.
2" Fonctions dé la moelle épinière et de la moelle allongée. — Moelle épinière. Oet organe est indispensable à la sensation et au mouvement dans le tronc et les extrémités du corps — c'est un centre de mouvements non volontaires
— tonicité des muscles. — Moelle allongée.
3" Fonctions des petits centres gris de l'encéphale. — Mésocéphale, mouvements rotatoires causés par des lésions du cerveau. — Tutjercules quadrijn-' menux, — Couches optiques. — Cot'ps sfr?és.
!i" Fonctions des hémisphères cérébraux. — Expériences sur les circonvolutions.
5" Fonctions du cervelet. — Harmonie et coordination des mouvements locomoteurs.
li" De la force nerveuse. — La force nerveuse est de la nature des courants.
— Expériences qui prouvent que la force nerveuse et l'électricité ont une nature commune — usure de la fibre nerveuse par l'effet de la conduction — vitesse de la propagation de la force nerveuse. — La force nerveuse dérive de la source commune des forces de la nature, le soleil. — C'est à tort qu'on regarde le cerveau comme un sensorhim — chaque acte cérébral implique un courant — la so\irce immédiate de la force nerveuse est le sanff.
FONCTIONS DES NERFS
Les nerl's se divisent en deux classes suivant qu'ils naissent de la moelle épinière ou du cerveau. Les premiers s'appellent spinaux et sont beaucoup plus nombreux. On ne veut pas dire qu'ils n'ont aucune connexion avec le cerveau, mais simplement que leur point d'émergence ou origine superficielle est la moelle. Cette division n'a d'autre raison que l'avantage qui en résulte pour la description. Les nerfs destinés aux membres inférieurs ne quittent pas le tronc spinal avant d'avoir atteint le point le plus rapproché de leur destination, ils n'abandonnent la colonne vertébrale qu'à son extrémité mférieure ; tandis
que ceux qui se dirigent vers les bras s'en détachent au cou, entre les deux épaules. Ceux qui fournissent à la face et au reste de la tôte quittent le cerveau au niveau d'ouvertures par où ils sortent du crâne; ce sont les nerfs cérébraux.' Ils ne diffèrent point des nerfs spinaux par leur nature.
Les nerfs spinaux sortent de la colonne vertébrale par paires, une paire à chaque jonction de deux vertèbres. Il y a trente et une paires; chacune a un nerf à droite et un à gauche qui se distribuent au côté correspondant. Mais ces nerfs ne sortent pas de la moelle en un seul tronc, ils naissent de deux racines qui s'unissent bientôt pour former le nerf qu'on voit émerger à la jonction des vertèbres. La plus petite des deux racines sort de la partie antérieure de la moelle épinière; on l'appelle racine antérieure; l'autre, la plus grosse, sort de la partie postérieure de la moelle; on l'appelle racine postérieure. Elle se distingue de l'antérieure par autre chose que son volume : immédiatement après sa sortie de la moelle, elle porte un petit renflement ou ganglion, formé de substance grise et présentant l'apparence d'un centre nerveux. C'est en dehors de ce ganglion que les deux racines se mêlent et constituent le nerf spinal (I).
Les nerfs ont pour fonction de transmettre les impressions et les excitations ou stimuli d'une partie du système nerveux à Vautre. Les preuves en sont nombreuses et concluantes. Si l'on coupe le tronc principal qui fournit à un membre, toute sensation cesse dans ce membre comme toute faculté de mouvement. Le sang y circule et les parties se nourrissent, mais c'est tout, le membre ne fait plus partie de l'organisme pour la sensation^ ni pour l'action ; le fd télégraphique est coupé. Si au lieu de couper le nerf on le pique ou on l'irrite, on donne lieu à la fois à une sensation et à du mouvement. Quel que soit le pomt où l'on fasse l'expérience, haut ou bas, près ou loin des extrémités du corps, l'effet est le même. La piqûre cause une impression ou on stimulus que le nerf transporte dans toute sa longueur; partout où il se ramifie, il y a une sensation ou un mouvement, ou ces deux effets. Il semble toutefois que l'influence s'accroît à mesure qu'elle traverse le nerf, ce qui n'a pas lieu dans la conduction de l'électricité par un 01, où le courant diminue par le fait de la transmission. Le nerf n'est pas un conducteur passif, mais actif.
(1) Voy. fig. '2, p. 1/i.
Les nciTs ('()ii(lMis(Mil donc iiii stimulus pour (huix lins diflV'i'(Mil(^s : raction ri la sensation, l'onr l'action, il faut ([uc le sliniulus marolic vers la périphérie, du contre vers les organes actifs; un stimulus parlant du (!crvcau ou de la moelle épinière doit être transmis aux uu'mhres, au tronc, à la tcte ou à toute partie (jui doit se mouvoir. Pour la sensation, il faut que k; stimulus marche vers le centre. Dans une sensalion de l'ouïe, par exemple, une impression laite sur la surface sensihle de l'oreille est transmise par le nerf de l'ouïe vers les centres céréhraux. Or il y a pour chacune de ces fins une classe de nerfs : les uns exclusivement employés à la transmission au dehors des stimulants de l'action et du mouvement, les autres employés à la transmission des impressions vers le centre pour y produire des sensations. Les nerfs de la.première classe sont appelés efférents^ ceux de la seconde afférents.
Depuis les découvertes de Charles Kell et d'autres physiologistes, on sait qu'une des deux racines des nerfs spinaux se compose entièrement de fibres qui transportent le stimulus efférent, qui sont par conséquent exclusivement motrices. L'autre se compose de fibres transmettant le stimulus de toutes les parties du corps vers les centres, ce sont des fibres sensitives. Les racines antérieures sont des nerfs moteurs, les postérieures des nerfs sensitifs. C'est sur les racines postérieures que se trouve le renflement ganglionnaire dont la présence, tant dans les nerfs spinaux que dans les nerfs cérébraux, est le signe de la nature sensitive du nerf.
Si au lieu d'irriter un nerf tout entier comme dans l'expérience que nous avons rapportée, ce qui produit à la fois dans les parties où ce nerf se distribue du mouvement et de la douleur, on irrite une des deux racines d'un nerf spinal, il ne se produit qu'un seul effet, du mouvement sans sensation, ou de la sensation sans mouvement. Quand une racine antérieure est pincée ou irritée, des mouvements se produisent dans une partie du corps, qui montrent qu'un stimulus actif s'est déchargé sur un certain nombre de muscles. Quand une racine postérieure ou ganglionnaire est piquée, l'animal témoigne de la douleur et la rapporte à la partie où les extrémités du nerf se distribuent, dans la patte si le nerf va à la patte; mais il n'y a pas de convulsions ni de contractions dans le membre, comme quand on pince la racine antérieure. Les mouvements que l'animal
peut faire sous l'impression de la racine sensilive sont les effets de la sensation douloureuse, non les produits directs de l'irritation locale. Dans un tronc nerveux du membre antérieur ou du postérieur, les fibres motrices et sensitives sont môlées, ce qui explique l'effet mixte de la première expérience mentionnée (1).
Les expériences sur les nerfs purs, c'est-à-dire formés seulement de fibres motrices ou seulement de fibres sensitives, se font mieux sur les nerfs de la tête, dont quelques-uns sont exclusivement moteurs , d'autres exclusivement sensitifs , tandis que les autres sont mixtes comme les nerfs spinaux après la jonction des deux racines.
Il y a neuf paires de nerfs cérébraux; quelques-unes de ces paires peuvent être subdivisées, ce qui a permis d'en compter douze. Quatre sont des nerfs de pure sensation : la première paire, nerfs de l'odorat; la deuxième, nerf de la vue; la cinquième paire, nerf de sensation de la langue et de la fiice, appelé trijumeau (il contient une partie motrice qui se distribue aux muscles de la mastication) ; la première partie de la septième paire, le nerf de l'ouïe. Ces nerfs transmettent au cerveau les impressions produites sur les surfaces sensibles, le nez, les yeux, la langue, la face, l'oreille. Cinq nerfs sont purement moteurs ou efférents : la troisième, la quatrième et la sixième paires destinées aux muscles de l'œil; la deuxième partie de la septième paire, pour les muscles de la face, tient l'expression du visage sous sa dépendance ; la neuvième paire, le nerf moteur de la langue. La huitième paire peut être divisée en trois nerfs, ce qui porte le nombre des paires à douze : V le glossopharyngien, nerf sensitif de la langue et du gosier; 2° le nerf vague, nerf sensitif des viscères de la respiration, de la digestion et de la circulation; 3° le nerf spinal accessoire, nerf mo-
(1) Quand une racine antérieure est coupée en travers, l'irritation du segment périphérique produit du mouvement ; l'irritation du segment central n'a pas d'effet, quand on coupe une racine postérieure: l'irritation du segment périphérique ne donne aucun signe de sensation ou de mouvement, l'irritation du segment central donne des signes de douleur. L'irritation du segment périphérique d'une racine antérieure ou motrice peut, toutefois, s'accompagner de quelques signes de douleur, c'est qu'alors, par suite des contractures violentes des muscles, les fibres sensitives sont stimulées et transmettent une impression au cerveau par la racine postérieure intacte.
leur, (jiii règlo les mouveinenls des parties où se distribue le
lUM'l' vague.
Si l'on coupe l'un des (jualrc nerfs sensitifs qui sortent du crâne, la sensation est pcrtlue dans l'organe (correspondant ; une maladie produira le même edct; une blessure du nerl" optique cause la cécité, une blessure du nerf auditif la surdité. Si l'on pique, irrite ou électrise un de ces nerfs, une sensation de l'espèce propre au nerf se produit ; si c'est le nerf olfactif, il y a une sensation d'odeur, l'optique un éclat de lumière, l'auditif un son, mais point de mouvement. Si l'une des cinq paires motrices est coupée, les muscles correspondants cessent d'agir; ils sont paralysés; une maladie peut produire le môme eflet. Si l'on coupe la troisième paire, le globe de l'œil ne peut plus se mouvoir, la faculté de diriger le regard à volonté est perdue; si la portion motrice de la septième paire est coupée d'un côté, tous les muscles de la face de ce côté perdent leur tension, l'équilibre des deux côtés est détruit, les muscles non paralysés agissent seuls, la face est de travers.
C'est par des expériences de cette nature qu'on a constaté successivement les fonctions des nerfs cérébraux. De la même manière, la découverte de la nature mixte des nerfs spinaux a été confirmée. Ou a pu mettre hors de doute que les libres nerveuses appartiennent à deux classes distinctes, avec des fonctions différentes, et que la même fibre ne remplit jamais les deux fonctions. ^
FONCTIONS DE LA MOELLE ÉPINIKRE ET DE L\ MOELLE ALLONGÉE
La moelle épinière est nécessaire à la fois à la sensation et au mouvement volontaire (dérivé de la sensation) dans le tronc et dans les membres. Quand on coupe la moelle en travers, le sentiment comme le mouvement par la volonté sont perdus partout au-dessous du lieu de la section, c'est-à-dire dans toutes les parties du corps où se rendent les nerfs qui se détachent de la moelle au-dessous de la solution de continuité. Nul effort de l'esprit n'y peut rétablir le mouvement. La continuité de la moelle avec le cerveau est indispensable à l'union du système mental avec les membres. La moelle par ellemême ne donne la faculté du mouvement volontaire ni celle de sentir. Ce n'est qu'un canal par où passent la sensation et
raction de la volonté, un faisceau de toutes les ramifications nerveuses, pour la transmission des impressions du dehors à l'encéphale et de l'influx nerveux de l'encéphale aux membres (1).
Quand la moelle est séparée du cerveau, elle conserve la l'acuité de produire des mouvements, mais non volontaires; quand on irrite quelque partie de la substance nerveuse, des mouvements se montrent dans les membres. Cet effet pourrait venir de la continuité de la partie avec quelque nerf moteur, car nous avons vu que pour faire naître des mouvements dans un membre, il suffit de pincer un des nerfs qui s'y rendent. Mais on peut démontrer que c'est la moelle même qui est la source du mouvement; il suffit de piquer la peau des orteils, un stimulus convulsif revient aussitôt dans le membre et le fait entrer en action. Nous pouvons conclure qu'une impression née de la surface du corps et portée à la moelle, mais non au cerveau, excite la moelle à envoyer aux membres un stimulus moteur ; ce phénomène cesse par la destruction de la moelle.
Dans la plupart des cas où la moelle épinière a été divisée, soit à dessein, soit par accident, on a trouvé que bien que la volonté ne puisse mouvoir les parties paralysées, des mouvements s'y produisent dont le blessé n'a pas conscience et qu'il est tout à, fait incapable d'empêcher. Quelquefois ils se produisent pour ainsi dire spontanément, d'autres fois par l'effet de l'application d'un stimulus à quelque surface desservie par des nerfs spinaux. Les mouvements en apparence spontanés ressemblent si exactement aux mouvements volontaires qu'il est impossible de h^s distinguer.
(1) M. Brown-Séquard a démontré par des expériences décisives que la transmission des impressions sensitives dans la moelle se fait surtout par la substance grise et en partie par les cordons antérieurs. Les impressions sont portées à la substance grise par des libres qui traversent obliquement les colonnes postérieures. Ce qu'il y a de nouveau dans cette doctrine, c'est qu'elle attribue à la matière grise un rôle de conduction ; bien que la substance grise de la moelle contienne des fibres blancbes, elles sont peu nombreuses et l'on ne peut éviter la conclusion que les cellules de la moelle et des fibres qui les relient entretiennent une communication nerveuse. La comnumication avec le cerveau persiste après la section des cordons blancs pourvu que la substance grise reste intacte, ou que, si elle a été incisée sur plusieurs points, elle ne soit nulle part complètement tranchée. Il y a beaucoup d'incertitude encore quand aux fonctions spéciales des cordons antérieurs et des postérieurs.
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A^oiri quolqn(>s oxprrioncos qui (IrmontrenI l'aflion molrirc <l(' 1;) moelle :
nuandoii divise la moelle épiniôre d'une grenouille entre le Imu oecipilal el la première verlèhre, tandis que le couteau Iranelie la moelle, l'animal est ai;ilé d'une convulsion universelle ; cctU* convulsion s'arrête bientôt ; et si l'on place l'animal sur une table, il \w tarde pas à prendre sa position ordinaire de repos.
« Dans quehjues cas exceptionnels, de fréquents mouvements com])in6s des membres inférieurs durent plus ou moins longtemps après l'opération; quand toute perturbation a cesse, l'animal reste parfaitement tranquille et ne donne pas le plus léger signe de souffrance, mais il est incapable de se mouvoir par un mouvement volontaire. On peut cherchera l'effrayer, il ne laisse pas de rester à la même place dans la môme posture. Si on lui pince un doigt de la patte postérieure, il ramène son membre ou cherche à le débarrasser de l'agent irritant, puis il le replace à la même position. Quelquefois ce genre de stimulus produit des mouvements violents des membres d'avant en arrière. Si l'on pince la peau, quelque muscle voisin entre en action. L'irritation des extrémités antérieures y occasionne des mouvements, mais ces- mouvements sont rarement aussi énergiques que ceux des extrémités postérieures. » (Todd et Bowman, 1,308-9.)
Cette fonction que possède la moelle épinièrc^ de produire du mouvement doit être attribuée à la substance grise, c'est-àdire aux cellules qui la composent. C'est par les cellules que la stimulation peut être réfléchie, détournée ou rayonnée dans de nouveaux canaux. Ces mouvements peuvent être rhythmiques et compliqués comme ceux de la marche, de la locomotion, en général, qui sont possibles jusqu'à un certain point, chez beau- • coup d'animaux, après que la moelle a été séparée du cerveau.
L'action indépendante de la moelle se manifeste chez l'homme dans des actes accidentels appartenant à l'ordre des actions réflexes dont nous parlerons plus loin. (Juand on chatouille le pied d'un individu endormi au chloroforme, il retire sa jambe. Dans les cas de rupture de la moelle, l'irritation des membres produit des mouvements que le patient ne sent pas.
Certains physiologistes attribuent à la moelle épinière une propriété musculaire, la tension ou tonicité. On entend par
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celte propriété qu'un muscle n*est jamais relâché complètement tant que l'animal est vivant. Même dans le repos parfait du sommeil, les muscles du corps conservent une certaine force de contraction ; cette force s'augmente au moment du réveil et plus encore au moment d'un effort, mais jamais le relâchement n'est complet.
Les expériences d'après lesquelles on rapporte à la moelle épinière au moins une part dans la production de la tension permanente des muscles sont faciles à expliquer. « Marshall Hall, écrit le D' Garpenter, a prouvé que la tension musculaire ne dépend pas de l'influence du cerveau, mais de la moelle épinière. 11 prenait deux lapins, enlevait la tête à l'un, à l'autre il enlevait la tète et détruisait la moelle avec beaucoup de soin à l'aide d'un instrument aigu. Les membres du premier conservaient un certain degré de fermeté et d'élasticité ; ceux du second étaient complètement lâches... Les membres d'une tortue décapitée possédaient une certaine fermeté, ils reprenaient leur position quand ils en avaient été tirés, et se mouvaient avec énergie si on les stimulait; on retira doucement la moelle du canal rachidien , tout cessa : les membres n'obéirent plus aux stimulants, devinrent flasques et perdirent leur élasticité; le sphincter perdit sa forme circulaire, sa contraction, il devint flasque, lâche, sans forme; la queue était flasque (Garpenter, p. 700). » Les muscles conservent donc leur tonicité bien qu'ils n'aient plus de connexion avec le cerveau ; tandis qu'ils la perdent quand la moelle est détruite; nous pouvons en conclure que la moelle possède la faculté d'engendrer de la force, indépendamment de toute stimulation du dehors, bien qu'elle soit considérablement plus active sous l'influence des stimulants des sens. On verra plus loin l'importance de ce fait.
La moelle allongée étant un prolongement de la moelle épinière augmentée de quelques dépôts de substance grise, a le même rôle relativement à la communication des impressions qui se rendent au cerveau et qui en viennent, mais elle opère pour ainsi dire sur une plus large échelle la diffusion, la transmission, la dérivation, le rayonnement et la réflexion des stimulants nerveux. Un grand nombre de ses cellules doivent avoir pour fonction d'envoyer des fibres vers le cerveau; tandis
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que d'autres cffcctuenl la ronimunication dans le sens transversal, et que d'autres (»xereent la l'onclinn réflexe, dont la moelle allongée est j)robabl(Mnenl le siège principal.
La plupart desnerl's eéréhraux naissent de la moelle allongée. C'est le lieu d'cmcrgenee des nerfs de l'ouïe et du goût ; c'est le centre^ de la sensibilité de la laee, du pharynx, du larynx, de la trachée-artère, des bronches, ainsi (jue du cœur, des poumons et de l'estoniae.
Parmi les actions réflexes qu'elle tient sous sa dépendance, nous citerons la contraction de la pupille et la fermeture des paupières sous l'impression de la lumière, la déglutition, la succion chez l'enfant à la mamelle, enfin la fonction capitale de la respiration dans son cours ordinaire.
3° rONCTlONS DES PETITS CENTRES GRIS DE L'ENCÉPHALE.
Les diverses masses de substance nerveuse situées entre la moelle allongée et les hémisphères doivent être considérées comme la continuation du tronc commun ; il y a entre les agrégats de cellules qui les composent des communications ascendantes, transversales et des ramifications, comme dans la moelle allongée ; il doit y avoir aussi une voie pour les communications alférentes et une pour les eflerentes, bien que les deux lignes n'apparaissent pas nettement distinctes partout : on y trouve aussi la fonction réflexe.
Le mésocéphale avec les pédoncules cérébraux doivent être considérés comme étant en grande partie la continuation de la moelle épinière vers le cerveau auquel ils sont indispensables, tant pour la transmission des sensations que pour celle de la volonté. On suppose que les voies de la sensation sont les fibres et la substance grise des parties centrales et postérieures, tandis que les voies du mouvement volontaire sont les fibres des parties antérieures.
Au moyen de sa substance grise, le mésocéphale peut manifester des actions réflexes puissantes ; il joue un rôle dans le règlement des mouvements de l'iris, dans ceux de l'expression de la physionomie, et dans le mécanisme du cri ; il possède aussi la fonction de grouper et d'associer les mouvements; tant qu'il est intact, le rhythme locomoteur peut être maintenu, quoique après la destruction des hémisphères nul mouvement volontaire ne puisse plus prendre naissance. Quand le
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mésocéphalo et tous les centres situés au-dessous sont intacts, l'animal peut conserver l'attitude debout. Enfin, quand on enlève les parties situées au-dessus, on ne supprime pas la tendance à remédier à un malaise en enlevant les agents irritants, propriété qui n'est que le prolongement d'une fonction exceptionnelle que possède la moelle, par laquelle elle engendre des mouvements qui peuvent paraître volontaires.
C'est du mésocéphalo que dépendent les mouvements rotatoires qui se produisent chez les animaux à la suite de blessures de l'encéphale. Quand les libres transverses qui se rendent au cervelet sont coupées d'un côté, l'animal tourne comme sur son axe dans le sens du côté blessé. En même temps que la rotation, le globe de l'œil est dirigé en bas du côté blessé, et l'œil de l'autre côté roule dans son orbite. Les effets de la section s'arrêtent dès que l'on coupe des fibres qui conduisent à l'autre côté du cerveau. En réalité on peut considérer le cervelet comme le siège de la perturbation dont nous parlons ; les mouvements peuvent aussi suivre la section de l'un des pédoncules cérébraux^ mais ils se font dans le sens opposé, c'est-àdire vers l'autre côté. La section complète d'un pé'doncule fait tomber l'animal du côté opposé^ sur celui où les muscles sont encore stimulés.
Les mouvements rotatoires sont aussi la conséquence de blessures, d'incisions, de maladies des corps striés, des couches optiques, des tubercules quadrijumeaux, du cerveau, de la moelle allongée, et enfm du nerf auditif et des canaux semicirculaires de l'oreille. La sensation du vertige correspond à cette classe d'effets ; on sait qu'elle est le résultat de mouvements tournants, même quand ils sont volontaires, et de mouvements visuels rapides, aussi bien que d'un stimulation alcoolique et de certains dérangements du cerveau.
Pour expliquer cet effet singulier, on a supposé qu'il y a en permanence une stimulation nerveuse puissante sur les muscles des deux côtés du corps, qui tendrait à pousser énergiquement en avant. Dans l'état ordinair(% il y aurait équilibre des deux systèmes de stimuli, troublé seulement par les rémissions légères nécessitées par la locomotion et d'autres efforts volontaires. La destruction des conducteurs nerveux ou des centres dans une moitié du corps laisse la prépondérance à l'autre ; et les mouvements d'un seul côté qui en sont le résultat
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montrent assez l'énergie du courant qui persiste. Si cette interprétation est juste, nous y trouvons la confirmation de la doctrine que nous exposerons plus tard, d'après laquelle il y a des mouvements d'origine interne, spontanée, qui contrastent avec les mouvements qui résultent d'une stimulation externe.
Le ganglion cérébral appelé tubercules quadrijumeaux a des rapports avec la vision. Quand il est détruit, la vue est détruite, l'œil reste immobile et la pupille dilatée. La destruction des tubercules d'un côté cause la perte de la vue du côté opposé; mais l'irritation d'un seul côté produit la contraction des deux pupilles. L'ablation partielle du ganglion a pour conséquence une cécité partielle et temporaire, la débilité des muscles du côté opposé du corps, et quelquefois du vertige et des légers mouvements rotatoires. Les connexions anatomiques des tubercules avec le nerf optique conduit à la conclusion que les tubercules sont le principal passage des impressions visuelles pour aller au cerveau.
En dépit de son nom, le gros ganglion appelé couches optL ques n'a que de faibles rapports avec la vision. Gomme il est en rapport immédiat avec les hémisphères, c'est le dernier des organes de multiplication et de division des fibres qui viennent d'en bas ; on suppose qu'il est formé principalement de filets sensitifs. On admet que, comme les autres ganglions, il possède des fibres réfléchies descendantes aussi bien que des fibres ascendantes qui se répandent dans le cerveau. L'expérience semble montrer qu'il contribue à la fonction coordinatrice des mouvements, tels que ceux de la locomotion et de l'expression de la physionomie. La section des couches optiques d'un côté donne lieu à des mouvements rotatoires dirigés d'ordinaire du côté opposé.
L'autre grande masse ganglionnaire en rapport immédiat avec les hémisphères, le corps strié, passe pour être spécialement composée de fibres motrices. Il nous est permis de supposer que la grande quantité de substance grise qu'on y trouve a principalement pour fonction de multiplier les fibres qui entrent dans les hémisphères, mais qu'elle en réfléchit une partie pour constituer des circuits de mouvements réflexes. Les fibres réfléchies
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de tous les ganglions de la base du cerveau et le cervelet forment ensemble une région, siège des actions réflexes et d'un grand nombre de mouvements groupés ou associés, impliqués dans une action volontaire comme dans une expression de sentiment. Il n'est pas improbable que la conscience accompagne aussi bien les courants réflexes que les courants transmis de cette région.
FONCTIONS DES HÉMISPHÈRES CÉRÉBRAUX
Les hémisphères du cerveau^ chez l'homme, chez les vertébrés supérieurs, sont de beaucoup les masses les plus volumineuses de substance nerveuse blanche et grise ; on peut les considérer comme le siège des fonctions mentales les plus compliquées : celles de l'intelligence.
On a beau irriter ou piquer les hémisphères, on ne provoque ni sensation ni mouvement. Une pression de haut en bas ou une commotion produisent de la stupeur. Quand on enlève les hémisphères, voici ce qu'on observe : premièrement, les sens de la vue et de l'ouïe sont perdus; secondement, la mémoire et les facultés caractéristiques de l'intelligence ou de la pensée sont abolies; troisièmement, la volonté, sous la forme de la faculté de concevoir un dessein, ou la prévision, est détruite (1), ce qui est encore la perte de l'intelligence, — un animal ne peut aller à la recherche de sa nourriture sans idée de ce dont il a besoin, et sans se rappeler les moyens et les procédés qu'il doit employer pour la saisir ; quatrièmement, il reste encore la faculté d'exécuter divers mouvements combinés : un animal peut
(1) Même en l'absence des hémisphères, il reste une espèce de volition d'un rang inférieur ; les expériences de Pflùger et d'autres savants le démontrent. Une grenouille décapitée dont on touche la patte postérieure avec un acide fait un effort de l'autre patte pour s'essuyer.
Si l'on dépose sur le dos de l'animal une goutte d'acide, il se sert de la patte du même côté pour se débarrasser de la cause de sa douleur; si en coupant le nerf de celte patte on la paralyse, l'autre est stimulée à écarter l'acide. C-es actions ont le caractère, essentiel des actions volontaires, et pourtant elles ne viennent pas de plus haut que la moelle épinière. Elles représentent la volonté dans une de ses formes rudimentaires, c'est la production d'une action *pour alléger une douleur actuelle. Les apparences feraient croire que la douleur est sentie ou que l'animal est conscient.
encon^ marcher, iiaj^cr, voler, mais il ne saurait commencer ces actions; cinquièmement, il reste une forme inférieure de la sensibilité des trois sens inférieurs : le tact, le goût et l'odorat; en stimulant ces sens on excite des mouvements réllexes.
Ainsi les hémisphères ne sont pas le siège exclusif de la conscience, mais ils sont incontestablement le siège tant d(î l'intelligence que de presque toutes les nuances et variétés des sensations et des émotions.
On a cherché sans succès à localiser les fonctions mentales dans des portions spéciales de la masse cérébrale; les physiologistes ont signalé des cas où la destruction ou la maladie d'un hémisphère n'entraînait pas la perte totale d'aucune fonction; ce qui faisait supposer que les hémisphères sont des organes doubles remplissant la même fonction, comme les deux yeux ou les deux fosses nasales ; mais on a rapporté aussi des cas où de grandes portions du cerveau étaient altérées dans les deux hémisphères à la fois, sans qu'aucune fonction fût perdue. Nous sommes donc conduit à admettre qu'une seule faculté mentale a à son service plusieurs issues.
FONCTIONS DU CERVELET
Les expériences faites sur le cervelet et les conclusions qu'on a cru pouvoir tirer de la comparaison du volume de cette partie de l'encéphale chez divers animaux ont conduit certains physiologistes à y rattacher la fonction de coordonner les mouvements.
a Flourens a enlevé sur des pigeons le cervelet par tranches successives. Pendant qu'il enlevait les couches supérieures, il ne se manifestait qu'un léger affaiblissement et un défaut d'harmonie dans les mouvements, sans aucune expression de douleur. Quand on arrivait aux couches moyennes, une agitation presque universelle se produisait, sans aucun signe de convulsion; l'animal faisait rapidement des mouvements mal réglés; il pouvait voir et entendre. Après l'ablation des couches les plus profondes, l'animai perdait complètement le pouvoir de se tenir debout, de marcher, de sauter ou de voler; les premières mutilations avaient altéré la faculté, du cervelet; l'ablation complète l'abolissait. Placé sur le dos, l'animal ne pouvait se
relever ; toutefois il ne restait pas tranquille et immobile comme les pigeons prives d'hémisphères cérébraux; il était continuellement agité et dans l'impossibilité d'accomplir un mouvement régulier ou défini. Il voyait l'instrument levé qui le menaçait; il faisait mille contorsions pour l'éviter et n'y parvenait pas. La volonté et la sensation restaient; la faculté d'exécuter des mouvements restait; mais celle de coordonner ces mouvements et d'en faire un système d'actions combinées était perdu.
» Les animaux privés de cervelet sont dans une condition assez semblable à celle d'un homme ivre, quant à la faculté de locomotion; ils sont incapables de produire cette combinaison d'action dans différents systèmes de muscles qui est nécessaire pour les mettre en état de prendre et de conserver une attitude quelconque; ils ne peuvent s'arrêter un moment, et, quand ils essayent de marcher, leur allure est chancelante, ils vont d'un côté à l'autre, et leur marche est interrompue par de fréquentes chutes. Les tentatives infructueuses qu'ils font pour se tenir debout ou pour marcher prouvent suffisamment qu'ils possèdent encore un certain degré d'intelligence et la volonté. » (Todd et Bowman, I, 359.)
Quand on coupe la partie supérieure du cervelet, l'animal se meut en arrière; quand on coupe d'un côté, l'animal roule du côté opposé; l'œil du côté sain est tourné en dehors et en bas, l'autre en dedans et en haut. Quelquefois il en résulte des mouvements vertigineux comme si le corps tournait autour d'un axe.
Brown-Séquard nie la conclusion qu'on avait tirée de ces expériences, que le cerveau est le siège exclusif des mouvements combinés. « J'ai constaté, dit-il, que c'est par l'irritation qu'elles produisent sur la base du cerveau que les maladies du cervelet, ou l'extirpation qu'on en fait chez les animaux, cause le désordre des mouvements qu'on a attribué à l'absence d'une faculté régulatrice. En fait la moindre irritation des diverses parties du cerveau avec la pointe d'une aiguille peut amener les mêmes désordres dans les mouvements qui sont la conséquence de l'extirpation du cer.velet. J'ai donc été amené à conclure qu'après cette extirpation, ou après la destruction par la maladie d'une grande ou d'une petite partie de ce centre nerveux, ce n'est pas son absence, mais quelque influence irri-
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tanto sur les parties de l'encéphale qui restent ^ qui cause l'irrégularité des mouvements. » {Lectures^ 79.)
Cette critique a le tort de trop prouver; elle ne tend pas à moins qu'à démontrer que le cervelet n'a aucune fonction. Les idées de Flourens ont trouvé un défenseur dans le professeur Vulpian, qui, })ar la comparaison de faits nombreux, a fait voir que si la maladie ou l'absence du cervelet n'a pas constamment pour résultat une incapacité complète de locomotion, on observe pourtant un défaut de fermeté et une grande tendance à broncher. La conclusion la plus prudente, c'est que le cervelet n'est pas le seul organe d'où dépend la production des mouvements rhythmiques ou combinés^ el; qu'il concourt avec d'autres ganglions à remplir cette fonction. On peut dire de cette faculté comme des facultés supérieures du cerveau, qu'elle a plusieurs moyens à son service.
DE LA FORCE NERVEUSE
La structure de la substance nerveuse et les expériences qu'on a faites sur les nerfs et les centres nerveux mettent hors de doute certaines propriétés de la force mise en jeu par le cerveau. Cette force est de la nature des courants, c'est-à-dire qu'elle est engendrée en un point de l'organisme, transmise par une substance intermédiaire et déchargée sur un autre point. Les dilférentes formes d'électricité et de magnétisme nous ont rendus familiers avec ce genre d'action.
C'est grâce à cette transmissibilité de la force nerveuse que des mouvements éloignés les uns des autres dans le corps peuvent être associés sous l'action d'un stimulus commun. L'impression d'un son, une note musicale par exemple, est portée au cerveau; le résultat est une action correspondante et une excitation qui s'étend à la voix, à la bouche, aux yeux, à la tête, etc. Cette manifestation multiple et variée dans ses parties implique un système de relations entre les centres d'action, de sorte qu'un choc sur un point fait vibrer plusieurs cordes; ces relations sont assurées par les nerfs conducteurs qui vont et viennent d'un centre à l'autre et des centres aux ap])areils musculaires du corps. Supposons que les tubercules quadrijumeaux soient le centre de la vision, une impression qui y arrive propage un mouvement à d'autres centres, en haut aux hémi-
sphères cérébraux, en arrière au cervelet, en bas à la moelle allongée et à la moelle épinière; l'onde qui s'y propage y provoque de nombreux effets qui aboutissent à une série de mouvements dans tout le corps. Ce système de force est donc une partie essentielle de l'organisme physique et mental de l'homme.
Les expériences de du Bois-Reymond montrent que la force nerveuse et l'électricité commune ont la même nature. Des courants électriques existent constamment dans les nerfs et les muscles, leur caractère seulement change durant la sensation et la contraction musculaire. Du Bois-Reymond a examiné avec soin la direction de ces courants, et il est arrivé aux conclusions suivantes :
« Les muscles et les nerfs, y compris le cerveau et la moelle épinière, sont doués durant la vie d'un pouvoir électro-moteur.
» Ce pouvoir électro-moteur agit suivant une loi définie qui est la même dans les nerfs et dans les muscles, c'est la loi de l'antagonisme des deux sections longitudinale et transverse. La surface longitudinale est positive, la transverse est négative.
)) Il faut supposer que toute molécule des nerfs et des muscles agit d'après la môme loi que le nerf ou le muscle tout entier. Le courant total est. en fait, l'effet combiné de ces petits courants qui circulent autour des éléments des tissus.
)) Le courant dans les muscles pendant la contraction, et dans les nerfs pendant la transmission du mouvement ou de la sensation, subit une variation subite ; il perd considérablement de son intensité. On n'a pas constaté si durant la contraction le courant musculaire diminue seulement, ou s'il s'évanouit totalement, ou s'il change de direction, o
Ainsi la force nerveuse proprement dite, c'est-à-dire les courants qui traversent les nerfs durant la sensation et le mouvement, a si bien les mômes propriétés que l'électricité, qu'elle neutralise et renverse les véritables courants électriques qui existent dans les nerfs et les muscles à l'état de repos. C'est tout ce qu'on peut dire dans l'état actuel de la science; D'ailleurs, alors môme que la force nerveuse transmise le long des nerfs durant les opérations mentales serait identique avec l'électricité
voltaïqiie, le caractère de la substance nerveuse créerait certaines différences entre les phénomènes vitaux et une pile électrique. Le pouvoir conducteur des libres nerveuses a pour ellet l'usure du tissu nerveux, (|ui doit constamment se renouveler aux dépens du sang qui alïlue aux nerfs, quoique peutêtre moins abondamment qu'aux cellules.
En comparant cette disposition à l'usure et à l'épuisement avec la durée d'un iil électrique, nous sommes frappés d'un très-grand contraste. Le fd est une masse compacte, résistante, inerte; il faut, pour que la conduction y fonctionne, un certain degré de force électrique, et h une grande distance la conduction cesse. Le nerf est mis en jeu par une influence plus légère qu'il propage en la renforçant aux dépens de sa propre substance. Le fd doit subir l'action à ses deux extrémités par la clôture de circuit avant d'agir ; le nerf prend feu au moindre stimulus comme une traînée de poudre, il s'use par le courant qu'il propage. Par suite, l'influence initiale qui se transmet doit plus aux fibres qui la conduisent que l'électricité ne doit au fd de cuivre. Les fd^res entretiennent et augmentent la force transmise aux dépens de leur propre substance.
La force nerveuse se propage plus lentement qu'un courant électrique à travers un fd. On en a calculé la vitesse à 60 mètres par seconde en moyenne. (11 faut remarquer qu'un nerf n'est pas un simple conducteur, mais qu'il est composé d'un nombre incalculable de molécules dont chacune est le centre d'ui;i courant ou de courants circulaires, qui sont autant d'obstacles à la propagation directe.) Il y a toujours un certain retard à traverser les centres nerveux; un mouvement réflexe prend de 3*iy à ^,- de seconde dans les circonstances favorables, temps plus long que celui qui serait nécessaire pour transmettre une influence à travers un nerf de même longueur s'il n'avait pas d'interruption. Quand le stimulus est faible, il faut un temps relativement plus long pour produire le mouvement correspondant. Il est permis de supposer que ce qu'on appelle excitation est une accélération du courant nerveux.
On admet que la force nerveuse est engendrée par Taction des aliments fournis au corps, et par conséquent qu'elle appartient à la classe des forces qui ont une origine commune et qui sont capables de se convertir les unes dans les autres, à
savoir : le moment mécanique, la chaleur, l'éleclricilé, le magnétisme et la décomposition chimique. La force qui anime l'organisme humain et entretient les courants du cerveau a son origine dans la grande source primordiale de force vive, le soleil, dont l'action sur la végétation produit les organismes qui, en se détruisant dans un organisme animal, donnent naissance à toute la force nécessaire à l'entretien des actes de cet animal. Ce qu'on appelle force vitale n'est pas une force particulière, mais une distribution de forces de la matière inorganique qui soit capable de conserver un organisme vivant. Si nous avions des moyens d'observation et de mesure parfaits, nous pourrions rendre raison de toute la nourriture transformée dans un animal ou dans l'homme ; nous pourrions calculer la somme totale de force dégagée dans les changements qui sont la somme de cette transformation ; en allouer une partie à la chaleur animale, une autre à la sécrétion, une troisième à l'action du cœur, des poumons^ des intestins, une quatrième l'effort accompli pendant ce temps, une cinquième pour l'activité du cerveau, ainsi de suite jusqu'à ce que nous ayons une balance exacte de la recette et de la dépense. La force nerveuse qui provient de la destruction d'une certaine quantité de nourriture est susceptible de se transformer en une autre forme de force animale. Yersée dans les muscles pendant un violent effort conscient, elle accroît l'activité de ces organes; passant dans le canal alimentaire, elle vient en aide à la force digestive; ailleurs elle se convertit en chaleur; enfin elle peut donner naissance à de vrais courants électriques.
La nature de la force nerveuse et son mode d'action nous amènent à modifier l'idée qu'on se faisait autrefois du rôle du cerveau comme organe de l'esprit. Nous avons vu que le cerveau est une masse mêlée de substance grise et de substance blanche, la matière des centres et la matière conductrice. L'une et l'autre sont nécessaires à tout acte cérébral connu. La plus petite opération comprend la transmission d'une inlluence d'un centre à un autre, d'un centre à une extrémité ou l'inverse. Nous ne pouvons donc séparer les centres des branches qui établissent les communications; nous ne pouvons pas davantage séparer les branches des organes du corps qui produisent ou qui reçoivent la stimulation nerveuse. L'organe
(le l'osprit n'est donc pas le cerveau tout seul ; c'est le cerveau uni aux nerfs, aux muscles, aux organes des sens, aux viscères. Quand le cerveau est en action, il y a transmission de l'orce nerveuse, et l'organe ([ui reçoit ou ({ui engendre la force est une partie essentielle du cercle du mécanisme.
Il faut également modifier et corriger la notion que le cerveau est un seiison'um, une chambre intérieure, où les impressions vont s'accumuler. Le cerveau a la propriété de retenir fortement les impressions qu'il reçoit, elles prennent place dans son tissu, elles font partie de son développement. Elles peuvent se reproduire plus tard, et alors ce que nous trouvons c'est une série de courants et de contre-courants, à peu près comme ceux qui existaient quand l'impression a été faite pour la première fois. Quand l'esprit est dans l'exercice de ses fonctions, les actes physiques qui accompagnent son opération sont un va-et-vient d'innombrables courants nerveux. Que ce soit sous l'effet d'une sensation d'un objet actuel, ou d'une émotion, ou d'une idée, ou d'un enchaînement d'idées, l'opération générale est toujours la même. Nous pourrions dire : pas de courants, pas d'esprit. La transmission de l'influence le long des fibres nerveuses d'un point à un autre de l'organisme semble la véritable essence de l'action cérébrale. Cette transmission même ne doit pas se borner au cerveau ; non-seulement aucun mouvement ne pourait être entretenu, aucune sensation reçue par le cerveau seul, mais il est incertain même que la pensée, le souvenir ou les émotions du passé et de l'absent puissent être entretenus sans les communications plus lointaines entre le cerveau et le reste du corps, les organes des sens et du mouvement.
La source la plus immédiate de la force nerveuse est l'arrivage abondant du sang. L'arrêt de la circulation cérébrale par la cessation des battements du cœur ou par une pression sur la tête est suivi de la perte de la conscience. D'autre part, une rapidité excessive de la circulation rend plus rapide le cours des pensées et des sentiments, en d'autres termes, produit une excitation, qui peut aller jusqu'au délire. De plus, la qualité du sang infiue sur la pensée ; l'acide carbonique en excès, l'urée ou d'autres impuretés que les organes sécréteurs doivent expulser dépriment la fonction mentale ou la détruisent; le manque de nourriture produit le même effet. Par contre, l'a-
bondance de la nourriture, le fonctionnement régulier des organes sécréteurs et la présence dans le sang des agents reconnus comme stimulants, en affectant la qualité du sang, donnent de la fraîcheur et de la vigueur aux fonctions mentales.
PREMIERE PARTIE
MOUVEMENT, SKNS, INSTINCT
Dans le premier livre, qui comprendra les mouvements, les sensations, les appétits et les instincts, je traiterai de cette partie de l'esprit qu'on peut qualifier d'inférieure parce que l'intelligence y fait à peu près défaut et que c'est par là que l'homme ressemble le plus à la bête. Plus tard, je m'occuperai d'une classe de faits plus difficiles à analyser et à décrire, ce sont ceux que l'on observe quand un ensemble de facultés supérieures, l'exemple et les conquêtes des générations précédentes viennent s'ajouter aux sensations et aux instincts primitifs.
Le rapprochement que je fais des appétits et des instincts avec les sensations paraîtra une nouveauté. Les psychologues qui m'ont précédé, Reid, Stewart, Brown,Mill, les classaient avec les désirs, l'habitude et la volonté, sous le nom de facultés actives. Je ne me conforme pas à l'exemple de mes devanciers, parce que : !•* les appétits et les instincts ayant peu de rapports avec les opérations supérieures de l'intelligence, on n'a pas besoin pour les étudier de connaître cette dernière, et qu'il suffit d'être renseigné sur les sensations; 2° on comprend mieux l'intelligence quand on connaît déjà les appétits et f instinct; 3° les relations de l'appétit avec la sensation sont très-étroites; 4° l'instinct nous fait parfaitement comprendre les premières couches de notre esprit, ce qu'il y a de primitif et de spontané dans notre activité, et nous pouvons aborder ensuite les opé-
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rations d'acquisition comprises sous la dénomination d'intelligence.
Cette première partie sera divisée en quatre chapitres.
Chapitre premier. — Action et mouvement en tant que spontanés avec les sentiments et perceptions résultant de l'activité musculaire.
Chapitre III. — Appétits
Chapitre IV. — Instincts et mouvements primitifs avec les premiers rudiments de l'émotion et de la volition. Ces derniers sujets sont le complément nécessaire de ce livre dont l'objet est l'étude complète de tous les germes primitifs de l'action et du sentiment, comme préliminaires de l'étude de l'intelligence. L'intelligence occupera la place qui lui appartient dans un système complet de l'esprit, entre les émotions et les activités instinctives et les émotions et les activités perfectionnées, puisqu'elle est l'instrument qui les fait passer du premier état dans le second.
CHAIMTUE PREMIER
Les sentiments qui se rattachent au mouvement doivent former une classe à part. Il convient de les étudier avant les sens. — I. Du système musculaire. — II. Preuves de Tactivitc spontanée. — III. Des sentiments musculaires.
On regarde aujourd'hui les sentiments qui se rattachent au mouvement comme formant une classe à part, distincte des sensations des cinq sens, ou comme appartenant à un sixième sens, appelé sens musculaire, et rentrant alors dans la classe des sensations. On admet généralement qu'il y a lieu de les étudier à part, au môme titre que les sensations de la vue ou du son, que l'amour, l'irascibilité ou le sentiment du comique.
Mais on n'est pas d'accord sur la place qu'il convient d'assigner à ces sentiments dans une classification. Je ne crois pas devoir les placer à côté des sensations des cinq sens ; je pense que leur étude doit précéder celle des sens proprement dits et cela pour deux raisons : d'abord parce que le mouvement précède la sensation, et qu'à l'origine il se manifeste indépendamment d'aucun stimulus extérieur ; ensuite que l'action est une propriété plus intime, plus fondamentale qu'aucune de nos sensations, qu'elle est une partie constituante de chacun de nos sens, que par suite nos sens sont des composés tandis qu'elle est simple.
I. — Du Mysfèiiic musculaire
Tissu musculaire. — Sensibilité musculaire. — Irritabilité et conlraclililé des muscles. — Tonicité ou contraction tonique du muscle.
Le tissu musculaire est celui qui a pour fonction les mouvements du corps. Il se compose de fibres fines qui sont pour la plupart réunies en organes distincts, appelés muscles ; d'autres sont disposées sur les côtés des cavilés et entre les tuniques
des viscères creux où elles forment des couches plus ou moins épaisses. Les libres musculaires sont douées de contractilité, propriété remarquable, en vertu de laquelle elles se contractent plus ou moins rapidement sous l'influence de certaines causes susceptibles de mettre en jeu cette propriété, et qu'on appelle stimuli. Une nombreuse classe de muscles, y compris ceux de la respiration, de la locomotion, de l'expression et quelques autres, sont excités par le stimulus de la volonté agissant par l'intermédiaire des nerfs; par suite, on les appelle muscles volontaires, quoique quelques-uns d'entre eux agissent aussi sous la pression d'autres stimuli. D'autres muscles ou collections de fibres musculaires sont complètement soustraits à l'empire de la volonté, comme ceux du cœur ou du canal intestinal, aussi les appelle-t-on involontaires. Ces deux classas de muscles diffèrent non-seulement par la nature des causes qui les mettent en action, mais jusqu'à un certain point par leurs caractères anatomiques.
Structure des muscles volontaires. — Les fibres musculaires volontaires sont pour la plupart rassemblées en masses distinctes ou muscles de volume et de forme variables, mais la plupart de forme oblongue, et garnis de tendons à leurs deux extrémités paroii ils s'attachent aux os.
Les fibres sont réunies en paquets ou faisceaux plus ou moins épais; les fibres elles-mêmes se composent de filaments visibles au microscope, qu'on appelle fibrilles.
Bien que les fibres diffèrent quelquepeu parleur volume, elles ont en moyenne le même diamètre, à savoir environ 0'",011. Suivant Bowman leur volume moyen est plus grand chez le mâle que chez la femelle.
On a constaté que chaque fibre se compose d'un nombre considérable de fibrilles extrêmement fines enfermées dans une tunique tubuleuse. Chaque fibrille paraît formée de petites masses d'une substance pellucide présentant un contour rectangulaire et une partie centrale sombre. Bowman estime que la longueur de ces parties est de ^^{^^^, de pouce, et il a trouvé qu'elles avaient un volume uniforme chez les mamnifères, les oiseaux, les reptiles, les poissons et les insectes.
Nerf des muscles volontaires. Les nerfs d'un muscle volontaire
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ont un volume considérable. Leurs branches passent entre les faisceaux musculaires et s'unissent fréquemment pour former un plexus qui, la plupart du temps, se distribue seulement à la portion du muscle où il se trouve. D'un ou de plusieurs plexus primaires, de nombreuses branches naissent pour aboutir à des plexus terminaux formés de petits rubans, composés de deux ou trois tubes primitifs, dont quelques-uns se séparent des autres.
A Taide du microscope on peut voir ces tubes passer entre les fibres musculaires et après une course plus ou moins longue revenir au plexus. Elles croisent la direction des fibres musculaires perpendiculairement ou obliquement, en formant de larges anses ; elles rejoignent les faisceaux larges d'où elles sont parties, ou elles pénètrent dans d'autres divisions du plexus. Mais les filaments nerveux ne se terminent pas dans le muscle; ils forment des anses.
Notre sujet nous dispense de nous occuper des muscles involontaires.
Sensibilité. — Cette propriété se manifeste quand un muscle est coupé ou déchiré, ou lésé, ou saisi de spasme. Dans ces cas, comme dans tous les autres, la sensibilité proprement dite appartient aux nerfs qui se distribuent dans le tissu, et en conséquence quand les nerfs qui se rendent à un muscle sont coupés, il devient aussitôt insensible. C'est par cette propriété, appelée parfois le sens musculaire, que nous percevons l'état des muscles soumis à la volonté, et c'est sur elle que nous nous guidons pour diriger nos mouvements volontaires vers la fin proposée. En conséquence, quand le sens musculaire est perdu, tandis que la faculté de mouvement reste, ce qui arrive, bien que rarement, on ne peut diriger les mouvements des membres paralysés sans le secours de l'œil.
Il faut remarquer que ces deux sortes de sensibilités diffèrent beaucoup. La sensibilité pour les lésions est distincte de celle qui nous instruit de l'état des muscles volontaires qui servent à guider les mouvements en vue d'une fin. Celle-là est passive, celle-ci est active.
Irritabilité ou contractilité . — Pour que la contraction ait lieu, il faut que le muscle soit excité par un stimulus. Le stimulus
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peut être appliqué immédiatement au tissu musculaire, comme lorsque les fibres sont irritées par une pointe aiguë, ou aux nerfs qui se rendent au muscle ; dans le premier cas il est dit immédiat, dans le second, médiat. Le nerf ne se contracte pas, mais il a la propriété, quand il est stimulé, d'exciter des contractions dans les fibres musculaires auxquelles il se distribue, et cette propriété, appelée force nerveuse, se distingue de la contractilité qui est une propriété exclusivement musculaire. Un stimulus peut être appliqué directement au nerf du muscle, comme lorsque ce nerf est lui-même irrité mécaniquement ou galvanisé; ou bien il se peut qu'il agisse sur d'autres nerfs par lesquels son influence est pour ainsi dire conduite d'abord au cerveau ou à la moelle épinière, ou peut-être à quelque centre secondaire, et de là transportée ou réfléchie sur le nerf musculaire.
Les stimuli auxquels les muscles obéissent sont de diverses espèces; voici les mieux constatés: 1° l'irritation mécanique de toute nature, y compris l'extension subite des fibres nerveuses ; 2° les stimuli chimiques, comme l'application de sel ou de substances acres; 3" l'excitation électrique imprimée ordinairement par un courant galvanique qui traverse les fibres musculaires ou le nerf; h° la chaleur ou le froid subit. Ces quatre classes peuvent être réunies sous le nom de stimuli physiques. Viennent ensuite les stimuli méritais^ à savoir: 1" l'opération de la volonté, ou voli.tion; 2° les émotions et certains autres états involontaires de l'esprit. Enfin il reste encore les causes excitantes des mouvements musculaires dans l'économie, qui bien qu'elles finissent probablement par une action physique, ne sont pas parfaitement bien analysées; on peut sans impropriété de langage les appeler stimuli organiques ; c'est à ce groupe qu'on peut rapporter au moins provisoirement, quelques-uns des stimuli qui excitent des convulsions et d'autres mouvements involontaires qui se présentent durant certains états morbides.
Les stimuli qui nous intéressent le plus sont les mentais. On en connaît deux sortes : les émotions ou influences des sensations, et la volonté. Il y en a une troisième, la force spontanée, dont nous allons nous occuper.
Tomcité ou contraction tonique. — Bien que dans les muscles en
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général, la conlraction soiL remplacée par un relâchement complet, il y a divers muscles qui après avoir paru cesser de se contracter restent dans un état de tension et conservent encore une certaine tendance à rai)procher leurs attaches ; mais cette tendance est contre-balancée par des muscles antagonistes qui sont dans la môme condition, et le membre reste dans le repos. Cet état musculaire s'appelle /on/aVe; c'est incontestablement une espèce de contraction, aussi bien que l'action plus puissante et plus manifeste qu'elle remplace; mais elle sert à maintenir l'équilibre, non à causer du mouvement; elle n'est pas temporaire mais persistante; elle continue durant le sommeil quand la volonté est ellacée, et n'occasionne aucune fatigue. Elle paraît l'effet de l'action nerveuse, indépendamment de la volonté; en effet, quand les nerfs sont coupés elle cesse, et les muscles deviennent flasques. On ignore quel stimulus agit sur les nerfs pour produire la tonicité.
II. — Preuve.»» «le l'activité <4|>outance
Mouvements indépendants de la sensation. Preuves de l'exi&tence de ces
mouvements.
Topographie de l'aclivilc spontanée. — Les muscles agissent par groupes,
appareil locomoteur, organes vocaux, mouvement de la face, de la langue,
des mâchoires, aptitudes spéciales des animaux.
Nous allons fournir la preuve qu'il existe des mouvements et des actions indépendants des sensations des sens proprement dits et qui les précèdent.
Voici les plus sérieuses :
La propriété du tissu musculaire appelée tonicité^ qui n'est autre chose qu'un degré inférieur du mouvement musculaire démontrent l'existence d'une propriété d'initiative dans les centres nerveux, d'un stimulus partant, soit des centres eux-mêmes, soit, d'après une autre théorie, de ces centres sollicités par une irritation.
11 en est de même du resserrement permanent des muscles appelés sphincters, effet d'une cause intérieure plus énergique que la simple tonicité, et dont le rapport de dépendance qui le rattache à certains centres nerveux ne peut être méconnu.
Les mouvements rctaloiresqui résultent d'une section opérée
sur un seul côté du mésocéphale ou d'autres ganglions, démontre d'une façon frappante l'existence d'une charge permanente de force nerveuse, qui dans l'état ordinaire est contre-balancée par celle du côté opposé.
On peut citer aussi les mouvements des muscles dits involontaires, tels que ceux des organes de la circulation et du canal alimentaire. On peut admettre que dans ces sortes de muscles l'accomplissement d'un mouvement serve de stimulus qui provoque le mouvement suivant. Mais il faut toujours en revenir à expliquer le premier mouvement.
Puisque la moelle épinière et la moelle allongée sont reconnues capables de donner naissance à des contractions musculaires, nous pouvons admettre que les grandes masses cérébrales sont les sources d'une activité plus riche et plus manifeste. Voici des exemples qui le prouvent.
Au réveil, le mouvement précède la sensation. 11 est difficile de voir dans le réveil autre chose qu'un afflux de force nerveuse dans les muscles des yeux, suivi de l'exposition de ces organes à rinilucnce du dehors. Le réveil a pour premier symptôme une commotion générale de l'organisme manifestée par divers mouvements musculaires ; le rétablissement de la sensibilité pour le dehors ne vient qu'après. Dans l'état d'ignorance où nous sommes encore sur la vraie nature du sommeil, rien ne nous empêche de mettre en évidence un fait aussi considérable que la priorité de Faction sur la sensibilité au réveil (1).
Le rétablissement de l'action au réveil ne peut être que l'eflet d'un stimulus parti des centres nerveux mêmes. C'est là Torigine des premiers mouvements ; plus tard ils s'enchaînent avec ceux que suscitent les sens, l'intelligence ou la volonté. La force centrale accrue par l'état de veille et le stimulus du sens ont chacun une part dans la production du haut degré de tension que nous observons dans les muscles durant la veille. Il est difficile d'évaluer la part de chacune de ces sources, mais celle des centres doit être considérable. Après avoir ouvert les paupières au moment du réveil, elle ne cesse pas d'agir, bien que l'autre force,* celle de la lumière, commence à produire son effet.
(1) C'était l'opinion d'Aristotc {Phyuqiu'y Vlli, 2). 11 y dit que les mouvements du réveil viennent, non des sens, mais d'une source interne.
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Nous pouvons admettre que la l'éfectiou des nerfs et des centres nerveux, en conséquenee du sommeil, est la cause de l'explosion d'activité spontanée qui se manifeste au réveil. L'antécédent de l'activité est plutôt physique que mental , comme dans tous les cas d'activité spontanée. Une foisassociée ti la sensation, l'activité perd son caractère, et il est plus diflicile de distinguer ce qu'elle a de spontané.
Les mouvements des petits enfants nous fournissent une autre preuve. Je les regarde comme dus en grande partie à l'action spontanée des centres. La mobilité de ces petits êtres est très-grande, et elle continue de l'être dans l'enfance et dans les premières années de la jeunesse. Elle ne peut provenir que de trois causes : ou d'un stimulus venu du dehors par les sens, ou d'une émotion, ou enfin d'une force spontanée.
Il n'est pas douteux que les deux premières causes ne soient pour quelque chose dans la gesticulation de l'enfance, mais je ne crois pas qu'elles l'expliquent Lout à fait. En effet, une observation attentive nous montre qu'il y a des cas oii une sensation très-faible est accompagnée d'une forte gesticulation. 11 est plus diflicile de reconnaître la trace des actions spontanées dans les mouvements causés par les émotions ; toutefois, il est des cas oii une gesticulation énergique ne peut être rapportée ni à des sensations, ni à des émotions agréables ou pénibles ; nous ne pouvons que les attribuer à la vivacité, à l'exubérance des forces musculaire et cérébrale, qui montent ou baissent en raison de la vigueur et de la nutrition du système nerveux.
On peut citer encore en faveur de l'hypothèse de la spontanéité l'activité des jeunes animaux et de certains animaux doués de facultés remarquables (insectes). Quand un petit chat joue avec une pelote de laine, cette pelote n'est que le prétexte de la prodigieuse quantité de mouvements qu'il exécute, le stimulus qui les provoque est interne. De même chez un jeutie chien à l'attache qui vient de se réveiller, ce n'est pas un objet extérieur qui frappe sa vue ou un son qui frappe ses oreilles qui le porte à s'agiter, c'est un courant d'activité qui parcourt ses membres et lui rend l'attache insupportable. Il ne nous est pas difficile de distinguer cette espèce d'activité de celle qui est éveillée par les sensations ou les émotions. Nous retrouvons cette distinction dans l'interprétation que nous donnons aux mouvements et aux impressions de certains animaux.
Nous distinguons très-bien l'excitation d'un cheval lancé en course de celle qui résulte de l'infipétuosité spontanée d'une bête bien nourrie.
L'homme lui-même, surtout dans sa jeunesse, fait beaucoup de mouvements que nous rapportons d'ordinaire non à des sensations ou à des émotions, mais à la fraîcheur d'un courant qui ne s'est pas encore déchargé. La nécessité que nous éprouvons tous, que les jeunes gens surtout éprouvent, de faire de l'exercice, démontre l'existence d'un fonds de force qui se régénère chaque jour en nous. Qu'importe que d'après une certaine théorie cette nécessité soit l'eliet d'un malaise particulier des muscles, à retour périodique, qui provoque une action réflexe des centres nerveux, il suffît à notre thèse que la tendance au mouvement du système locomoteur n'ait pas pour antécédent une sensation ni une émotion. Du reste, nous ne voyons pas pourquoi on refuserait d'admettre que le premier mouvement de cette série périodique est dû à l'action spontanée des centres nerveux. C'est à la môme force centrale qui cause la tonicité que nous devons rapporter la production de l'activité musculaire spontanée.
Voilà déjà bien des preuves en faveur de notre thèse. Le phénomène appelé excitation nous en fournit encore une. Ce phénomène adeux faces. Du côté physique, il y a un accroissement de la quantité ou un changement de la qualité du sang qui circule dans le cerveau. Du côté mental, il y a une augmentation de l'activité mentale sous toutes ses formes. Un stimulus, dans ces conditons, provoque une réponse plus intense qu'à l'ordinaire: l'activité déborde, les mouvements se succèdent avec précipitation, les sentiments sont plus intenses, les pensées plus rapides. Sous l'influence de certaines maladies, ou de certaines drogues, comme la strychnine, il se fait une énorme dépense de force, indépendamment d'aucune stimulation^ sous la seule influence d'un changement dans la nutrition du cerveau.
Nous trouvons une autre preuve en faveur de l'existence d'une activité spontanée dans le fait que la sensibilité et l'activité ne s'élèvent ni ne s'abaissent parallèlement. Au contraire elles se montrent souvent en proportion inverse l'une de l'autre. Le tempérament le plus actif n'est pas toujours le plus sensible: on voit souvent au contraire que c'est celui qui l'est le
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moins. Chacun sait (jn'il y a une espèce d'acLivilé qui semble vivre d'elle-môme, qui ne coule aucun effort, qui cause du plaisir, loin de l'ali^uer, et que ne modifie pas sensiblement ni un stimulus ni l'idée d'un but; c'est manifestement l'effet d'une force spontanée. C'est un si<;ne du caractère, tant chez les individus que chez les races. C'est le caractère de l'aventurier qui ne goûte aucun repos, du voyageur infatigable, de ces gens qui se mêlent de toutes les affaires, de ceux qui haïssent le repos et dédaignent les plaisirs paisibles ; c'est l'aclivilé dévorante de Philippe de Macédoine ou de Guillaume le Conquérant. Les natures sensibles qui ne sont pas rares chez les hommes, mais qui sont très-communes chez les femmes, ne sont pas Irès-actives ; leur activité dépend plus d'un stimulus que d'une forte tendance spontanée à l'action. Ce qui dislingue l'activité provoquée par l'idée d'un but de l'autre genre d'activité, c'est qu'elle se proportionne au but et qu'elle cesse dès qu'il est atteint. On ne confondra jamais l'homme qui travaille pour faire fortune et qui se repose après avoir gagné de quoi vivre, avec l'homme qui passe sa vie à dépenser l'excès de sa force musculaire et nerveuse.
Enfin, ajoutons que sans la spontanéité, la volonté est inexplicable.
TOPOGRAPHIE DE L'aCTIVITÉ SPONTANÉE.
Les muscles agissent pour la plupart concurremment avec d'autres auxquels ils sont unis par l'organisation même des centres nerveux pour l'accomplissement de certaines fonctions qui exigent des mouvements concordants.
Vappareil locomoteur, le plus remarquable de ces groupes, comprend, chez les vertébrés, les muscles des membres, et ceux du tronc qui chez tous les animaux concourent plus ou moins aux mouvements des membres. Dans les décharges d'activité spontanée, l'effort locomoteur tient le premier rang; en effet il commande une grande partie du système musculaire par où il peut donner issue à un large courant de force accumulée. Quiconque sait observer aura vu que la locomotion n'avait pour cause immédiate qu'un effort spontané. Il faut beaucoup de temps chez l'homme pour que l'appareil locomoteur s'adapte à l'usage qui lui est propre, et pendant ce temps il dépense
5U ACTIVITÉ SPONTANJiE ET SENTIMENT DU MOUVEMENT.
son activité en gesticulations des jambes et des bras ; comme chez l'enfant aux bras de sa nourrice. L'action locomotrice agite toute la longueur de la colonne vertébrale jusqu'aux articulations de la tête et du cou. Toutefois, les membres ont, surtout chez l'homme, d'autres mouvements qui ne tardent pas davantage à se manifester. Les mouvements du bras par exemple sont très-variés ; ils ont tous le caractère de la spontanéité dans les premiers temps de la vie ; l'acte de saisir avec, la main est le résultat d'une extension du bras par les muscles ; au premier âge nous le retrouvons dans le cercle décrit par les mouvements innés ou fortuits.
Le courbement et le redressement du corps sont des débouchés de l'activité spontanée, surtout le dernier qui implique un plus grand effort. Lorsque la force en excès ne peut se frayer un passage par un plus grand effort locomoteur, elle se dépense en étirant et en étendant le corps- et les membres jusqu'à l'extrême ; le redressement va jusqu'au port de la tête, à la distension des yeux, de la bouche et des traits du visage.
Les organes vocaux forment un autre groupe remarquable des membres actifs. Il n'y a pas de doute que l'émission de la voix ne soit en bien des cas un simple dégagement de force centrale, quoique plus susceptible que tout autre mode d'action d'être stimulée du dehors. Souvent, chez l'homme, un flux de paroles, et chez les animaux leurs cris propres n'ont pas d'autre cause que l'état frais des organes vocaux.
Les yeux ont leur centre de force à eux, auquel il faut rapporter la spontanéité du regard continu qui embrasse l'extérieur. Quand nul objet n'arrête spécialement l'attention, l'activité des mouvements visuels doit être principalement attribuée à la force centrale. Chez une personne privée de la vue d'un œil, cet œil reste ouvert mais moins que l'autre.
La bouche a aussi des mouvements divers qui n'ont souvent pour cause que la force interne, par exemple les contorsions de la bouche après une période d'immobilité et de contrainte. Les mâc/ioires, quand elles ne sont pas occupées à leur fonction propre, la mastication, peuvent dépenser de la force à mâchonner de petits objets introduits dans la bouche, comme on le voit faire aux enfants qui n'ont pas encore atteint l'âge de mâcher. La langue est naturellement Irès-active; elle est pourvue de beaucoup vie muscles el a une grande quanlilé de
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mouvements. Dans l'acte spontané de l'émission des sons, d'abord réduit ti un hurlement inarticulé, la languie donne d'elle-môme au son l'articulation, base sur laquelle s'édiUera l'acciuisition du langage.
Nous retrouvons des exemples frappants de la spontanéité d'action parmi les aptitudes spéciales de certains animaux. Beaucoup d'animaux mettent en jeu leurs armes destructives dans un grand nombre de circonstances où il n'est, pas possible d'expliquer leur action autrement que par le besoin de décharger une force interne accumulée. De môme que la batterie électrique de la torpille chargée par l'effet de la nutrition a besoin de se décharger périodiquement sur quelque objet, de môme les mâchoires du tigre, les dents du serpent, les filières de l'araignée, ont besoin de temps en temps de s'exercer sur quelque chose. On dit que les abeilles et les castors construisent même sans but, circonstance qui n'a plus rien de bizarre dès qu'on admet que plusieurs facultés actives de l'homme et des animaux sont spontanées.
On a toujours observé que l'activité spontanée monte et baisse proportionnellement à la nutrition en général, qu'elle est le plus riche pendant la santé et le plus appauvrie pendant la maladie^ la faim, la fatigue. Des mouvements énergiques naissent sous l'influence de drogues et de stimulants agissant sur le système nerveux, comme aussi de la flèvre ou de quelque malaise. Les convulsions, les spasmes et les excitations anormales, sont des formes morbides de la décharge de la force des centres nerveux (I).
(1) Un critique {National Revicv}), tout en reconnaissant que cette doctrine rend compte de phénomènes inexpliques par la théorie qui prévaut généralement dans les traités de l'Esprit humain, a savoir que notre activité n'est provoquée que par le stimulus de nos sensations, s'offense de ce que nous assignons une origine purement physique à nos mouvements spontanés. Il se plaint amèrement de ce que nous ne dérivons ces mouvements de rien de psychologique d'aucun état mental antécédent. La question ainsi portée est tout entière une question défait; si des observations prouvent que l'esprit se manifeste antérieurement à l'effort spontané, ma doctrine est fautive. Mais autant qu'il m'est possible d'en juger, la conscience suit ou accompagne la décliarge spontanée, et ne la précède pas. Il y a des cas bien authentiques de mouvements sans conscience, par exemple sous l'action du chloroforme et pendant le délire; et l'on n'a pas sans doute la prétention de soutenir que l'esprit accompagne les mouvements du fœtus dans le sein de sa mère.
III. ' — DcN HentlmentM mu^^culalros
L'histoire naturelle des sentiments est une portion de la science de l'esprit. Méthode de les décrire. — Classification des sentiments du mouvement.
40 Sentiments d'exercice musculaire en général : Côté physique. — Côté mental. — Exemple de tension passive. — .Tension musculaire avec mouvement. — Mouvements lents. — Mouvements croissants et décroissants. — Mouvements rapides. — Sentiment de la perte d'appui. — Mouvements passifs.
2° Des perceptions basées sur le mouvement musculaire. — Distinction des degrés et des modes de l'action musculaire. — Conscience de l'effort ou force dépensée : Sens de la résistance, de force, d'inertie. — Exemple du sentiment de résistance : Moment, poids. — Conscience de la continuation d'un effort musculaire : Évaluation des temps; moyens d'estimer l'étendue. — Conscience du degré de vitesse des mouvements. — Conscience de l'état de contraction d'un muscle. Distinction tracée par Hamilton entre la faculté locomotive et le sens musculaire.
Nous arrivons maintenant à l'étude même de la première classe des phénomènes propres à l'esprit, à savoir les états de sentiment, l'une des trois manifestations distinctes de la vie mentale. Il appartient en particulier à la science de l'esprit de faire un exposé précis et systématique des états de la conscience humaine, une histoire naturelle des sentiments (1).
(1) Afin de faciliter l'intelligence de la méthode que nous adoptons pour l'exposé systématique des sentiments, nous allons en expliquer le but. Si la division de l'esprit en trois classes, sentiment, volonté, intelligence, est complète, si elle embrasse tous les phénomènes de l'esprit, tout fait mental quelconque doit trouver place dans Tune de ces deux classes; il n'y a point de fait mental qui ne soit ou un sentiment, ou une volonté, ou une pensée. 11 n'est pas nécessaire pourtant que les états de l'esprit n'appartiennent d'une manière exclusive qu'à une classe.
A côté de ses caractères propres, un sentiment peut posséder aussi quelque chose de la volonté, par exemple l'état mental causé par un froid intense est de la nature du sentiment dans l'acception propre du mot, nous y reconnaissons un mode de conscience de l'espèce appelée pénible, mais en tant qu'il nous pousse à faire des actes en vue d'adoucir ou de supprimer la peine, il participe aussi de la volonté. De même, tout état mental qui peut être reproduit ultérieurement comme souvenir, ou conservé comme idée, a par le fait nième un certain caractère intellectuel.
D'abord, en décrivant les états qui rentrent sous la dénomination de senti* ment, nous avons à en donner les caractères, puis à montrer leur influence sur la volonté, et enfin à spécifier les caractères du rôle qu'ils jouent dans l'intelli-
DES SENTIMENTS MUSCULAIRES
H y a trois classes de sentiments en rapport avec les organes moteurs.
1" Les sentiments qui dépendent de la condition organique des muscles, ceux par exemple qui proviennent de coups, de blessures, etc., sont pour la plupart de mOme nature que les sentiments dérivés des autres tissus. Nous nous en occuperons plus tard. Ce qui nous importe en ce moment, c'est de bien
gence. S'il est possible d'écrire une histoire naturelle de nos sentiments, nous devons imiter les procédés réguliers des naturalistes. Si les divisions fondamentales de l'esprit ont quelque valeur, il faut qu'elles puissent servir de base à la vraie méthode descriptive ; c'est ce qui arrive. En voici le tableau complet :
CÔTÉ physique:
Origine physique (principalement pour les sensations). Diffusion, expression physique.
CÔTÉ MENTAL
Caractères en tant que sentiynent.
Qualité. Plaisir, peine, indifférence.
Degré. 1° Quant à l'intensité ou acuité ;
2° Quant à la quantité, masse ou volume. Caractères volitionneh.
Manière d'influencer la volonté, ou motifs d'action. Caractères intellectuels.
Aptitude à être distingué ou identifié. Degré d'aptitude à être retenu, ou de persister et de revenir à l'état d'idées.
Il est bon de remarquer que, d'une manière générale, les plaisirs ont la même expression physique et la même manière d'agir sur la volonté, en vue de leur conservation, accroissement, renouvellement propre. De même les peines ont une expression commune et une influence commune tendant à provoquer l'action en vue de les supprimer, de les adoucir, et d'en éviter le retour. Ainsi, dès qu'un état est agréable ou pénible, il est nécessairement accompagné d'un état physique et d'une détermination de la volonté.
Pour ce qui est des rapports des sentiments avec l'intelligence, nous pourrons dire que la distinction, l'acccrd et l'aptitude à être retenu, sont proportionnels jusqu'à un certain point au degré du sentiment ou à la force de l'impression. Par suite il suffit d'indiquer le degré d'un sentiment pour donner la nature probable de ses relations avec l'intelligence. Il n'est donc pas nécessaire d'en faire la description dans tous les détails. Seulement quand un sentiment possède des caractères propres qui le constituent à l'état d'exception aux lois générales de coïncidence mentionnées ci-dessus, il y a lieu d'en faire une description complète. Nous donnerons deux ou trois exemples complets.
marquer l'antithèse entre le sentiment musculaire proprement dit (la conscience du mouvement de quelque cause qu'il soit l'effet) et la sensation proprement dite, celui-là associé à une force qui se dégage du dedans au dehors, celle-ci à une stimulation allant du dehors au dedans.
2° Les sentiments qui dépendent de Vaction musculaire^ les plaisirs ou les peines qui sont l'effet de l'exercice des nuiscles.
S*' Les sentiments qui indiquent les divers modes de tension des organes moteurs. Suivant qu'un muscle est tendu ou relâché, qu'il reçoit une forte ou une faible décharge nerveuse, qu'il se contracte avec lenteur ou avec rapidité, nous recevons des impressions différentes, à l'aide desquelles nous pouvons juger des diverses positions de nos membres, et de plusieurs relations importantes des choses du dehors. Ces sentiments font plus spécialement partie de l'intelligence : ce sont moins des sentiments que des idées.
Le lecteur voudra bien ne pas oublier cette distinction entre les sentiments qui ont à un haut degré le caractère des sensations et ceux qui l'ont à un degré très-faible, et dont la fonction est de fournir des matériaux à l'intelligence.
SENTIMENTS D'EXERCICE MUSCULAIRE EN GÉNÉRAL
Il y a des sentiments qui sont propres aux muscles. L'état de conscience qui provient de l'exercice d'un muscle ne se montre en rapport avec aucune autre partie de l'organisme.
Sentiment de l'exercice musculaire en général. Les sentiments diffèrent grandement suivant le genre d'exercice : une tension diffère du mouvement (1) ; des états de conscience différents sont attachés respectivement aux mouvements rapides et aux mouvements lents. La forme la plus générale et la plus caractéristique de l'exercice musculaire est celle dont nous retrouvons des exemples dans une tension , ou autrement
(1) Tension {dend strfu) signifie un état du muscle dans lequel le muscle n'entre pas en action, dans lequel les propriétés vitales du muscle ne réagissent pas, le muscle restant passif, ne donnant lieu à aucun effet mécanique apparent.
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dans un fiiand fonclionnemenl accompagné d'un mouvement modéré.
Conimeiiçons par le })oiiil de vue physique.
Quand un muscle se contracte, les particules qui composent les libres musculaires se rapprochent en vertu de l'attraction énergique développée dans le muscle par le stimulus nerveux. En se dépensant d'une certaine manière, la substance du muscle produit une force physique intense; pendant cette opération le tissu est affecté, pour ainsi dire, d'une violente agitation interne. Comme les nerfs reçus par les muscles sont principalement des nerfs moteurs qui y conduisent le stimulus émané du cerveau ou des centres nerveux, nous ne pouvons mieux faire que de supposer que la sensibilité concomitante du mouvement musculaire coïncide avec le courant centrifuge de la force nerveuse, et ne résulte pas, comme dans la sensation proprement dite, d'une influence extérieure transmise par les nerfs centripètes. On sait que les fdets sensitifs se distribuent dans le tissu musculaire en compagnie des fdets moteurs ; il est donc raisonnable de supposer qij^ c'est par ces fdets sensitifs que les états organiques d'un muscle affectent l'esprit. Il n'en résulte pas que le sentiment caractéristique d'une force mise en jeu soit le résultat de la transmission par les fdets sensitifs ; au contraire, nous sommes tenus de supposer que ce sentiment est l'accompagnement du courant centrifuge qui stimule les muscles à l'action. Nulle autre hypothèse ne représente aussi bien l'opposition radicale de nature qui distingue les états d'un muscle qui exerce sa fonction, de ceux où il subit passivement une stimulation (1).
(1) Aucun des physiologistes qui ont traité celle intéressante question n'a signalé la présomption qui résulte de l'opposition tranchée du mouvement et de la sensation. Ils paraissent attacher fort peu d'importance à la question de savoir si les sensations du mouvement doivent être classées à part ou considérées comme des impressions transmises au cerveau par les nerfs sensitifs. Selon moi^ au contraire, cette distinction essentielle au point de vue psychologique manque de base physiologique dans cette hypothèse. Voici ce que dit à ce sujet le professeur Brown-Séquard. « J. W. Arnold a voulu démontrer que les racines antérieures des nerfs contiennent des fibres nerveuses qui portent au sensorium les impressions qui donnent la connaissance de l'état des muscles » relativement au degré de contraction ou à la qiltantité de mouvement : « Le principal fait sur lequel il appuie son opinion, c'est qu'après la section des racines
Mais les suites physiques de reffort: musculaire se font sentir en dehors du muscle môme. Nous savons que l'exercice actif affecte indirectement tous les organes du corps. La circulation s'accélère, le sang afflue aux muscles, tandis que le cerveau est vidé d'un trop-plein de sang qu'on peut considérer comme morbide. Les poumons excités fonctionnent plus largement. Une élimination de substances excrémentitielles par la peau est provoquée. La chaleur animale se produit en plus grande quantité. Pourvu que l'usure des substances nutritives causée par ces différents modes d'une action augmentée soit convenablement réparée, la force de l'organisme dans son ensemble augmente par l'effet de l'exercice musculaire.
postérieures des nerfs des pattes de derrière d'une grenouille, l'animal peut se servir de ces pattes presque aussi bien que si l'on n'avait rien fait aux racines postérieures. » Il semblerait donc que non- seulement la faculté de mouvement, mais aussi le sens qui guide les^ mouvements, n'ont pas de rapport avec les nerfs sensitifs. « Cette expérience a assurément de la valeur, et nous devons avouer qu'il est difficile de l'interpréter autrement qu'Arnold. Bien plus, nous avons trouvé nous-mème qu'après la section de toutes les racines postérieures des nerfs spinaux chez les grenouilles, les mouvements volontaires semblent presque aussi parfaits que si ces racines n'avaient subi aucune mutilation : nous avons vu aussi que si on leur pince la peau de la tête d'un cùlé, le membre postérieur du même côté essaye de repousser la cause de la douleur, aussi bien que si les racines postérieures n'avaient subi aucune lésion. J'ai constaté aussi que chez les grenouilles rendues aveugles, ces expériences donnent le même résultat. »
Mais nous ne sommes pas obligé d'en passer par l'hypothèse d'Arnold. L'hypothèse que l'esprit discerne le degré d'intensité d'un courant moteur ou la force dépensée par le cerveau dans le mouvement volontaire est au moins aussi admissible. 11 nous semble que c'est supposer une complication inutile que de mêler des nerfs sensitifs aux nerfs purement moteurs; c'est nier que les racines antérieures soient des nerfs purement moteurs. M. Brovvn- Séquard ajoute : « Bien que j'admette les expériences d'Arnold, je ne crois pas comme lui que les racines antérieures conduisent seules au ceiveau les impressions des muscles. Quand on applique lui courant galvanique aux muscles de la patte d'une grenouille, sur laquelle les racines postérieures des nerfs qui se rendent à cette patte ont été coupées, il ne se produit pas de douleur; nulle autre cause n'en peut plus produire ni sur la peau, ni sur les muscles. » (Lectures, 9.) Ceci s'accorde parfaitement avec l'opinion qui attribue les sentiments de la résistance et des niouvemenls au courant ctférent des nerfs moteurs, et la sensibilité pour la douleur au courant atférent des nerfs sensitifs.
« La sensibilité distinclive des muscles, remarque E. H. Weber, semble dans
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11 (Ml est (le nionic du siège matériel ou origine de la sensibilité qui nous occupe. Il y a encore un point à noter dans les cllels physiques, c'est Vcxpression du sentiment, non pas seulement le moyen par lequel autrui connaît cet élal^ mais un accompagnement essentiel de cet état.
Par la jialnr(> même de ce geni'e de laits physiologiques, le sentiment résultant d'un grand eflort musculaire peut manquer d'expression proprement dite. Les organes sont si complètement employés à l'exercice même, qu'ils ne sont pas dis{)onibles pour servir d'instrument à l'expression du sentiment. Les traits de la face et de la voix, principaux organes d'expression, entrent en jeu surtout par sympathie avec les
bien lies cas due à la présence de branches nerveuses répandues jusqu'aux extrémités, à la façon des branches du trijumeau qui se rendont dans les muscles de l'œil. La richesse de l'appareil oculaire en nerfs sensitifs contrasîc avec la pauvreté du diaphrag-me, muscle soumis à l'influence de la volonté et pourtant à peine pourvu de nerfs de sensation. Il semblerait néanmoins que toute la sensibilité dislinctive ne dépend pas des nerfs sensitifs, car dans certain cas d'anesthésie (perte de sensibilité pour la douleur) complète et vraie, la faculté du mouvement volontaire est conservée dans les parties déjà privées de sensibilité. » Le fait est décisif et ne peut se concilier qu'avec la supposition que l'esprit apprécie l'influx moteur, tel qu'il va du cerveau aux muscles, et qu'il n'a pas besoin que les nerfs atférents lui en rapportent l'impression.
Citons encore Ludwig : « Il est difficile de décider à présent si les nerfs qui servent au sens musculaire sont les mêmes que ceux qui induisent le mouvement musculaire. On peut concevoir ce qui n'est pas invraisemblable, que toute connaissance, toute distinction, obtenues par la mise en jeu des muscles volontaires, sont directement obtenues par l'acte de l'excilation volonlaire ; de sjfte que l'effort de la volonté devient du môme coup un moyen de jugement. A l'appui de cette opinion, on peut dire que les mouvements qui nous apportent des ju^cmenls ne nous apparaissent pas dans la grande majorité des cas comme des sensations musculaires ; en d'autres termes, ils ne sont pas comme les sensations organiques du muscle localisées dans le muscle et considérées comme possédant les carac'èrcs de la sensation. » Ludwig en appelle donc à notre conscience, qui nous présente le sentiment de la force m.usculaire sous une forme à part, distincte de la sensation des douleurs musculaires. Il paraît avoir raison, car si la conscience est un bon guide en cette matière, nous pouvons dire que dans l'effort volontaire nous avons le sentiment d'une faculté qui s'exerce du dedans au dehors, et non celui d'une surface sensible stimulée par un agent extérieur, et Iransmetlant une impression du dehors au dedans, aux centres nerveux.
Ludwig soutient vivement l'opinion que les douleurs organiques des muscles sont stimulées par les fibres de sensibilité. Il en donne pour raison : 1^ les
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muscles engagés. Il n'y a donc rien à remarquer louchant l'expression de l'effort musculaire en général. Ce n'est que lorsque le sentiment en arrive à être agréable ou pénible qu'une expression se manifeste, mais comme accompagnement de plaisir ou de la peine comme tels.
Passons maintenant au coté mental. En passant en revue les caractères des effets mentais de l'action musculaire considérée comme sentiment, nous rencontrons d'abord sa qualité.
L'observation montre qu'elle est agréable, indifférente ou pénible, suivant la condition du système musculaire. La première dépense de force musculaire dans un corps en bon état, bien reposé, bien nourri, est très-agréable. La vivacité du plaisir
fibres de sensibilité se distribuent aux muscles avec les nerfs moteurs ; 2° les muscles involontaires non moins que les volontaires sont le siège de douleurs aiguës; 3° la stimulation des racines antérieures ne produit pas de douleur; k° les douleurs qui proviennent de l'action longtemps conlinuce des muscles continue plusieurs jours après la cessation de l'excitation des nerfs moteurs. Ce dernier phénomène s'explique par la destruction chimique du tissu musculaire, qui a un effet irritant sur les nerfs de sensibilité existant dans le muscle.
Enfin, Wundt s'exprime comme il suit : a On ne peut dire positivement si les sensations concomitantes de la contraction des muscles prennent naissance dans les fibres nerveuses qui transmettent l'impulsion motrice du cerveau aux muscles, ou s'il y a des fibres de sensibilité spéciale dans les muscles. Toutefois, certains faits rendent la première supposition plus probable. S'il existait des fibres spéciales, il faudrait qu'elles fussent rattachées à des cellules centrales spéciales, et alors, selon toute probabilité, les organes centraux de réception de ces sensations seraient difterents de ceux qui envoient l'impulsion motrice; il y aurait deux systèmes nerveux indépendants, l'un centripète, l'autre centrifuge. Mais dans l'un, celui qui transmet la sensation, on ne pourrait considérer comme stimulus que les changements survenus dans le muscle, la contraction, ou peut-être les modifications électriques survenues dans le ticrf et dans le muscle durant la contraction. Or, cet acte marche de pair avec la contraction musculaire, et nous devons nous attendre à ce que la sensation musculaire croisse et décroisse d'une fa(;on constante avec la quantité de travail interne ou externe du muscle. Il n'en est pas ainsi pourtant, car la force de la sensation dépend seulement de la force de l'impulsion motrice émanant du centre qui excite l'innervation des nerfs moteurs. » Ceci est confirmé par des cas nombreux de troubles pathologiques de raclion musculaire d'un membre. Le patient peut faire un grand effort musculaire et en avoir la sensation correspondante, bien que le inanbre soit ii peine mis en niouccment. ^'aturellementj cependant, après une expérience longtemps renouvelée, ces petits mouvements contractent une association avec une augmentation d'elTort.
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s'émousse peu à peu, cède la place à riiidilfércnce ; et si l'exercice se prolonge au ilck\ d'un ccMlain temps, la peine reoiplace le plaisir. Dans le Iravail niaïuiel il peut y avoir, au commencement de la journée et après les l'cpas, une certaine somme de plaisir résultant de l'exercice, mais il est probable que, durant la plus grande partie de la journée d'un ouvrier, le sentiment de l'exercice est indiiïérent. Si nous nous bornons à décharger un tropplein de force dans Texercice musculaire, nous y trouvons toujours du plaisir : il en est ainsi assurément de la moyenne des hommes et des espèces animales. Ce qui le montre, c'est que l'on aime l'exercice pour l'exercice, indépendamment d'un profit quelconque ou de la conservation de la santé. Les exercices du corps et les amusements qui exigent l'action sont par eux-mêmes des sources d'excitation agréables, mais il ne serait pas difficile de retrouver parmi les éléments de ces plaisirs celui que fournit le simple jeu du corps.
11 faut attribuer une partie du plaisir de l'exercice à l'augmentation de la force vitale en général; mais ne peut-on pas rapporter la totalité du plaisir à l'accroissement de force de la circulation, de la respiration, etc.? 11 est certain que l'élévation même de l'activité de ces fonctions est une source de plaisir; toutefois il ne nous est pas interdit d'admettre que le système musculaire, siège d'une sensibilité incontestée, est encore capable de donner du plaisir sous certaines conditions favorables. Nous croyons que la conscience l'atteste. Le sentiment de plaisir qui accompagne l'exercice des muscles, quand le corps est dispos, peut être localisé ou rapporté aux muscles effectivement engagés. Nous verrons en avançant que certains faits relatifs au mouvement ne peuvent s'expliquer, si l'on ne suppose que le tissu musculaire est lui-même doué de sensibilité pour le plaisir, comme il l'est certainement pour la peine.
Le degré de plaisir qui résulte de l'exercice musculaire varie d'après les circonstances. Un homme d'une santé moyenne, qui chaque jour fait la somme d'exercice qu'il peut supporter, en retire assurément un élément appréciable de plaisir. C'est l'ordinaire. Sans doute, en combinant des exercices de façon à mettre en jeu tous les muscles puissants, on augmenterait encore le plaisir; On ne peut pas dire que l'intensité de ce plaisir soit grande ; il s'accroît par suite de la stimulation d'une grande masse de tissu musculaire.
Nous pouvons mesurer le degré de nos plaisirs non-seulement en les comparant ensemble dans la conscience, mais aussi en observant les peines qu'ils sont respectivement capables d'effacer. Toutefois, dans ce cas particulier, la tendance du plaisir à effacer la peine provient moins de la production du plaisir même que de quelque conséquence physique du mouvement musculaire. Le sang est détourné du cerveau ; par suite l'excitation cérébrale diminue, et avec elle l'excitation mentale, et en définitive une irritation douloureuse se calme par l'effet indirect du mouvement musculaire.
Un troisième caractère de ce sentiment, c'est la spécialité» Il y a une spécialité pour l'effet musculaire, une différence radicale qu'accusent les expressions usitées, le sentiment de pouvoir, le sentiment de la force manifestée, l'expérience de la force ou de la résistance. C'est un état ultime de la conscience, le plus général, le plus fondamental de tous. C'est en vertu de ce sentiment que nous créons la notion de résistance, de force, de pouvoir, ainsi que le grand fait appelé monde extérieur. C'est en vertu de ce sens de la force déployée que l'on dit que nous sortons de nous-mêmes ou que nous constituons quelque chose en contraste réel avec tout le reste de nos états de conscience, un non-ynoi opposé au moi, c'est-à-dire au domaine de la sensibilité passive et de la pensée.
Sur les particularités volitionnelles du plaisir de l'exercice musculaire, il y a peu à dire. Comme plaisir, il opère en vue de se perpétuer, de s'accroître ou de se reproduire. D'après la doctrine de l'activité spontanée, le sens du plaisir ne serait pas nécessaire pour nous faire passer à un état actif pour la première fois; il agirait seulement pour entretenir l'activité, et, grâce à une prévision intelligente, pour entretenir l'organisme dans de bonnes conditions qui lui permettent de déployer périodiquement sa foi ce.
Les propriétés nettement intellectuelles des sentiments musculaires nous occuperont plus tard, puisque nous devons y trouver l'origine de perceptions très-importantes. Mais auparavant nous devons indiquer une propriété intellectuelle propre i\ ces sentiments considérés exclusivement comme sentiments, plaisirs ou peines, c'est celle de leur persistance dans la mémoire où elles constituent des idées de plaisir ou de peine, en devenant capables de stimuler la volonté à les rechercher ou à
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les cviler. \]n i)laisii' \)cul cire Irès-vif dans la réalilé et trèsfaible dans l'idée ou dans la mémoire. Ce plaisir bien que vif ne pourrait, étant absent de la conscienee, pousser la volonté à des eflbrts énergiques tendant à le reproduire. Or les plaisirs de l'exereice musculaire n'occupent pas un rang élevé parmi les senlimenls persistants, remémorés, ou devenus des idées. D'ailleurs les individus présentent à ce sujet des dilïcrences, et c'est dans la mesure où les amusements et les exercices du corps qui exigent de l'activité musculaire sont des objets fixes de poursuite passionnée, sans autre but qu'eux-mêmes, qu'ils se fixent dans l'esprit et possèdent la propriété de persister à l'état d'idées.
Mais ce qu'il y a de vraiment important au point de vue intellectuel dans le sentiment musculaire est quelque chose de tout à fait différent d'une idée de plaisir ou de peine. C'est la propriété de distinguer ou d'identifier les degrés et les modes de Ta perception de la force déployée; c'est une impression qui correspond aux grands faits de l'objet appelé le monde, la résistance, la force, le pouvoir, la vitesse, l'espace, le temps, etc. Dans ces aperceptions il n'y a ni plaisir ni peine.
Nous avons déjà vu qu'entre le plaisir de l'exercice et la peine de la fatigue, il y a un état intermédiaire où se retrouve le sentiment caractéristique de l'énergie dépensée. Dans cet état, nous cessons de faire attention au sentiment, en tant que sentiment proprement dit; nous sommes surtout occupés de fonctions purement intellectuelles de distinction et d'accord; nous jugeons que la dépense actuelle de force est plus grande ou plus petite que quelque autre, ou qu'elle ressemble à d'autres que nous connaissons déjà. C'est un fait intellectuel : à ce moment, dans l'exercice musculaire, nous prenons l'attitude objective; ce n'est pas de nous-mêmes que nous avons conscience, nous sommes en train de prendre connaissance des faits purement objectifs : la force, l'étendue, etc.
Alors même que la dépense musculaire s'accompagne du plaisir de l'exercice ou de la peine de la fatigue, il est des circonstances où, trop occupés à considérer exclusivement le degré ou la somme de la dépense, nous sommes inconscients du plaisir ou de la peine que nous subissons; l'attitude intellectuelle, en ce moment objective, est incompatible avec la conscience du sujet, dont le plaisir et la peine sont des modes
caracléristiques. Même dans la plus grande vivacité du plaisir musculaire, ce sentiment est intermittent, il s'éclipse devant l'acte de déployer de la force ou d'en considérer et d'en comparer le degré ; puis il reparaît à la fin de l'acte, ou durant des moments d'arrêt oii nous cessons de faire attention à Pacte lui-même. Cette transition délicate, ce contraste fugitif n'est rien de moins que le fondement de la grande distinction du sujet et de l'objet, l'esprit et la matière.
Nous venons de décrire la première et plus simple variété de la conscience des états musculaires pendant le jeu des muscles, nous allons citer quelques exemples de cette forme de sentiment.
Porter un poids sur le dos, la tête, la poitrine, les bras, voilà des exemples vulgaires de tension. La forme la plus intéressante de ce genre d'effort est Facte par lequel le corps supporte lui-même son propre poids, d'où résulte une sensation musculaire continue, variée seulement par les attitudes. Le sentiment est au minimum quand nous sommes couchés de tout notre long dans le lit, et au maximum quand nous sommes debout. Quelquefois le poids nous accable et nous donne le sentiment de la fatigue; quand les muscles sont reposés, c'est au contraire un sentiment de plaisir que nous recevons. La fatigue qui résulte de l'attitude debout longtemps prolongée est peut-être un des cas les plus communs d'épuisement musculaire; après un long repos^ au contraire cette attitude est agréable.
Nous retrouvons cette tension musculaire sans mouvement sous des formes très-diverses dans la routine des opérations mécaniques et dans beaucoup d'autres circonstances, comme dans certains actes, tels que retenir un cheval avec le frein, comprimer, serrer les poings, lutter.
La tension ne laisse pas d'être du môme genre bien qu'il y ait quelque mouvement, par exemple quand on arrête une voiture, ou qu'on exerce une traction lente.
Quand la tension musculaire produit des mouvements^ il doit se faire une contraction graduellement croissante, et non une simple dépense de force comme pour une attitude fixe. Chaque muscle doit passer par une série de raccourcissements qui
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commencent pciiL-ôlre à Vvidl le plus extrême de relâchement et passent, quelquefois lentement, d'autres l'ois rai)idemenl, au raccourcissement et à la eonlraction les plus prononcés. La sensibilité qui se manifeste alors est d'un degré plus élevé et même d'uni» espèce autre que celle dont nous avons parlé. En règle généi'ale, le sentiment est plus vif pendant le mouvement que pendant le fonctionnement musculaire sans mouvement. Il semble que la contraction successive du muscle soit plus capable de produire un stimulus actif que la contraction fixe. Nous voyons même que dans les diflerents degrés de rapidité le sentiment change, ce qui nous oblige à diviser les mouvements en plusieurs espèces.
Voyons d'abord ce que nous pouvons, par comparaison, appeler des mouvements lents. J'y comprends une démarche nonchalante et flâneuse, une façon de faire indolente, des gestes solennels, une parole traînante, tout ce qui se fait posément, délibérément, langoureusement. L'ériotion qui résulte de cette espèce de mouvement est bien plus grande que tout ce que peut produire un effort égal de tension passive. C'est même un état de sentiment, très-riche à la fois par l'abondance et par la force, mais il manque de l'élément que nous avons appelé le sens de la force déployée, et se rapproche bien plus de la classe des sentiments passifs. Nous pouvons tirer la plus grande somme de plaisir, avec la moindre dépense musculaire, d'un ensemble bien concerté de mouvements lents. Il est assez probable que dans ce cas le sens de l'activité dépensée se double de la sensibilité propre du tissu musculaire, éveillée par l'intermédiaire des nerfs sensitifs. Ce qui plaide en faveur de cette manière devoir c'est la ressemblance de cet état de sentiment avec le sentiment de repos musculaire, élément de la sensation complexe de l'invasion du sommeil, et qui probablement donne celle sensation. Le sens de la force dépensée est faible; en réalité il est presque absent. Mais nous ne devons pas négliger une autre circonstance qui explique l'existence d'une forte sensation à côté d'une petite dépense de force. Quand les forces de l'organisme se jettent énergiquement dans le courant de l'activité musculaire, elles contribuent peu aux sensations, la dépense des forces par des mouvements du corps les détourne des sièges de la sensibilité passive; c'est un moyen bien connu
de soulager le cerveau fatigué par une trop grande activité mentale. Par contre, l'exiguïté delà dépense active permet une manifestation plus large de la sensibilité ou du sentiment.
Ce qui prouve la parenté du sentiment en question avec le repos musculaire et l'invasion du sommeil, c'est la tendance des mouvements lents à produire ces deux étals. Ils ont surtout la propriété de calmer et, lorsque l'organisme a contracté une agitation morbide, ils peuvent graduellement le ramener à la santé. Après une journée passée dans l'agitation des affaires, on recouvre la tranquillité par l'effet sympathique des mouvements cadences, tels que ceux de la musique ou de la conversation de personnes habituées à un langage calme. Il y a aussi une relation très-intime entre les sentiments des mouvements lents et certaines émotions puissantes, notamment celles qui appartiennent à la classe des sentiments composés de tendresse et crainte, éléments du sentiment religieux. Le pas d'enterrement, le débit lent des exercices de dévotion, les notes solennelles de l'orgue, sont très-appropriés aux sentiments qu'ils • accompagnent. Ce sont autant de preuves que le sentiment dont nous nous occupons n'est pas un sentiment de force, mais le contraire. En effet, tous ces sentiments sont autant de réponses que font la faiblesse de l'homme et sa dépendance, ils sont d'autant plus développés que le sentiment de sa propre force est plus déprimé.
11 y a tout lieu de croire que les mouvements graduellement croissants ou graduellement décroissants sont la source de plus d'émotions agréables que les mouvements uniformes. En effet un mouvement uniforme est un produit tout artificiel. Les membres arrivent à une tension complète par des secousses de plus en plus rapides et se relâchent graduellement. Il semblerait qu'il y a une sensibilité spéciale attachée à l'accélération ou à la diminution constante du mouvement. La diminution graduelle du mouvement est agréable dans toute espèce d'activité, dans les gestes, la danse, la parole, la vue. Les sons qui finissent cnmourant sont un exemple du même fait. C'est aussi ce qui fait la beauté des lignes courbes.
On peut expliquer cet effet par la grande loi de la relativité, par la nécessité de changement qui régit la conscience. L'accélération graduelle ou la diminution graduelle d'un agent qui éveille
SENTIMENTS d'eXERCICE MUSCULAIRE. 69
la sensibilité est le roinèilc le plus sûr de l;i monotonie, en d'autres termes, la condition la plus ravoral)lc à la conscience.
Les mouvements rapides donnent lieu à des sentiments bien dinerenls de ceux de la tension et du mouvement lent (Juoiqu'au fond la sensibilité musculaire soit la môme, elle apparaît ici bien cbangce. Un fait concomitant de la rapidité, c'est l'augmentation d'excitation des nerfs, augmentation totalement distincte de l'addition de force dépensée à élever un effort de tension. La rapidité des mouvements toute seule a une influence spécifique pour exciter les nerfs et les centres nerveux à manifester une activité spontanée plus grande; en un mot elle appartient à la classe des stimulants nerveux. Il semble que la stimulation est la plus intense quand les membres sont libres, et qu'ils ne réclament pas une grande dépense de force. Pour donner un degré inaccoutumé d'excitation, pour enflammer les esprits animaux et produire des manifestations diverses et des efforts exagérés, les mouvements rapides sont des moyens utiles. C'est un point de commun avec les douleurs aiguës, mais qui ne le sont pas assez pour écraser les forces. Les mouvements rapides produisent une espèce d'ivresse mécanique. Un organe, quelque petit qu'il soit, lorsqu'il se meut rapidement, tend à mettre à son pas tous les autres organes du mouvement. Dans une marche rapide, et plus encore dans une course, l'esprit est excité, les gestes et la parole s'accélèrent, le visage trahit une tension insolite.
Les exemples de cette classe de mouvements sont abondants. Nous citerons seulement, la chasse, la danse, la véhémence de gestes et de parole des orateurs, qualités qu'on estime autant pour leurs effets stimulants que pour les sensations propres qu'elles nous donnent. Dans les cultes exstatiques de l'antiquité, dans les mystères de Bacchus et de Démèter, une frénésie particulière s'emparait des initiés et produisait une jouissance des plus intenses, dont l'expression allait jusqu'au délire et «à la fureur. Les Orientaux de nos jours se procurent le même état par des moyens analogues, une danse furieuse entraînée par une musique rapide au milieu d'une foule emportée.
Les mouvements, quand ils sont trop rapides, excitent le cerveau jusqu'à produire la défjiillance et le vertige (1).
(1) Voyez page 32.
Ainsi donc, en résumé, la résistance passive est une source de plaisir dans un organisme sain, un dérivatif de l'excitation morbide du cerveau et l'origine de la sensibilité la plus générale, la plus fondamentale, qui constitue la conscience de l'objet ou monde extérieur. Les mouvements lents sont d'une famille voisine des plaisirs passifs, et ils nous affectent peutêtre plus par les nerfs sensitifs que par les nerfs moteurs des muscles. Les mouvements rapides nous affectent moins comme mouvement que comme des stimulants d'une action plus vive; ils ont pour effet un accroissement d'activité mentale pour le sentiment, la volonté et la pensée.
Un sentiment remarquable qui se rattache aux mouvements est celui qui provient d'une subite perte d'appui, quand, par exemple, la planche, ou un objet sur lequel nous sommes placés, vient à manquer tout à coup. Il faut à la contraction d'un muscle deux points fixes de résistance à ses extrémités. Si l'un des deux manque, la force de contraction ne peut plus s'exercer sur rien; subitement privée de résistance, elle ne produit pas brusquement un rapprochement convulsif comme dans un ressort, mais la force de contraction cesse presque immédiatement, et la sensation qui en résulte est une des plus désagrables. Cette sensation semble plutôt provenir d'une vibration communiquée au système nerveux que d'une influence refluant du muscle. Tout l'organisme est agité d'un choc en retour, le corps se couvre d'une sueur froide, le cerveau est saisi de la sensation de la nausée. Il est probable que la cause particulière dont la répétition produit le mal de mer est de môme nature. Quand le navire descend, le mouvement produit le môme effet perturbateur à un moindre degré, et quand le mouvement se répète longtemps Teffet est plus mauvais encore que celui de la perte d'appui quelque subite qu'elle puisse être. On n'est pas d'accord sur l'action physiologique qui donne lieu à ce malaise; mais la sensation qui l'accompagne est une des plus cruelles que l'homme ait à subir ; c'est la forme la plus intense, la plus exagérée de la nausée (1).
(1) On a expliqué le mal de mer en disant que c'est reffet d'un flux et d'un reflux excessif de san£>: dont la tête serait le siéî^e. Quand le vaisseau descend, le sentiment de perte d'appui est accompap:iié par un flux rapide de sang vers le
SENTIMENTS D'EXERCICE MUSCULAIRE
Il faut (lire un moi des mouvements passifs (ou mieux nommés obligés) dont ceux (juc nous faisons, (juand nous sommes en voilure, sont des exemples. A première vue, on pourrait supposer qu'il ne devrait y avoir dans ce cas aucune sensation d'exercice musculaire, puisque le sujet est mû par une autre force que la sienne. Cela serait vrai en certaines circonstances. Nous n'avons aucune impression qui nous révèle que nous nous mouvons dans un cercle avec le mouvement rotaloire de la lerre, ou à travers l'espace par le mouvement qu'elle fait autour du soleil. De môme sur un navire nous perdons souvent tout sentiment du mouvement qui nous emporte, et nous ne sentons pour ainsi dire aucun mouvement en avant. La sensibilité qu'éveille en nous le mouvement de transport dépend en partie de l'œil que récrée la variété du spectacle, et en partie des mouvements irréguliers qui exigent que tous les muscles du corps s^y adaptent par une action délicate. Quand nous sommes en voiture, les ressorts et les coussins nous évitent tout choc violent, tandis que l'exercice tranquille que nous communiquent les arrêts et les reprises du mouvement, les petites montées et les petites descentes de la route, ont quelque chose de l'influence que nous avons reconnue aux mouvements doux. Le docteur Arnott a observé que les secousses de la voiture accéléraient la circulation du sang.
Dans l'exercice du cheval, il entre une plus grande somme d'activité. Le cavalier n'est pas soumis à toutes les causes de fatigue de la marche, mais il fait encore assez d'exercice pour stimuler les fonctions vitales et éprouver le plaisir que cause la contraction musculaire.
Le fauteuil à bascule inventé par les Américains, qui semble fait pour donner toutes les voluptés de la sensibilité musculaire, est un autre moyen de trouver du plaisir dans le mouvement. Autrefois les meubles n'étaient faits que pour donner le plaisir du repos, mais aujourd'hui le cheval à bascule de l'enfant a son représentant parmi les objets utiles à l'homme fait.
Il est évident, en définitive, qu'une notable portion du plaisir physique découle de l'appareil moteur et du tissu musculaire ;
cerveau, et quand le vaisseau s'élève, un reflux rapide se produit. On a même dit qu'on pouvait diminuer le flux et le reflux en faisant faire au corps un mouvement en sens inverse du mouvement du vaisseau, et prévenir ainsi le mal de mer.
on peut accroître encore ce plaisir en variant habilement les différents modes d'exercice. Le plaisir peut même être le résultat du travail manuel, quand ce travail est modéré, bien soutenu par une alimentation convenable, et coupé de repos. Enfin ce genre de plaisir est pour beaucoup dans celui que nous goûtons à la chasse et dans les divertissements actifs de toute sorte ; il joue le principal rôle dans les plaisirs de la locomotion, dans les exercices gymnastiques et les jeux athlétiques.
DES PERCEPTIONS BASÉES SUR LE MOUVEMENT MUSCULAIRE
En faisant allusion aux propriétés strictement intellectuelles du sentiment de la force musculaire dépensée, nous avons signalé un mode, neutre quant au plaisir ou à la peine, qui nous mettait en face des propriétés du monde extérieur, la résistance, la forcer, etc.
Cette fonction de la sensibilité musculaire naît dans le principe de ce que nous avons conscience des différents degrés de cette sensibilité. Nous n'avons pas seulement un certain sentiment quand nous manifestons une force musculaire, mais nous avons un changement de sensation quand nous élevons et quand nous abaissons la quantité de force. Si nous portons un poids de quatre livres à la main, nous avons un état de conscience qui change dès que nous ajoutons un nouveau poids au premier. Ce changement de sentiment est parfaitement rendu par le mot distinction : c'est le fondement de l'intelligence. Gomme plaisir ou peine, ce sentiment est nul, mais comme premier degré de la connaissance, il est de la plus haute importance.
Les modes d'action musculaire qui nous affectent par leur différence dans le degré sont au nombre de trois. Le premier est la somme d'effort, de force dépensée, qui mesure la résistance à vaincre. C'est l'expérience fondamentale. Le second a trait à la continuation de l'effort, et s'applique aussi bien à la tension qu'au mouvement. Le troisième est un mode de mouvement uniquement ; c'est la rapidité de la contraction musculaire, qui correspond à la vitesse du mouvement du membre. Toutes ces distinctions entrent en jeu quand nous distinguons les qualités des choses extérieures et quand nous formons des notions permanentes du monde extérieur.
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Le sentiment do la résistance est la hase de la notion du corps, la mesure de la force, de l'inertie, du moment, ou de la propriété mécanique de la matière.
Tout sentiment imj)li(jue l'apereeplion du degré ou de l'intensité : Otre all'eclé plus ou moim dans certaines circonstances est une conséquence d'ôtre affecté. Même quand nous éprouvons le plaisir d'un exercice ou la' peine de la fatigue, nous constatons des différences dans les diverses périodes du sentiment. Ces différences sont un des éléments du fait appelé la connaissance, les ressemblances sont l'autre élément.
Par exemple nous avons à exercer notre force musculaire à vaincre une résistance ou à commencer un mouvement ; nous avons un certain sentiment, un état de conscience d'une intensité différente pour chaque degré d'effort; quand l'effort augmente, le sentiment devient plus intense. Nous distinguons parfaitement les degrés et les différences de la force musculaire, et cela nous sert à distinguer les résistances que nous rencontrons, cela nous permet de dire si un corps résiste plus qu'un autre, s'il possède à un plus haut degré la qualité que suivant*les circonstances nous appelons force, moment, inertie, poids, puissance. Quand nous rencontrons deux forces en succession, comme dans une lutte, nous distinguons la plus grande de la plus petite.
Parmi les diverses occasions où le sens de la résistance graduée s'exerce, il faut d'abord faire mention du moment ou force des corps en mouvement. Quand nous avons à arrêter un corps en mouvement, comme une voiture, notre sensibilité pour l'effort dépensé nous laisse une impression qui correspond à la force d'impulsion de la voiture. Si nous venons ensuite à répéter le même acte avec une autre voiture plus lourde ou lancée plus rapidement que la première, nous aurons une impression d'une augmentation d'effort qui sera le signe de notre évaluation de la différence des deux forces. Supposé maintenant la permanence de ces deux impressions, et qu'elles soient susceptibles de se réveiller pour se comparer à quelque expérience nouvelle du même acte, nous pouvons dire laquelle des trois sensations a été la plus forte, laquelle la plus faible ; nous aurons une échelle des impressions correspondantes aux trois degrés différents de force motrice.
Dans d'autres actes tels que piocher la terre, ramer, traîner une voiture lourde, qui ne s'écartent pas trop du type de la tension, il y a un fait d'évaluation de force dépensée. Tous les chevaux de trait savent quelle différence de tirage il y a entre une voiture et une autre, entre un chemin plat ou un chemin rocailleux, entre une montée et une descente. L'animal parvient à associer cette différence avec la vue de la voiture ou avec celle de la route, et à l'occasion il sait manifester ses préférences.
L'appréciation du poids est aussi liée à un sentiment de tension. Nous remarquons une différence entre un poids d'une demi-once et un poids d'une once, entre un poids de cinq livres et un poids de six livres, quand nous les soupesons l'un après l'autre. Beaucoup de gens peuvent même apprécier des différences bien plus délicates. Une main sensible sentirait l'addition d'une petite fraction de l'once à un poids d'une livre. Il y a entre la sensibilité des individus de grandes différences constitutionnelles, sans parler des différences acquises. Nous sommes tous sensibles, mais il y a pour chacun un degré de sensibilité délicate où le plus ou moins cesse d'être senti ; c'est la limite de la sensibilité.
Il y a deux modes d'estimer le poids, un relatif et un absolu. Par poids relatif nous entendons la comparaison de deux ou plusieurs poids présents. Le poids absolu suppose que nous avons un type permanent, et une impression permanente de ce type. Mais cette comparaison absolue implique la persistance et la restitution des impressions de résistance, ce qui est aussi un des éléments de notre esprit. Nous pouvons acquérir une sensation permanente d'un poids quelconque ou d'un degré quelconque de résistance au point que nous pouvons toujours confronter avec un type tous les poids que nous voulons. Un receveur des postes contracte une aptitude réelle à estimer le poids d'une demi-once, et il peut dire en prenant une lettre si elle pèse plus ou moins que cet étalon. Cette aptitude est un ftiit éminemment intellectuel ; le procédé par lequel nous l'acquérons est une propriété fondamentale de l'intelligence. Les impressions qui prennent ce caractère de permanence de façon à pouvoir servir de terme de comparaison, môme en l'absence de la cause qui, une première fois les a produites, sont des phénomènes véritablement intellectuels.
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La sonsibilito pour le poids relalil" on pour les choses acluclleuKMil couipai'ées outre elles ne sui)pos(» pas une grande sensibililé pour le poids absolu, bupiellc iniplifjue nu degré plus ou moins grand de mémoire.
L'usage de la balance a fait tomber en désuétude le recours au sens du poids que possède le tissu musculaire ; toutefois, ce sens a encore bien des occasions de s'exercer avec précision. Dans beaucoup d'opérations usuelles, on estime les poids sans l'aide de la balance. Quand on lance un projectile vers un but, l'esLimalion du poids est un élément essentiel de calcul de la force à déployer.
Quand on apprécie la cohésion d'un corps tenace, par exemple la densité d'une pâte, la flexibilité d'une argile, c'est encore le sens de résistance qui sert au jugement. C'est ainsi qu'on peut distinguer avec plus ou moins de précision l'élasticité d'un coussin ou la force d'un ressort.
Le second mode d'une action musculaire est la continualnon. Une tension d'intensité fixe étant donnée, nous en sommes diversement aflectés suivant sa durée. Si nous exécutons une poussée d'un quart de minute, et si nous recommençons après un intervalle à pousser pendant une demi-minute, nous sentirons une différence dans les deux efforts. La durée implique une dépense plus grande de force dans un seul mode, et nous avons distinctement conscience de cet accroissement. Nous savons aussi que ce n'est pas la même chose qu'un accroissement dans l'intensité de l'effort. On ne sent pas seulement dans ces deux modes d'accroissement une différence de degré; on y sent une différence spécifique.
L'un est le sentiment et la mesure de la résistance ou force, l'autre la mesure du temps. Toutes les impressions faites sur l'esprit, celles de la force musculaire comme celles des sens ordinaires, donnent des sensations difl'érentes selon qu'elles durent plus ou moins longtemps. Il en est de même des émotions plus profondes. Nous devons distinguer la continuation de l'état mental dès l'éveil même de la conscience. C'est pour cela que l'évaluation du temps est une des premières aptitudes de l'esprit. Elle s'attache à toutes nos sensations.
Ce n'est pas seulement aux résistances passives que s'attache le procédé d'évaluation de la continuation. Quand nous met-
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tons en jeu notre pouvoir de causer du mouvement, par exemple en soulevant un poids ou en manœuvrant l'aviron, nous constatons une différence dans la continuation du mouvement. Nous connaissons que nous faisons du mouvement, et non pas seulement de la résistance. Les deux modes d'exercer notre force ne sont pas confondus dans notre conscience ; nous les tenons pour différents et nous les reconnaissons quand ils se présentent. Or, la continuation d'un mouvement signifie pour nous autre chose que la continuation d'une tension, c'est le cours de l'organe à travers l'espace, il se rattache lui-même avec la nature de l'espace ou étendue. C'est par le fait de la continuation que nous mesurons l'ampleur de la contraction d'un muscle, ce qui est la môme chose que l'ampleur ou l'étendue du mouvement de la partie mue. Du moment que nous avons conscience de la continuation plus ou moins longue d'un mouvement, nous sommes en état d'estimer l'étendue plus ou nioins grande de l'espace parcouru. Voilà le premier pas, le fait élémentaire de sensibilité, dans la connaissance de l'espace. Sans doute pour la perception de l'étendue il faut une combinaison des sensations des sens avec le cours du mouvement, mais la partie essentielle de cette connaissance est donnée par les sentiments du mouvement. Nous apprenons à connaître, par un procédé que nous indiquerons, la différence entre le coexistant et le successif, entre l'espace et le temps; nous pouvons alors par l'amplitude du mouvement musculaire, c'est-à-dire par la continuation de ce mouvement, distinguer les différences de la matière étendue et de l'espace. Cette sensibilité nous permet d'acquérir dès le principe le sentiment de Y étendue linéaire , comme mesurée par le cours du mouvement d'un membre ou d'un organe mû par des muscles. La différence entre six et dix-huit pouces est représentée par des degrés différents de contraction de certains groupes de muscles, ceux par exemple qui fléchissent le bras ou, en marchant, ceux qui fléchissent la jambe. L'impression interne qui correspond à six pouces de long est le résultat du raccourcissement continué d'un muscle. C'est l'impression d'un mouvement musculaire d'une certaine durée; une étendue linéaire plus grande est une durée de mouvement plus grande.
La distinction de la longueur dans une direction quelconque implique évidemment l'étendue en toute direction; pour la
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longueur, comme *i)()ui' la Inrgeur ou pour la hauteur, la perception a précisément le même caractère. Il en résulte que les dimensions de surface et de solidité, le volume ou la grandeur d'un objet solide, ne sont connus que par l'ellet de la sensibilité fondamentale pour la force dépensée. Nous en serons encore plus frappés quand nous étudierons la niuscularité dans sa combinaison avec les sens du tact et de la vue.
Quant à la sensibilité musculaire associée à la contraclion prolongée, nous pouvons distinguer différents degrés de l'attribut appelé espace, en d'autres termes des différences de longueur, de surface, de forme. Quand nous comparons deux longueurs différentes, nous pouvons sentir laquelle est la plus grande, comme lorsque nous comparons deux poids différents ou deux résistances différentes. Nous pouvons aussi, comme pour le poids, arriver à posséder un certain type absolu de comparaison, par suite de la permanence d'impressions répétées en nombre suffisant. Nous pouvons nous graver dans l'esprit la sensation de contraction des muscles du membre inférieur qui correspond à un pas de trente pouces, et nous pouvons dire qu'un autre pas est plus grand ou plus petit que ce type. Selon la délicatesse du fonctionnement des muscles, nous pouvons par une pratique plus ou moins longue décider tout d'un coup si une longueur donnée a quatre pouces ou quatre et demi, neuf ou dix, vingt ou vingt et un. Une sensibilité exquise pour le volume est une conquête dont nous tirons parti dans beaucoup d'opérations mécaniques, comme le dessin, la peinture, la gravure et les arts plastiques.
Jusqu'ici nous avons pris pour exemple le mouvement uniforme, et appelé l'attention sur la faculté de distinguer une continuation plus ou moins grande de ce mouvement. Mais les mouvements peuvent varier de vitesse ; nous avons donc à considérer si l'esprit est ou n'est pas affecté lorsque la vitesse augmente ou qu'elle diminue. Les changements de vitesse sont autant de façons de dépenser une force nouvelle; et il ne nous est pas possible d'accroître la force dépensée sans avoir conscience de l'accroissement. Le seul doute possible, c'est de savoir si nous pouvons distinguer les divers modes d'accroissement tant dans la tension passive à n'importe quel moment que dans la durée
de roflorl, OU dans la durée d'un mouvement, ou dans la vitesse d'un mouvement, de façon à connaître sous quel mode nous sommes au moment même. Si nous confondions tous ces modes d'accroissement sous une impression commune de force augmentée, la distinction que nous devons à notre sens musculaire serait tout à fait insuffisante pour la perception du monde extérieur; il faudrait rattacher notre faculté d'estimer l'étendue à quelque autre point mental. Mais il est certain que nous avons des affections différentes pour chacune de ces situations diverses. Nous n'avons pas le même état de conscience quand nous augmentons la force d'une résistance passive que lorsque nous en prolongeons la durée; ni le même état quand nous prolongeons la durée d'un mouvement uniforme que lorsque nous en augmentons la vitesse. Nous constatons, quand nous accélérons le pas, que non-seulement nous dépensons plus de force, mais que cette force est d'un mode particulier, que nous distinguons des autres modes spéciaux. Ceci supposé, nous prenons connaissance du degré de rapidité de nos mouvements et nous sommes en état d'évaluer une autre propriété du corps en mouvement : la vitesse. Nous évaluons d'abord nos propres mouvements, puis ceux des corps en mouvement que nous rencontrons. Quand nous suivons un objet en mouvement avec la main, ou avec l'œil, ou que nous marchons à côté de lui, sa vitesse passe en nous, et nous l'évaluons*
Le sentiment de la rapidité de la contraction musculaire a une autre fonction : c'est un moyen de plus de mesurer rétendue. Une augmenlalion de vitesse dans le même temps correspond à un accroissement du champ de l'étendue, non moins que la môme vitesse continuée plus longtemps. L'étendue dans l'espace se rattache donc à deux distinctions : la continuation et la vitesse du mouvement.
Les sentiments distincts des diverses formes de l'exercice musculaire que nous venons* d'exposer , par lesquels nous sommes différemment affectés selon que le mouvement est lent ou rapide, ont une grande importance intellectuelle en ce que c'est par eux que nous recevons l'impression caractéristique de toutes les variations de la vitesse. Les mouvements lents par leur douceur, les mouvements rapides par leurs effets excitants, nous {servent à distinguer les degrés de vi-
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tessc d'une manière direcU^ el l'espace d'une manière indirecte (1).
(l) On peut signaler une qualrirnu; variété de distiucliori duc au sens musculaire, qui est d'uu usage iticcssant, à savoir celle qui évalue l'intenf^ilc de la contraction d'un muscle et la position du niciiihre qui en résulte. Nous constatons d'ordinaire, non-seulement que nous émettons une force d'une certaine durée, mais ([uc nous agissons, soit au commencement de la contraction nujsculaire, pour ainsi parler, soit à une époque plus avancée. Cela détermine par conséquent l'altitude ou la position de la partie mue. Nous savons^ quand nous remuons le bras dans l'obscurité, s'il est étendu ou fléchi, s'il est porté en avant ou en arrière. Nous savons quand nous saisissons quelque chose avec la main si la main est ouverte ou bien fermée, et nous pouvons juger des différents degrés de contraction qui déterminent les positions intermédiaires.
Cette sensibilité, exercée par l'expérience, nous permet d'évaluer la grandeur des corps sans mouvoir le bras ou la main ou tout autre organe. Rien qu'en déployant le bras, sans même prendre garde au mouvement qu'il faut faire pour cela, nous mesurons mentalement la longueur d'un objet ou d'un intervalle. Rien qu'en écartant les doigts et le pouce, nous pouvons estintier toutes les longueurs qui tombent dans l'intervalle de ces parties.
On regarde celte distinction particulière comme un sens de l'état de la contraction musculaire et comme la forme primitive et typique du sens musculaire. Or, il faut que la distinction soit un fait originel; on ne voit pas comment elle pourrait être acquise, mais la significrition qu'on y attache, l' interprétation de la position du membre et des grandeurs comprises entre deux parties étendues, est tout à fait acquise. Il faut que nous apprenions par l'expérience quels mouvements correspondent au passage d'un mode de contraction à un autre; il faut d'abord un mouvement pour mesurer l'étendue. Une certaine position fixe des deux bras, des deux jambes, des deux mâchoires, des lèvres, des doigts et du pouce, devient représentative d'une série de mouvements et l'estimation correspondante de l'espace parcouru dans le mouvement. En posant une main sur un côté d'une boîte et l'autre sur le dessus, nous pouvons dire l'inclinaison des deux côtés sans faire de mouvement ^ notre expérience a fait de la sensation d'un certain système de tensions passives un symbole d'une série de mouvements de directions différentes. Si nous voulions de plus avoir une appréciation exacte de l'intensité de la contraction, nous aurions peut-être, dans bien des cas, à répéter les contractions que nous exécutons actuellement.
C'est peut-cire dans l'œil qu'on voit le mieux l'importance de ce mode de distinction. Il joue un rôle dans l'explication de la sensation binoculaire de la solidité.
Nous n'avons pas parlé de ce sentiment dans le texte à côté des distinctions que nous donnent les muscles, parce qu'il nous paraît impliqué dans la sensibilité du mouvement telle que nous l'avons décrite. D'ailleurs, si nous avions admis que le sens de la contraction est un sens primitif, il aurait fallu le placer avant le sens du mouvement, puisque le mouvement suppose que le muscle >e par une série d'états de contraction, et que la représentation de ces
Nous avons passé en revue les trois classes de sentiments musculaires cnumérés au début du chapitre (1).
Nous retrouverons cette sensibilité fondamentale liée à beaucoup d'autres faits; il nous reste beaucoup à dire pour rendre pleincmentcompte de l'origine et du développement des perceptions de l'externalité, de la force, de l'espace et du temps.
contractions successives dans la conscience formerait une série d'états qui constituerait !e fait mental du mouvement. Il se peut que le sens du mouvement consiste dans le sentiment primitif de la force dépensée (donné dans sa pureté, dans la tension), modifié par une sensibilité musculaire naissant du passage d'un état de contraction à un autre. Quoi qu'il en soit, je crois suffisant d'admettre comme distincts et fondamentaux les trois modes de distinction musculaire traités dans le texte.
(1) Hamilton, dans ses dissertations sur Heid, p. 86û, a distingué une faculté « locomotive » du sens musculaire, en soutenant que le sentiment de la résistance, de l'activité, de la force, provient de la faculté locomotive et non du sens musculaire. Par cette faculté il entend le sentiment d'un effort volontaire et il réduit l'application du mot sens musculaire à la sensation passive que nous aurions de l'état de tension du muscle.
« 11 est impossible, dit-il, que la sensation musculaire nous permette d'apercevoir immédiatement l'existence et le degré d'une force résistante. Au contraire, supposé que toutes les sensations musculaires soient abolies, mais que la faculté de mouvoir les muscles à volonté persiste, je pense que la conscience de l'activité motrice de rame, et du plus ou moins d'intensité de cette activité qu'il faut dans diverses circonstances pour accomplir notre volonté, nous permettrait toujours de percevoir le fait^ et dans une certaine mesure de calculer la somme de la résistance que rencontreraient nos mouvements volontaires; néanmoins, la cor.con)ilancc de certaines sensations avec les différents étals de tension musculaire, rend celte connaissance non-seulement plus aisée, mais en réalité l'impose à notre attention. »
Le sens de la force dépensée est à mon avis le fait le plus saillant de la conscience des états musculaires, il se distingue de tous les modes de sensations passives. Par le sentiment qui distingue le degré et la durée de la force, nous recoiniaissons la difféience qui existe entre un déploiement plus ou moins grand de tension musculaire, et il semble que ce sentiment soit le sentiment primaire qui opère dans ce cas. Les autres sensations du muscle, déiivées des fibres sensilives, peuvent nous aider à Hiire d'importantes distinctions entre les différents modes d'accroissement de force que nous avons indiqués.
Nous devons être reconnaissant à Hamilton de ce qu'il nous a donné, une esquisse historique de la doctrine du sens musculaire d.uis la même note; ce n'est pas la moins intéressante des contributions qu'il a p.uces à l'histoire de la psychologie.
CHAPITRE II
Par sensations, au sens strict du mot, nous entendons les impressions mentales, sentiments ou états de conscience, qui résultent de l'action des causes externes sur quelque partie du corps, qu'on appelle, à cause de cela, sensible. Telles sont les impressions causées par les objets des sens de l'odorat, du goût, de l'ouïe et delà vue; on les appelle externes pour les distinguer des phénomènes qui prennent naissance au dedans comme, par exemple, Hactivité spontanée, le souvenir du passé, l'anticipation de l'avenir.
On classe les sensations d'après les organes qui les produisent, de là l'ancienne division en cinq sens. Mais à côté de la différence des organes, nous avons la différence des objets extérieurs, et celle aussi des états de conscience. Les objets de la vue diffèrent des objets de l'odorat, ou plutôt nous devons dire que les propriétés et les agents qui causent la vision sont différents des propriétés qiii causent l'odorat, le goût ou l'ouïe. La différence qui sépare les sentiments ou états de conscience relatifs à chacun des sens est fortement marquée; c'est une différence caractéristique, générique, qui surpasse toutes celles que peuvent présenter les sensations d'un même sens. Nous ne confondons jamais une sensation de la vue avec une sensation ce l'ouïe, ou une du tact avec une de l'odorat. Cette distinction est sûre, parfaite, bien que nous tâchions quelquefois de trouver des ressemblances entre ces sensations.
On dit d'ordinaire que nous avons cinq sens : la vue qui s'exerce par l'œil, l'ouïe par Toreille, le tact par la peau, l'odorat par le nez, le goût par la bouche. En outre, les physiologistes admettent un sixième sens, plus vague, sous le nom de sensibilité commune ou générale. Ils y comprennent diverses sensations internes relatives à des fonctions de la vie organi- ({ue, les sentiments de plaisir ou de peine qui proviennent de
la plupart des parties du corps, et celles qui sont provoquées par des conditions insolites. Ce sont, pour n'en citer que quelques-unes, les sensations de chaud et de frisson, de faim et de soif, de nausée, de plénitude de l'estomac, des organes génitourinair^s, de la privation d'air, et les sensations organiques qui accompagnent d'ordinaire les passions et les émotions fortes.
Dans cette énumération nous reconnaissons déjà des groupes distincts que nous pouvons rapporter à des appareils organiques distincts. Ainsi, la faim, la soif et les sensations opposées, la nausée, la plénitude de l'estomac et les sensations de l'évacuation du canal alimentaire sont associées à l'appareil ^/«(/es^//. On peut les appeler les sensations digestives. La privation d'air cause une sensation dont le siège est dans les poumons, c'est une sensation associée à la respiration. La chaleur et le frisson se rattachent à la peau, aux poumons et à toutes les opérations organiques d'une manière générale. Les organes génitourinaires ont des sensations si particulières, qu'il vaut mieux ne pas les comprendre dans la sensibilité commune.
Les classes de sentiments que nous venons d'énumérer jouent un grand rôle dans le bonheur ou le malheur de l'homme ; elles ne sont qu'une faible partie de l'immense domaine de la sensibilité commune. Nous croyons utile de les étudier en détail. Un livre comme celui-ci doit passer en revue tout le champ de la sensibilité humaine, autant au moins qu'on peut y reconnaître des délimitations nettes. La seule question qui se pose est de savoir où il faut ranger ces classes de sensations organiques. Je crois qu'il faut les placer parmi les sensations. On objectera qu'elles n'ont pas toujours un objet extérieur qui leur corresponde. Sans doute, ce ne sont pas des sensations au sens propre et rigoureux du mot; elles n'ont pas de cause externe comme le plaisir d'un son, ou la répulsion causée par un goût amer ; mais, dans la plupart des cas, sinon dans tous, un objet extérieur qu'on peut indiquer est le stimulus du sentiment; par exemple, dans les sensations digestives, la véritable cause, l'objet, est le contact des aliments avec le canal alimentaire ; de môme on peut dire que l'air est l'objet extérieur, l'antécédent externe des sensations respiratoires. Même pour le cas où la sensation ne peut être rapportée à un contact externe, comme dans les vives douleurs situées dans un organe malade, nous pouvons montrer qu'à l'aulres points de' vue ces sensa-
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tions ont une grantlt; analogie avec les sensations proprement dites. En lont, sauf pour l'existence d'un slimulus externe, l'identité est complète. Le siège de la sensation est un bien sensible qui peut être adecté par des irritants qui lui sont extérieurs, et qui manifeste à peu près les mômes efî'ets sous l'action d'un stimulus interne. L'analogie est si frappante que nous ne cessons de comparer nos sensations internes à nos sensations proprement dites. Ces considérations nous déterminent à classer ces impressions avec les sensations, et à les placer à la tête de l'ordre des sens, sous le nom de sensations de la vie organique. Ces sensations comme celles du goût el de Todorat ont une grande importance comme sources de plaisir ou de peine, c'est-à-dire au point de vue du sentiment ; mais elles servent peu à pourvoir l'intelligence des formes permanentes dont elle se sert. Cette fonction est surtoul réservée au tact, à l'ouïe, à la vue, qu'on peut appeler les sens intellectuels par excellence, bien qu'ils ne laissent pas de jouer quelque rôle dans la production de nos plaisirs et de nos peines.
Classification des sensations organiques d'après leur siège :
1° Sensations organiques des muscles : Peines organiques des muscles, coupures, déchirures, lésions du tissu, manifestations corporelles. — Caractères mentais, type de la douleur en général. — La crampe ou spasme, sa nature physique et ses caractères mentais. — Excès de fatigue et fatigue ordinaire. — Sensibilité des os et des ligaments.
2° Sensations organiques des nL'ifs : Douleurs nerveuses. — Fatigue nerveuse, ennui. — Sentiment de bien-être du tissu nerveux, — stimulants.
3° Sensations organiques de la circulation et de la nutrition. — Soif, inanition, plaisir de l'existence purement animale.
4° Sensations de la respiration : Fonction de la respiration. — Sensations de l'air pur, fraîi.heur, sentiments de bien-êlre et de réparation. — Sensations d'air itnpur et insuffisant, 5>uffocation.
5° Sensations de chaleur et de froid : Effets physiques du chaud et du froid. Sensation de froid. — Sensation de chaleur.
6° Sensations du canal alimentaire : Objets de ce sens, matières alimentaires. — Aperçu de la digestion. — Sensations alimentaires, alimentation et digestion normale. — Faim. — Nausée et dégoût. — Sensations des dérangements organiques de l'appareil digestif.
7° Sensations des états électriques : Chocs électriques et voltaïques. — État électrique de l'atmosphère. — Expériences de Reichenbach.
Nous classerons les sensations de la vie organique d'après les parties où elles ont leur siège. Nous nous sommes déjà oc-
cupo de celles qui se rattachent au tissu musculaire ; nous allons en achever la description. Nous parlerons aussi de celles qui ont pour siège les autres parties de l'appareil locomoteur, les os et les ligaments. Les nei^fs et les centres nerveux ont aussi des sensations qui dépendent des stimulations qu'ils subissent, de leur développement, de leur usure et des changements dont ils sont le théâtre, durant la santé comme durant la maladie. La circulation du sang avec ses annexes, les sécrétions et l'assimilation, doit avoir aussi ses sensations propres. Celles qui se rattachent à la respiration sont d'une nature moins douteuse que les précédentes. Les sensations de la digestion sont nombreuses et bien caractérisées.
SENSATIONS ORGANIQUES DES MUSCLES
La sensibilité musculaire se manifeste par de la douleur quand le muscle est coupé, déchiré, contus ou saisi de spasme. Ces variétés de douleurs sont autant d'états de conscience qui ont leur siège ou leur point de départ dans le tissu musculaire ; et elles ont, comme tout autre genre de sensations, l'intégrité des nerfs et des centres nerveux pour condition essentielle.
En décrivant les sensations, nous aurons soin de faire connaître pour chacune l'agent extérieur qui la cause, nous le suivrons en expliquant la modification qu'il fait subir à la surface sensible, et nous ferons un tableau de la sensation ellemême d'après le plan que nous avons tracé.
Les sensations musculaires proprement dites dont nous avons parlé dans le chapitre précédent n'ont pas d'agent extérieur au même titre que les yeux ont la lumière. Mais les coupures, les déchirures, les lésions graves nous présentent un agent extérieur et une modification appréciable de la surface sensible, le muscle : une solution brusque de continuité, c'està-dire un effet qui dans presque tous les tissus du corps donne de la douleur, et assurément l'un des effets les plus propres à ébranler fortement les nerfs et les centres pour y éveiller à la fois la sensibilité et provoquer raclivité sous ses formes les plus énergiques.
Considérons un moment le côté physique des douleurs musculaires, c'est-à-dire les expressions qui les caractérisent; ces
expressions comme la descriplioii de l'élal de conscience luimême nous fourniront le type des douleurs physiques aiguës.
Tout le monde connaît l'expression caractéristique des douleur aiguës. Les traits sont violemment contorsionnés, la voix s'échappe en brèves saccades, le corps tout entier est a^çité. l^arfois les mouvements ordinaires sont accélérés ; d'autres l'ois il y a des contorsions des membres, des gestes inaccoutumés. Il semble que l'agent qui cause la doi;leur est capable d'ébranler tout le système moteur. C'est le genre de douleur qu'on cherche à provoquer comme moyen de tirer un animal, et l'homme lui-même, de la léthargie et de le rappeler à l'activité. On sait aussi que certains aspects de la physionomie marquent la douleur; ce sont certains mouvements de la bouche, des narines et des yeux ; quelle que soit la direction donnée à ces mouvements, ils ont un caractère de violence. Les sanglots qui les accompagnent montrent aussi que les muscles involontaires et les glandes sont affectés.
Nous serions incomplets si nous ne notions pas successivement les périodes de la manifestation de la douleur. Après un temps pendant lequel le premier choc montre les signes de violence et d'énergie exaltée que nous venons de signaler^ survient une période de prostration et d'épuisement, preuve que les manifestations vives ne dénotent pas un accroissement de la force vitale. Au contraire cette force est en décroissance. Les exercices violents, quels qu'ils soient, la consomment ; mais la dépression de la force vitale dans toutes Iss parties de l'organisme, après un accès de douleur, dépasse de beaucoup celle qui suivrait la même décharge de force musculaire en l'absence de toute douleur. Le directeur du service médical de l'armée de Crimée avait grand tort de décourager d'employer le chloroforme dans les opérations chirurgicales , en se fondant sur la raison que la douleur est stimulante. Si l'on tient compte de la fm comme du commencement, la douleur, sous toutes ses formes, bien loin d'être stimulante, détruit les forces vitales. Non-seulement elle a pour résultat l'épuisement musculaire, mais les autres fonctions, la circulation, la respiration, la digestion, sont profondément atteintes, ce qui n'a pas lieu même dans le cas d'une grande fatigue a la suite de violents mouvements.
Quand on s'abandonne librement à ces manifestations physi-
ques, accompagnement naturel d'une vive douleur, et comme effets de la même cause, elles font l'office d'une diversion et soulagent le système mental. Il y a probablement dans ce fait une succession de phénomènes physiques. Un grand fonctionnement musculaire dérive la circulation du cerveau vers les muscles; l'effusion des larmes diminue aussi la congestion. Toutefois nous ne nous empressons pas de conclure que, sous l'impression d'une granjde douleur, il vaut mieux lâcher la bride à toutes les manifestations physiques que de les supprimer ; il y a dans les deux cas une grande déperdition de force.
Étudions maintenant ces états de conscience considérés comme sentiments. Chacun les connaît par sa propre conscience ; on les désigne sous les noms de douleur, souffrance, angoisse, torture.
La qualité du sentiment est la douleur. Le degré est intense ou aigu. On les mesure de deux manières, soit en comparant la douleur avec d'autres douleurs, soit en évaluant le plaisir qu'elle peut neutraliser. Dans l'un comme dans l'autre cas, les souffrances de blessures, déchirures ou lésions aiguës de nos tissus sensibles sont au nombre de nos plus cruelles souffrances, de nos plus grandes misères. Pour ce qui est de la spécialité, le langage la consacre en donnant un nom à chaque espèce de douleur. Une coupure, une brûlure, diffèrent d'un accès de rhumatisme; une névralgie diffère d'un choc électrique. Nous donnons aux variétés des épithètes, telles que brûlante, déchirante, lancinante ; il y a intérêt en pathologie à noter ces distinctions.
La douleur peut éveiller des émotions spéciales selon le tempérament général des individus. Le chagrin, la terreur, la rage, peuvent dominer dans certains cas; il y a une connexion naturelle entre le choc d'une souffrance aiguë et toutes ces passions.
Ces douleurs selon leur intensité nous stimulent à des efforts pour les adoucir, y mettre un terme ou en éviter le retour. Nous devons surtout remarquer qu'elles sont pour un temps des stimulants de l'activité ; nous sommes d'abord très-disposés à agir pour les faire disparaître, mais nous cessons de le faire à mesure que les forces diminuent. La force effective de la volonté dépend de la force active de l'organisme au moment
OÙ la volonlé se manifeste ; un étal ({ui auj^menle celte force môme pai une stimulation destructive en recueille le bénéfice; au contraire, un état qui déprime et détruit les fonctions vitales paralyse l'action de la volonté. Si une douleur aiguë passagère éveille l'activité, une douleur intense continue ne produit pas cet effet.
Les mouvements qui constituent les manifestations émotionnelles proprement dites sont de nature h se mêler et à se combiner avec les mouvements dirigés par la volonté en vue de produire le soulagement. Il est généralement facile de distinguer ces deux classes de mouvements, et il est important de les distinguer si l'on veut comprendre la structure de l'esprit. Les mouvements volitionnels sont ceux qui ne se maintiennent que parce qu'ils produisent le soulagement. S'il y a une posture particulière qui ait cet avantage, le corps s'y attache ; et si une explosion véhémente de gestes et de cris est capable de donner satisfaction au sentiment de la douleur, nous sommes conduits à exécuter des gesticulations dès le premier efifet de l'onde émotionnelle. Môme chez les animaux inférieurs, quand nous constatons les convulsions qui suivent un ébranlement de l'organisme, nous pouvons nous convaincre de l'existence de mouvements volontaires à côté de démonstrations qui sont l'expression propre de la douleur.
Pour mesurer la pression d'un sentiment dans le sens des manifestations volontaires, nous pouvons recourir au même mode de comparaison que celui que nous avons indiqué à propos du plaisir ou de la peine. Quand deux sentiments poussent dans des voies opposées, celui qui détermine la conduite est regardé comme le plus fort au point de vue de la volonté.
11 reste à examiner les rapports des sensations musculaires organiques avec l'intelligence. Comme pour la volonté, nous rencontrons ici un principe général, susceptible d'exceptions et de modifications, suivant les circonstances, dans chaque cas particulier. D'après ce principe, les sensations sont distinguées, identifiées, remémorées, suivant leur degré en intensité ou en qualité. Cette loi est vraie dans les cas d'une excitation modérée. Une impression très-faible ne peut être délicatement distinguée ; elle est peu susceptible d'être rappelée au souvenir. Mais quand le degré est excessif et accablant, il y a des
réserves à faire à la loi. Au-dessus d'un certain degré, la douleur physique accable la fonction purement intellectuelle de la distinction, et bien que la faculté de se souvenir soit stimulée au plus haut degré, le souvenir devient de plus en plus incapable de reproduire la vraie réalité. Non-seulement nous sommes incapables de restaurer l'acuité de la souffrance, mais de nous figurer même le caractère de la douleur jusqu'à ce qu'il soit devenu familier par un grand nombre de répétitions. Quand la même douleur ou une douleur à peu près identique revient, nous pouvons marquer l'accord, c'est-à-dire faire une œuvre intellectuelle qui a besoin aussi de la faculté qui retient; mais nous n'avons guère le pouvoir de nous rappeler ou d'imaginer les traits particuliers, l'état de conscience caractéristique d'une souffrance aiguë.
Un souvenir exact des souffrances aiguës n'a pas pour l'esprit la même importance que la mémoire des sensations de la vue et de l'ouïe; elle a pourtant à deux points de vue de l'importance pratique. D'abord c'est de ce souvenir que dépend l'exercice de la volonté qui tend à prévenir le retour de la même douleur. Quand une sensation cesse d'être actuelle, elle ne peut avoir de puissance sur la volonté à moins qu'elle ne soit vivement représentée en idée ; aussi plus vif est le souvenir, plus énergiques sont les précautions que nous prenons en vue de l'avenir. Le degré de mémoire de la douleur est le fondement de la prudence; c'est de plus le fondement de la sympathie, de la faculté de pénétrer dans les sentiments d'autrui quand il souffre de la même douleur.
Les douleurs musculaires dont nous nous sommes occupé sont celles qui ont pour cause des coupures, des déchirures, des blessures graves, accidents dont tous les tissus peuvent être frappés. Nous n'avons rien dit de la douleur caractéristique du muscle, de la crampe ou spasme. On sait que la crampe est une contraction violente d'un muscle, en totalité ou en partie, due à quelque irritation des nerfs moteurs qui animent le muscle. C'est une contraction qui dépasse probablement beaucoup celle que peut produire un eflet volontaire, et elle ne se rattache aucunement à une force émise avec conscience par le cerveau. L'état de crampe agit violemment sur les fibres sensitives du muscle; et, selon M. Brown-Séquard, la douleur est en raison
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de la résistance opposée :\ la contraction du muscle. « Je suppose, (lit-il, une contraction douloureuse des muscles antérieurs de la jambe; la douleur au^rnente chaque fois que les muscles contractés sont allonpjés, c'est-à-dire quand la résistance ;\ la contraction est accrue ; d'autre part, elle diminue quand la résistance à la contraction est moindre qu'elle n'était, et enfin elle disparait entièrement quand la résistance est complètement ou presque complètement détruite. » (Lectures, p. 7.) Les douleurs de l'utérus sont de nature spasmodique; elles sont soulagées par l'expulsion du contenu de l'organe. Nous avons maintenant l'explication d'un fait qui fut d'abord regardé comme paradoxal : la production d'une douleur quand on stimule les racines antérieures ou motrices des nerfs spinaux. L'effet de cette stimulation est de contracter les muscles, non pas à ce degré modéré que produit la volonté, mais avec la violence de la crampe, d'oii il résulte un choc pour les nerfs sensitifs du muscle. Quand les racines postérieures ou sensitives sont coupées, la douleur ne se manifeste plus. Cette explication est intéressante en ce qu'elle écarte les objections qui semblaient contredire la découverte de Charles Bell.
La crampe a sa place parmi les douleurs aiguës ; elle est peut-être la plus aiguë, la plus violente de toutes. Le nom qui lui convient le mieux est celui de torture. Les muscles involontaires de l'utérus et du canal alimentaire sont ceux qui nous présentent les plus violentes douleurs spasmodiques.
D'autres sensations relatives aux muscles, celles qui proviennent d'un excès de fatigue, appartiennent aussi à la classe des sensations organiques. On sait que l'excès dé fatigue produit des douleurs aiguës de divers degrés d'intensité, depuis celles qu'on supporte aisément jusqu'aux plus atroces. Il suffit de les rattacher au genre des douleurs aiguës des muscles, il n'est pas nécessaire de les décrire longuement
L'état caractéristique qui consiste à supporter un lourd fardeau est une forme de dépression générale, à laquelle on compare d'ordinaire plusieurs modes de souffrance.
Très-différent est Tétat de sensibilité produit par la simple fatigue ordinaire, que nous pouvons rappeler ici. Cet état n'est nullement pénible ; au contraire, c'est l'un de ceux par lesquels les muscles nous donnent du plaisir.
90 TiE LA SENSATION.
Le plaisir y est plutôt volumineux qu'aigu. Si un nombre considérable de muscles a été mis en jeu, la sensibilité est relativement grande. Divers éléments prennent part à la production de cet effet. La circulation du sang, dirigée énergiquementpour un moment vers le tissu musculaire, revient plus largement aux autres organes, le cerveau, l'estomac, etc., et la sensibilité générale de l'organisme s'en accroît. Il y a ensuite une réaction agréable tirée de ce qui pourrait être un commencement de la douleur de la fatigue. Il nous est donc permis d'admettre que le muscle lui-même donne un certain sentiment de plaisir quand il est dans cet état. Le degré de ce sentiment peut être, en somme, considérable; c'est l'un des plaisirs d'une vie d'exercice pénible et de travail corporel : mis à côté du sommeil profond et de la sensation de bien-être qui l'accompagne, il constitue une fraction appréciable du bonheur de l'homme.
La connexion que nous avons remarquée entre les mouvements lents et l'invasion du sommeil se retrouve aussi entre le repos musculaire et le sommeil. La sensation volumineuse que nous éprouvons durant le sommeil a son siège, en grande partie, dans le tissu musculaire, surtout après un exercice fatigant, quand la sensibilité pour la fatigue s'est manifestée le plus puissamment.
La sensibilité des os et des ligaments dépend exclusivement de blessures ou de maladies ; elle se manifeste sous la forme de douleur aiguë dont nous avons parlé une fois pour toutes. La distinction rigoureuse et minutieuse des formes de douleur est très-utile au médecin; faite avec précision, elle a tout droit à faire partie de l'étude de l'esprit humain. Pour le moment nous n'avons à remarquer qu'une chose : c'est que la sensibihté a besoin partout de fibres nerveuses^ et que les os et les ligaments en sont pourvus, sans doute en faible quantité, mais suifisammcnt pourtant pour agiter les centres nerveux avec une violence accablante dans certaines occasions. Les maladies et les blessures du périoste donnent lieu à des douleurs excessives. Les ligaments, dit-on, sont insensibles au couteau, tandis qu'ils deviennent extrêmement douloureux quand ils sont dilacérés. Dans une grande fatigue, les ligaments et les tendons des muscles semblent concourir avec le tissu musculaire à donner
la sensation poniblo que l'on éprouve alors. On sait que, dans beaucoup de cas, les jointures sont le siège de douleurs, par exemple dans la pjoulte. La diminution de la pression atmosphérique, dont on ressent les ellels dans une ascension sur une liaule montap;ne, cause un sentiment intense de fatigue dans l'articulation de la hanche. Mais on a vu par des expériences ({ue ce sentiment est une douleur musculaire. La raréfaction de l'air diminue l'appui du membre qui tombe dans la jointure de son propre poids, devenant ainsi un nouveau fardeau pour les muscles. Les fractures des os et la déchirure des ligaments figurent parmi les plus cruels accidents de notre pauvre existence.
SENSATIONS ORGANIQUES DES NERFS
Les nerfs et les centres nerveux, outre leur action propre dans la transmission de la sensibilité, ont des sensations qui proviennent de la condition organique de leur propre tissu. Les blessures et les maladies des nerfs produisent de vives douleurs. L'épuisement nerveux et la fatigue ont pour résultat des sensations bien connues, dont les formes extrêmes sont d'atroces douleurs; le repos, les stimulants, engendrent une condition opposée en opérant un changement dans l'état de la substance nerveuse.
Les douleurs nerveuses provenant de coupures, blessures et maladies de la substance sont très-vives. Quand un muscle est contracté par l'effet d'un spasme, l'influence se transmet de la fibre musculaire au nerf, et l'affection des fibres nerveuses semble secondaire; mais dans les afl'ections névralgiques l'influence se montre d'abord^ et n'est pas le produit d'une transmission.
Toutefois une difficulté se présente. La substance nerveuse est nécessaire à toute sensibilité; rigoureusement parlant, toute forme de plaisir et de peine est physiquement exprimée par quelque condition du cerveau et des nerfs. Nous ne nous occupons dans ce chapitre que des effets qui proviennent d'actions exercées directement sur le tissu nerveux, et non d'actions transmises par les organes des sens ou par des émotions. Ces actions directes se manifestent dans les lésions et les maladies des nerfs, dans l'emploi de drogues stimulantes et dans les
Opérations qui nourrissent et affaiblissent la substance cérébrale.
La fatigue neroeme et l'épuisement nerveux, poussés à un certain degré, sont des états très-pénibles. Ces états sont les efJcts d'une dépense excessive sous n'importe quelle forme d'exercice de l'innervation : de peines excessives, d'excès de plaisir, d'un excès de méditation, d'un effort trop prolongé du corps ou de l'esprit. Le résultat immédiat de ce travail excessif est un défaut de nutrition de la substance nerveuse, ou un abaissement de l'action nerveuse. La sensation qui en est le produit peut être décrite sans peine. L'aggravation la plus douloureuse de cet état se produit quand une activité morbide, indépendante de la volonté du patient, l'entraîne pour un temps dans un épuisement profond.
Cet état de l'esprit demande une description complète et méthodique. La douleur qui en constitue la qualité est excessive. Cette douleur est marquée non par l'acuité, mais par la quantité. C'est une sensation étendue sur une large surface et oppressive. Nulle formule n'en peut exprimer le caractère particulier. Il faut faire appel à l'expérience du lecteur. La réaction d'une excitation intense, l'épuisement produit par une perte cruelle ou une profonde mortification, nous en ofl'rcnt des exemples. Nous en trouverons d'autres en l'opposant aux états que nous allons faire connaître. L'expression de ce sentiment est douloureuse, non aiguë, mais profonde et absorbante; nos traits sont abattus, nous sommes agités, chagrins. Les actions que nous faisons sous l'influence de ce sentiment sont extravagantes et déplacées. Quand cet état prend ses formes les plus violentes, il porte au suicide. C'est une preuve de la perte totale de fraîcheur et de santé dans la substance du système nerveux. De là le triomphe final de l'ennui.
Quel ennui, quel ennui! Dieu, que ne suis-je mort!
C'est un sentiment trop puissant pour être fidèlement reproduit quand la réalité s'est évanouie. On ne saurait mieux le comparer qu'à celui auquel donne lieu le poids accablant d'un fardeau ou la fatigue dans les organes du mouvement. Malgré les difficultés inhérentes à l'imperfection du langage,
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augmentées par la nature variable des conditions mômes qui donnent lieu à l'épuisement nerveux, il est très-important d'en donner une descri})lion fixe et précise, parce que c'est là que viennent aboutir la plu[)art des autres douleurs. La lutte que nous soutenons contre les douleurs de toute espèce, corporelles et mentales, s'entretient aux dépens de la substance du système nerveux, et a pour résultat cette nouvelle forme de mal.
L'état de conscience qui résulte d'une condition saine du tissu nerveux ou de l'action des divers stimulants est juste l'opposé de l'état que nous venons de présenter. Je ne m'occupe pas de l'usage ni de l'abus de ces stimulants, je me borne à indiquer l'efTet qui leur est commun à tous, et pour lequel nous y avons recours, effet que produit aussi la condition naturelle des organes nerveux quand ils ont toute leur vigueur, comme dans la jeunesse. L'effet physique produit dans les tissus par ces stimulants se résume probablement en l'un ou l'autre de ces faits : un aftlux abondant de sang artériel ou une grande activité d'assimilation nerveuse suivant les modes qui gouvernent la sensibilité. La conscience elle-même s'accompagne d'un sentiment de plaisir, qui peut être très-grand, tant par le degré que par la quantité. L'action et le désir qu'elle provoque tendent naturellement à la reproduire indéfmiment. Mais cet état, une fois passé entièrement, n'est remémoré ou imaginé qu'avec peine, soit qu'une condition opposée ou une intermédiaire et neutre en ait pris la place.
SENSATIONS ORGANIQUES DE LA CIRCULATION ET DE LA NUTRITION
La circulation du sang par les artères et les veines sous l'impulsion du cœur, la sécrétion des matériaux nutritifs ou des matières excrémentitielles dans les tissus et les glandes, les divers actes d'absorption qui correspondent à ces opérations ont aussi leurs sentiments concomitants. Mais la sensation qui naît des différents degrés de vigueur que présentent ces opérations est vague et difficile à isoler. Nous pouvons supposer avec quelque probabilité que la dépression d'un pouls lent et d'une circulation languissante a son siège dans les capillaires répandus partout dans le corps, ou que c'est une sensation du méca-
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nisme circulatoire. Nous songeons à deux sensations terribles : la soif et l'inanition.
La soif se révèle par une sécheresse de la bouche et de la gorge, accompagnée d'une sensation d'âpreté et de chaleur dans le pharynx, le palais et la base de la langue; elle résulte d'un manque d'eau dans le sang, relativement à ses éléments solides. Elle est produite par une transpiration surabondante, l'inhalation d'un air sec, l'ingestion d'aliments solides, ou dans la composition desquels entrent des matières salées ou d'autres qui s'emparent de l'eau pour elles-mêmes. On la sent quelquefois alors même que la bouche n'est pas sèche ; comme elle peut manquer dans le cas contraire ; il faut l'attribuer à quelque dérangement nerveux.
L'inanition diffère de la faim, mais on peut les réunir quand on parle de digestion, à cause de leurs causes physiques.
Les sensations de soif et d'inanition, poussées à l'extrême, sont des états de souffrance étendue, profonde, intolérable. Elles sont bien plus intenses que la simple dépression nerveuse, et par suite stimulent une expression plus véhémente, une activité plus énergique. Alors même qu'elles ne sont pas accompagnées par la terreur de la mort, elles excitent des passions furieuses. Comme d'autres états organiques, il n'est pas facile de les reproduire quand elles sont passées; mais la peur, l'agitation et l'énergie qu'elles produisent quand elles sont présentes, laissent une impression bien plus durable qu'un simple accablement.
L'état de conscience qui résulte d'une circulation vigoureuse, avec tout ce qui en peut être la conséquence, est une des sensations les plus caractéristiques de l'existence purement animale. Il y a un frérnissement de satisfaction physique, sinon très-aigu, au moins d'une étendue considérable; une douce chaleur se fait sentir partout, qui nous dispose au contentement serein et passif.
Il semble que ce soit par la circulation que nous sommes sensibles aux changements atmosphériques, particulièrement pour ce qui concerne l'humidité ou la sécheresse. On trouve que dans une atmosphère sèche, la circulation capillaire s'accélère, et qu'elle se ralentit dans une atmosphère humide. L'influence de la chaleur et du froid s'étend probablement à la circulation et aux fonctions nutritives.
fl*^ SENSATIONS Di: LA RESPIUATION.
La respiration est la Ibnclion par la([ii('ll(' un échange de gaz se lait onlre rinlérieur d'un èlre organisé et le milieu extérieur. Dans le règne animal, l'oxygène est le gaz l'ourni par l'air ambianl, l'acide carbonique, le gaz éliminé par l'organisme. Les liquides du corps ont besoin d'être mis en rapport avec l'air; si ce rapport cesse, la mort ne tarde pas à survenir; s'il est mal soutenu, la force de l'animal s'abaisse; il éprouve une sensation douloureuse particulière. Chez l'homme et les animaux qui vivent dans l'air, il existe un appareil destiné à recevoir l'air, les poumons, qui se dilatent et se contractent alternativement par un appareil musculaire, afin d'aspirer et de refouler l'air.
Nous avons dans l'action des poumons tous les éléments constitutifs d'un sens; un objet extérieur, l'air atmosphérique, qui opère par contact sur la membrane d'enveloppe des tubes et des cellules pulmonaires; un oigane de sens et un état de sentiment, ou de conscience, qui en est le produit. Ce qu'il y a de particulier dans ce sens, c'est qu'il est entièrement émotionnel; il engendre du sentiment plutôt qu'il ne fournit des matériaux à la connaissance, des formes à l'intelligence; il prend donc rang parmi les sens inférieurs, non parmi les supérieurs.
L'objet de ce sens, l'air extérieur, diffère beaucoup suivant les circonstances par ses quaUtés respiratoires, c'est-à-dire par sa pureté. La pureté de l'air est altérée par la perte d'oxygène, quand le même air est fréquemment respiré, ou bien par l'accumulation d'acide carbonique, conséquence du même fait, ou bien encore par la présence de gaz étrangers, d'exhalaisons d'origine animale ou végétale, ou d'autres causes.
Dans un air confiné, ces altérations s'opèrent plus rapidement. La seconde, l'accumulation d'acide carbonique, est la moins dangereuse; car, quoique la production d'acide carbonique par la combustion du charbon dans une pièce fermée soit dangereuse pour la vie, ce gaz ne s'y accumule pas d'ordinaire
Icn quantité suffisante pour faire du mal, si d'ailleurs il est mêlé à de l'air pur. La perte de l'oxygène et l'accumulation de
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gaz provenant de la destruclion des tissus sont les principales causes qui vicient l'atmosphère.
Vorgane, le poumon, présente, par l'effet de sa structure, une surface très-développée h l'action de l'air; des vaisseaux capillaires y sont distribués, serrés sous une membrane d'enveloppe, en sorte que l'échange des gaz se fait à travers ce double obstacle : la membrane et le tube du vaisseau. L'appareil musculaire qui entretient le mouvement de soufflet se compose du diaphragme et des muscles abdominaux d'une part, et de ceux des côtés et de la poitrine de l'autre. L'intégrité et la vigueur de ces muscles et des centres qui entretiennent et règlent leur action est une condition d'une respiration normale.
Les centres nerveux respiratoires sont stimulés de toutes les parties du corps, mais principalement de celles qui comme les muscles sont grands consommateurs d'oxygène. Une partie du nerf vague sert à maintenir le rhythme des poumons, et aussi à transmettre le sentiment de la suffocation.
Les sentiments de la respiration, les agréables comme les pénibles, sont tranchés. Ils comprennent la satisfaction que cause l'air pur, relevée encore par le plaisir de l'exercice musculaire, les divers degrés d'oppression qu'on éprouve dans les salles trop remplies de monde et saturées de gaz délétères, la suffocation ou manque d'air, sensation angoissante, et les douleurs qui sont les effets des maladies pulmonaires.
L'influence de l'air pur et excitant largement aspiré s'étend au loin sur tout l'organisme, élevant l'activité de toutes les autres fonctions par l'amélioration de la qualité du sang. Les conséquences indirectes ne masquent pas totalement la sensation agréable qui provient des poumons mêmes, et que nous rapportons à la région thoracique ; cette sensation n'est ni aiguë, ni très-saillante, mais elle possède une qualité précieuse bien connue, la fraîcheur, ou le rafraîchissement. Cette qualité implique évidemment un contraste, car nous ne la percevons que quand nous passons d'un degré inférieur à un degré supérieur d'aération. Nous pouvons la senlir en tout temps en retenant pendant quelque temps notre respiration, pour lui rendre ensuite toute liberté. Nulle description technique n'en peut apprendre là-dessus plus que nous n'en savons par notre propre expérience ; toutefois, il n'est pas sans intérêt de faire
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c'oll(* (lescriplioii i)()iii' la coinparer ;ivec nos autres scnsaLioiis. Ainsi que nous vcnmis de le rciiiai'iiiKM', la sensation dépend du contraste de la i)liis grande activité des poumons avec une activité moindre qui la précédait immédiatement. On peut anirmer que mdle sensation ne vient des i)oumons quand une allure donnée y dure depuis longtemps; mais toute accélération dans la proportion de l'échange des gaz (ce qui ne veut ])as dire la [)roportion de la respiration) nous donne pour quehiue temps la sensation délicieuse du rafraîchissement qui porte immédiatement à notre esprit un élément de honheur, stinude l'activité et nous excite à désirer les récréations à la caujpagne et l'exercice du corps.
Les sensations causées par l'insutlisance ou l'impureté de l'air se manifestent par de la défaillance, de l'épuisement, do l'accablement, elles ne sont point l'effet du sens pulmonaire seul, mais aussi d'un état de prostration du corps en général. La sensibilité caractéristique des poumons se montre dans un état appelé suffocation, né du manque d'air, comme quand on se noie, ou qu'on séjourne dans une atmosphère viciée par des gaz délétères, tels que le chlore, l'acide sulfureux, qui se retrouve encore dans les accès d'asthme ou qu'on peut provoquer en retenant sa respiration. « Quand on retient sa respiration quinze ou vingt secondes pendant une respiration régulière, ou bien quarante secondes après une inspiration profonde, une sensation insupportable se manifeste dans toute la poitrine, concentrée sous le sternum ; nul effort alors, ne peut maintenir la suspension de l'acte respiratoire. Cette sensation urgente de manque d'air, quand elle est poussée jusqu'à l'extrême par quelque obstacle mécanique à l'aération du sang, est des plus douloureuses et des plus accablantes; elle peut être rapportée aux plexus nerveux des poumons, qui se distribuent aux. bronches et probablement aux parois des lobules et des cellules. L'impression causée sur ces nerfs périphériques par l'absence de l'oxygène et la présence anormale de l'acide carbonique dans l'air qui les frappe, se propage à la moelle épinière et à la moelle allongée par le grand sympathique et le nerf vague, et y excite les actions combinées des muscles inspirateurs qui produisent le renouvellement de l'air. » (Todd et Bowman, II, ^03.) La sensation est de la classe des dou-
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leurs atroces, mais une partie de cette sensation doit revenir au tissu musculaire.
SENSATIONS DE LA CHALEUR ET DIT FUOID
La description de ces importantes sensations rentre dans la classe des sensations organiques, en tant que le changement de température alfecte les organes du corps. La chaleur en abattant l'activité des opérations organiques excite la circulation cutanée et une activité plus grande dans les glandes sudoripares. Les diverses productions épidermiques^ les ongles et les poils poussent plus vite. Les sens sont plus puissants, et les tissus plus doux au toucher.
Le froid, quand il n'est pas excessif, accroît l'activité des muscles,, des nerfs, de la respiration, de la digestion ; les facultés animales atteignent leur maximum dans les climats froids et en hiver, réserve faite des constitutions qui ne sont pas susceptibles de subir un abaissement extrême de température.
Les changements subits de température dérangent les fonctions. Une élévation subite cause une légère sensation de suffocation, des battements de cœur, une accélération du pouls et de la respiration. Un froid subit rend la respiration pénible, rapide et irrégulière ; il augmente le nombre des pulsations. Les nerfs perdent leur excitabilité sous l'influence d'un grand abaissement de température aussi bien que sous une grande élévation.
Les sensations de chaleur et de froid sont très-remarquables. La cause extérieure du froid est une cause qui tend à abaisser la température du corps. La chaleur normale du sang est à 37 degrés centigr. Tout contact d'un corps au-dessous de cette température donne une sensation de froid, et au-dessus une sensation de chaleur. 11 y a un certain excès de chaleur engendrée dans l'organisme qui nous permet de vivre dans un milieu au-dessous de 37 degrés centigr., sans sentir le froid; et si celle chaleur est ménagée par les vêtements, on peut supporter un grand abaissement de la température extérieure. Une chambre est chaude à 15 degrés centigr. On peut supporter l'air extérieur quand il gèle et même à une tempérai ure plus basse, soit en faisant du mouvement ce qui produit de la chaleur, soit en s'enveloppant de vêtements capables de la retenir.
SENSATIONS DK LA VIK OHGANIOUE. -^-^
Un froid ;iii;u l.iil Vcïk^X (Winr coupure ou d'ini ccrasenicul sur la partie alïectée, et cause des sensations douloureuses de la classe qui reconnaît pour origine de violentes lésions locales. La température de la congélation du mercure détruit la })eau comme l'eau bouillante ou une coupure.
La sensation de froid proprement dite vient d'un refroidissement général du corps, ou d'une partie considérable du corps, au-dessous de la chaleur du sang. Le terme frisson exprime un état de sentiment de l'espèce la plus pénible, non pas aigu mais étendu ; quelquefois c'est une souffrance extrême. Quand une personne souffre d'un frisson excessif, il faut pour restaurer le calme de ses esprits quelque stimulant énergique. La volonté et la mémoire sont impressionnées par les souffrances du froid, qui jouent un grand rôle dans les calculs de la prévoyance et de la prudence.
C'est un fait singulier qu'un agent fait pour activer la vitalité de tant d'organes principaux, tels que les muscles, les nerfs, l'estomac, les poumons, nous affecte si puisamment par la dépression d'un organe ; rien ne montre mieux l'importance de la peau, soit par ses fonctions organiques, soit par sa sensibilité. 11 est probable que les fonctions et la sensibilité sont affectées à la ibis. Peut être que la vitalité surexcitée des autres organes ne suffit pas, quand la peau est déprimée, à maintenir l'intégrité de la santé. Mais il est possible que nous soyons particulièrement sensibles aux changements survenus dans la peau, grâce sans doute à sa richesse en nerfs.
Les conséquences de la chaleur sont presque toujours le contraire de celles du froid. Les chaleurs intenses s'accordent avec les froids intenses en ce qu'elles sont douloureuses et destructives. Au-dessous du point où elle nuit aux tissus, la chaleur est une sensation agréable. Le plaisir de la chaleur, comme la peine du froid, est volumineux. Il y a des cas, où il se distingue par l'intensité plutôt que par la quantité. La distinction que nous faisons entre la quantité et l'intensité, dans la description des sensations^ a précisément son type dans les sensations causées par la température, où une réaUté physique correspond à des faits psychologiques. Quelquefois la sensation a une grande intensité et une faible quantité, comme celle que nous éprouvons lorsque nous buvons une tasse de thé trop chaud ;
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d'autres fois une grande quantité et une faible intensité^ comme celle d'un bain chaud, ou celle que nous donne la température d'une chambre chauffée. Le bain briilant est le cas extrême ; nulle autre circonstance ne met une telle masse de chaleur en contact avec l'organisme, c'est l'exemple de la sensation de chaleur dans sa forme la plus complète. C'est l'ivresse de la chaleur. Nous sommes inévitablement conduits à supposer que cette chaleur agit puissamment sur les nerfs sensitifs; car il est difficile de supposer que les opérations organiques sont favorisées assez largement par une température soutenue pour donner des sensations agréables à ce degré. Nous pouvons troubler l'organisme par une chaleur sans produire la sensation pénible qui résulte du froid.
Quand le système nerveux est le siège d'une activité morbide, la chaleur agit comme calmant, soit par ses effets physiques, soit par la nature de la sensation, ou par les deux.
Les sensations de la respiration et celles de la chaleur et du froid sont des exemples qui viennent à l'appui de la doctrine de la relativité, c'est-à-dire du changement comme condition de la conscience. Il n'y a pas de sentiment dans l'acte de la respiration, à moins d'une augmentation ou d'une diminution de l'action des poumons; et si nous vivions dans une température égale, nous ne saurions pas la différence du chaud et du froid.
Pour ce qui est de ces états, l'induction du principe de la relativité est ce qu'on appelle complète.
SENSATIONS DU CANAL ALIMENTAIRE
L'appareil de la digestion nous présente toutes les conditions d'un sens : un objet extérieur, l'aliment; un organe sensible, le canal alimentaire et ses dépendances; cnlin un ensemble de sensations naissant du contact des substances. Ce serait confondre deux sens tout à fait différents par leur caractère, bien que dépendants du même objet, que de traiter de ces sensations sous la dénomination de sens du goût.
Les objets du sens digestif sont les matières introduites dans le corps : les aliments, les boissons. Bien que très-variées, elles n'exercent pas d'actions variées sur l'estomac. On peut les ramener à quelques groupes peu nombreux d'après leur composition, en les plaçant à côté de substances types en petit nombre.
(jiii rcpiTsoiiUMil Ions les aliiucnls uliles au corps. Ou ol)li('iil ainsi une classilicaliou ahslrailc :
1" Veau (>l les subslanccs liquides, y compris les subslances ou soluliou ou eu suspeusiou daus l'eau ;
2" Le sucre et les substauces tirées du règne végétal (jui peuvent se transformer eu sucre, ou qui eu sont des transformations : l'amidon, la gomme, le vinaigre, etc.;
3" L'hui/e : les sid)stanccs de ce groupe ont la même composition chimique que celles du précédent; elles contiennent du carbone et les éléments de l'eau, mais le carbone y est représenté dans une proportion plus élevée;
il" Va/Otimine : les substances albumineuses contiennent de l'azote; ce sont : l'albumine, la fdjrine, la caséine, le gluten; à l'exception de cette dernière, toutes dérivent du règne animal; des principes similaires, sinon identiques, se retrouvent dans les végétaux.
Le froment contient des substances du second et du quatrième groupe : de l'amidon (fécule) et du gluten; le lait contient des substances appartenant aux quatre groupes : eau, sucre, huile (beurre), caséine.
Les trois premières classes sont incapables de nourrir les principaux tissus animaux, comme les nerfs, les muscles, etc. Elles servent plutôt à faire de la graisse, de la bile, et les substances qui donnent l'acide carbonique qui s'échappe des poumons. On admettait il n'y a pas longtemps encore qu'elles ont pour destination la production de la chaleur animale, parce qu'elles subissent une combustion lente en se combinant avec l'oxygène; on les appelait calorifiques. Mais on a reconnu que cette dénomination était l'expression d'une théorie incomplète. Des expériences récentes ont prouvé que leur combustion est la principale source de la force musculaire, exemple de la transformation des combinaisons chimiques en forces mécaniques dont la machine à. vapeur nous offre le pendant. La même combustion est aussi la source de la force nerveuse ; nous y retrouvons une analogie complète avec la pile où l'électricité naît d'une transformation de combinaisons chimiques.
Les substances albumineuses sont destinées à la production des tissus, mais elles ont aussi une autre fonction : en se transformant, en se détruisant par une oxydation lente, elles de-
viennent une source de chaleur, de force musculaire et de force nerveuse comme les autres substances.
Certaines substances appartenant à la classe des sels minéraux sont également nécessaires à l'alimentation. On en trouve un grand nombre dans les aliments usuels; les sels de soude, de potasse^ de chaux, de fer, et les phosphates sont les principaux.
On distingue les stimulants en épices ou condiments; en alcaloïdes végétaux, tels que le thé, le café, le cacao; en extractifs comme la créatine et la créatinine qui se trouvent dans le jus de la viande, et en boissons alcooliques. La plupart de ces substances ne sont pas directement nutritives; elles agissent comme stimulants sur le système nerveux et retardent l'usure des tissus. Les acides végétaux, le vinaigre, les acides des fruits et l'acide lactique jouent un grand rôle dans l'alimentation.
Les différences que nous présentent les innombrables aliments dont nous faisons usage ne sont pas au fond aussi grandes qu'elles paraissent. Les différentes espèces de grains, depuis le froment jusqu'au millet, ont la même composition, du gluten et de Tamidon, seulement ces éléments n'y sont pas dans la même proportion. La pomme de terre est très-riche en amidon et très-pauvre en gluten; aussi est-ce un aliment très-défectueux. La structure des végétaux présente aussi des difïérences qui les rendent plus ou moins rebelles à la mastication et à la digestion, mais l'art du cuisinier a souvent raison de ces différences. Une troisième différence que présentent les substances alimentaires vient des essences étrangères qui peuvent y ôtre contenues et qui affectent le sens du goût, et des saveurs, comme par exemple la différence de la viande de mouton et de la viande de bœuf, du poulet et du gibier, de l'eau-de-vie et du rhum.
Quelques mots sur la physiologie de la digestion. La première opération est la mastication, qui remplit la double fonction de broyer les aliments et de les imprégner de salive, c'est-à-dire d'un liquide qui transforme l'amidon en sucre de raisin par un procédé de la nature des fermentations. Les efforts de mastication sont purement volontaires; mais quand l'aliment arrive à la base de la langue, il est précipité dans ]o pharynx o\ poussé dans l'œso-
phago, puis dans l'estomac, par des contractions involontaires. Dans l'estomac il est exposé à l'action du suc gastrique, dont l'action propre n'est pas encore pleinement connue ; on est en droit de conclure pourtant des recherches des ])hysiologisles que, chez riiomnie et les carnivores, les sucs sécrétés par l'estomac durant la digestion dissolvent les substances azotées animales et végétales, et les rendent susceptibles d'être absorbées, sans altérer matériellement leur constitution chimique, et en laissant à peu près intactes les substances amylacées, huileuses, sucrées et leurs congénères. La matière que l'estomac envoie dans l'intestin s'appelle chyme. Elle y subit bientôt l'action de deux autres sécrétions : le suc pancréatique et la bile produite par le foie. Dans l'estomac et dans l'intestin il se fait une absorption des produits de la digestion par deux voies différentes : l'une par les vaisseaux lactés qui s'emparent des matières grasses qu'on retrouve dans le chyle dont elles forment la plus grande partie ; l'autre par les vaisseaux capillaires sanguins qu \ versent les substances nutritives dans la circulation qui les conduit au cœur en passant par le foie. L'usage du suc pancréatique, versé dans l'intestin presqu'à son origine, consiste à agir dans le même sens que les glandes salivaires sur les parties amylacées des aliments et à opérer avec le concours des autres fluides la digestion des graisses. Les fonctions du foie sont plus complexes et plus obscures. Il semble que la bile aide la digestion des matières alimentaires ; en se mêlant aux substances grasses, elle prépare leur absorption. On admet aussi que le foie fabrique le sucre et la graisse aux dépens des éléments qui le traversent. Le sang des intestins, avant de retourner au cœur, passe par le foie et y prend le sucre qui s'y est formé. La masse des matières alimentaires qui progresse dans l'intestin par l'efl'et des contractions successives de ce canal diminue par l'absorption des vaisseaux lactés et sanguins, et s'accroît de nouvelles sécrétions versées par la muqueuse de l'intestin, matières impures destinées à sortir de l'organisme avec le résidu non digéré des ahments.
Les deux extrémités supérieure et inférieure du canal alimentaire sont seules pourvues de nerfs cérébro-spinaux. Le nerf vague se distribue en grande partie à l'estomac, et des nerfs du môme système au rectum, tandis que l'intestin est desservi par le système du grand sympathique. Ceci nous ex-
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plique pourquoi les sensations alimentaires sont principalement concentrées aux deux extrémités du canal^ tandis ([ue la partie moyenne, l'intestin, est, dans les circonstances ordinaires, presque entièrement dépourvue de sensations. Les mouvements de l'intestin sont entretenus par le grand sympathique.
Les sensations qui ont leur origine dans le canal alimentaire sont de deux sortes : les unes agréables quand l'action physiologique des organes est normale, les autres douloureuses quand il y a trouble ou maladie.
Les sensations qui accompagnent l'acte de prendre des aliments ont généralement le même caractère. Nous ne parlons pas du sens du goût, mais de la sensibilité qui appartient plus spécialement à l'estomac, qui s'étend à la bouche, où elle est en rapport avec la salivation, et qu'on appelle la saveur. Si nous prenons en masse toutes les sensations qui résultent d'un repas sain, et qui durent quelque temps après la fm du repas, alors que l'opération de la digestion dans l'estomac est la seule cause de ce que nous sentons, nous avons le droit de dire qu'elle est très-agréable. Elle possède le signe des sensations volumineuses, la quantité, elle est pleine. Tel est le caractère de tous les genres d'aliments sains; mais il y a la plus grande différence possible dans les qualités des aliments quant à la saveur pour l'estomac ; quelle différence entre un vieux morceau de pain de seigle et un petit pain blanc ! Les plus exquis aliments excitent des sensations intenses autant que volumineuses. L'ampleur de la sensation est démontrée par son aptitude à absorber de fortes irritations et à se rendre pour un temps maîtresse de la conscience. Cette propriété la place à côté des sensations de l'exercice et du repos du corps en santé, de la plénitude des forces nerveuses et de l'ivresse de la chaleur.
L'énergie de la volonté comprend la quantité de la sensation de saveur et dépend de la période de l'opération. D'abord le stimulus qui porte à l'action est intense et même furieux. Un commencement de satisfaction enllamme l'appétit, et jusqu'à un moment voisin de celui du rassasiement le plaisir se manifeste en donnant une impulsion nouvelle aux actes qui procurent cette satisfaction. L'acte de manger est un des exemples les plus caractéristiques que nous puissions présenter de la propriété que possède la sensibilité de provoquer l'action; il ne
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loiid pas soulciHonl. ;\ ùvilci" uni' jx'iiic, mais ;\ rclonir et à ;ircroître un plaisir.
Nous rolrouvons à i)r()p()s de celle sensalion ce que nous avons déjà remar([ué dans la pluparl de celles que nous avons éludiées; c'est qu'elle reste difficilement dans la pensée, quand l'élat des organes n'en oflVe pas la réalité. Mais la réalité n'est jamais longtemps absente. En règle générale, les sensations digestives et les autres sensations organiques sont très-puissantes quand elles sont présentes, et la pensée ne peut guère les reproduire quand elles sont absentes. Elles ne sont pas comme les sensations de la vue ou de l'ouïe, ou comme les sentiments de l'amour ou de la haine, et certains autres étals de conscience que l'intelligence peut retenir dans leur forme idéale; il n'est pas au pouvoir de la plus étonnante mémoire de reproduire l'idée d'un régal au travers du sentiment de la nausée.
La sensalion particulière à l'extrémité du canal alimentaire est surtout un soulagement d'uiie peine.
La faim est une autre sensation du canal alimentaire; c'est l'état qui prépare celui dont nous venons de parler.
Les causes physiques de la faim sont une défaillance de l'estomac et le manque de matières nutritives dans l'organisme. Les nerfs sensitifs de la muqueuse de l'estomac sont les premiers atleclés, puis viennent les nerfs de l'intestin, et enfin l'organisme lui-même ajoute son influence à la douleur et au sentiment local de dépression. On croit que l'élat des fibres musculaires de l'estomac y joue un rôle (Weber). Elles sont d'abord relâchées, mais plus tard leurs mouvements propres (péristaltiques) commencent à vide. La section du nerf vague qui se distribue à la muqueuse de l'estomac n'abolit pas entièrement le sentiment de la faim. Ce sentiment est pénible, il est volumineux et absorbant comme le sont en général tous les sentiments provenant de l'estomac.
L'appétit commence par une sensation agréable, et se compose de certaines sensations indéfinies dans la région de l'estomac accompagnées par une stimulation des muscles de la masticalion, et par la sécrétion de la salive. Ces sensations deviennent bientôt pénibles; puis apparaissent des douleurs déchirantes, oppressives, dans la région de l'estomac, qui sont elles-mêmes
suivies par des sensations plus fortes dérivées d'une action plus générale sous laquelle les sensations locales disparaissent. C'est l'état d'inanition.
Les animaux sont poussés à chercher de la nourriture quand on leur a coupé le nerf vague ; ce qui semble prouver que le sentiment d'inanition est pour quelque chose dans le pouvoir moteur de la faim. D'autre part on soutient que lorsque la digestion est troublée, l'appétit pour les aliments fait entièrement défaut, quelque souffrance que le corps ressente d'en être privé. L'influence des nerfs et des centres nerveux se fait voir dans le fait que le désir de manger peut exister même quand l'estomac est plein. D'ordinaire l'état de plénitude de l'estomac est suivi d'une sensation de satiété.
Le sentiment de la nausée ou du dégoût est un effet de quelque grande perturbation survenue dans le cours ordinaire des opérations digestives.il s'accompagne ordinairement de vomissement, acte qui résulte : « 1° de l'introduction de certaines substances dans l'estomac, dont quelques-unes, telles que la bile, la moutarde, le sel de cuisine, n'étant pas absorbées, agissent seulement par l'impression qu'elles causent à la muqueuse stomacale ; 2" par l'introduction de substances émétiques, comme le tartre stibié, dans le sang, ou par la présence de certains poisons dans ce milieu ; 3° par une émotion mentale, celle par exemple qu'excite la vue d'un objet dégoûtant ; 4° par une irritation de la base du cerveau. » (Todd et Bowman, II, p. 214.) 11 faut ajoutera ces causes le mal de mer. Les inflammations cérébrales des enfants ont pour symptômes de violents vomissements. L'acte de vomir est le résultat d'un stimulus réflexe, dirigé vers les muscles qui compriment l'abdomen dans l'acte de l'expiration. Ces muscles, contractés violemment tandis que l'air ne peut s'échapper des poumons, pressent le contenu de l'estomac et le poussent vers la bouche. La sensation du vomissement est dans la plupart des cas extrêmement douloureuse. C'est une preuve frappante de l'action des impressions stomacales sur le système nerveux. La sensation de la nausée est unique, sut generis; on ne peut la comparer avec rien. Il y a bien des formes de souffrance intolérable, mais celle-ci a une violence propre, grande à la fois en quantité et en intensité. Si l'on s'en rapporte à la maxime que l'abus
des meilleuros choses est la pire des choses, la perversion abjecte où peiil lomher l'estomac témoignerait de l'aptitude pour le plaisir (jui dérive de cette partie de l'organisme.
Les sensations de nausée sont aussi accompagnées par les mouvements irréguliers des muscles du ])harynx. C'est là qu'est le siège de la sensation caractéristique de la nausée. Dans l'estomac aussi la sensation se rattache souvent à des mouvements irréguliers, antipéristaltiques des libres musculaires.
Les sentiments de nausée et de dégoût s'expriment dans notre langue par une variété de mots énergiques, les plus ibrls parmi ceux qui rendent le déplaisir et l'aversion , ce qui prouve la profondeur et l'intensité du sentiment qu'ils expriment.
Outre les objets qui produisent le dégoût par leur contact effectif avec le canal alimentaire, il y en a dont la vue seule est dégoûtante. Certains gaz, rien qu'en affectant Todorat, produisent les mômes effets. Les sensations de la vue qui provoquent le dégoût sont le plus souvent des produits d'association, tandis que certaines odeurs nauséeuses agissent d'emblée. Nous prenons toute sorte d'arrangements pour nous protéger contre le dégoût; nous cherchons surtout à éviter les produits des corps vivants; c'est la raison des opérations de nettoyage et du soin que nous mettons à écarter tous les objets malpropres. La faculté de résister aux causes de nausée est une indication d'une grande vigueur de l'estomac s'exerçant dans une bonne direction.
Il y a bien des choses dans le mot laid, opposé de beau; mais rien ne contraste aussi radicalement avec la beauté, ou n'en annule les effets que le dégoût.
Il y a bien des formes et variétés de douleurs qui résultent de la maladie des organes digestifs. Nous ne faisons pas ici un exposé systématique et complet, sans cela nous aurions à parler des maux de dents et de la douleur plus ennuyeuse qu'aiguë qui accompagne les troubles des glandes salivaires. Les souffrances et les désordres des premières périodes de la digestion dans l'estomac sont très-nombreuses, souvent très -aiguës, plus souvent encore sourdes. Autant la digestion pendant la santé exerce une influence favorable sur la sensibilité, autant elle en exerce
une ràchciise quand l'estomac est m^tlade ; quelquefois elle est lollement puissante qu'elle rend inutiles tous les elTorts qu'on peut faire pourse procurer du plaisir par d'autres moyens. Les rapports nerveux de l'estomac et du cerveau sont intimes, ils se révèlent de bien des façons. Non-seulement nous constatons l'existence d'une sensibilité vive pour les états de l'estomac, mais nous remarquons aussi une vigoureuse influence de retour du cerveau, réfléchie du cerveau sur les sécrétions digcstives, pour leur fournir un appoint et leur porter l'assistance d'un stimulus extérieur (1). Cette dépendance partielle qui rattache la vigueur de l'estomac h une force dérivée de la masse cérébrale est attestée par la tendance d'un cerveau surmené à porter le désordre dans la digestion. Nous devons toutefois tenir compte des tempéraments ; nous trouvons chez les divers individus autant d'inégalité quant à la sensibilité de l'estomac que nous en trouvons dans leur sensibilité pour la musique ou dans tout autre sens. Il est des gens qui ne comptent guère les sentiments de la digestion parmi les sources de leurs plaisirs ; mais nous pouvons croire, à cause de l'attention qu'on porte généralement au choix et à la préparation des aliments, que pour la grande majorité des gens nous n'avons pas exagéré l'importance des plaisirs que l'homme tire des fonctions digeslives.
Les pathologistes auraient beaucoup à dire sur les nombreuses douleurs qui résultent des maladies ou des troubles de l'estomac; * mais ce qui intéresse surtout, c'est d'en noter les effets sur l'esprit. Nous savons que beaucoup de dérangements des organes de l'appareil digestif ont pour effet d'abattre l'esprit et de faire naître un profond ennui. Cet effet n'est ni intense, ni aigu, il est puissant et très-difficile à combattre, soit par des stimulants, soit par les efforts de l'esprit à raviver des pensées gaies. Il ressemble à cette dépression physique des forces nerveuses que nous avons étudiée et qu'il produit quelquefois; la ressemblance devient plus frappante encore quand on en considère les traits principaux, par exemple le dégoût de la vie, et l'extrême facilité avec laquelle l'esprit oublie cette impression
(1) On a observé une augmentation des mouvements de rinleslin penlant que les tubercules quadrijumeaux étaient soumis à mie irritation. (Wagner. Éléments de physiologie^ § .3(12.)
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si profonde quand elle rsl une l'ois passée. 11 serait rationnel de lie rien épargner pour cmprclKM' le rclonr d'un état si pénible, mais il laisse si peu de trace ([ue la raison n'a presqin» aurnn pouvoir pour prévenir les récidives. Tout sentiment de dépression générale s'oublie aisémeni (piand les forces sont restaurées; le mal ne semble pas plus facile j\ localiser (pTà dénommer.
SENSATIONS DES ÉTATS ÉLECTRIQUES
11 est très-difficile de rien dire de précis sur cette classe de sensations, mais l'intérêt qui s'y attache défend de les passer sous silence.
Le choc électrique d'une bouteille de Leyde est le plus simple peut-elre de tous les effets électriques ; et pourtant nous ne sommes pas en état de décrire le changement qu'il produit dans les tissus affectés. Un choc' trop puissant détruit la vie, par exemple celui de la foudre. Le caractère principal de ce sentiment est la soudaineté de l'action; l'effet pénible est celui d'un coup, d'une secousse. Faible, la sensation nous laisse une impression pénible qui nous détourne de renouveler l'épreuve ; forte, elle ne laisse aucun doute sur la tendance désorganisatrice du choc, et nous en gardons un souvenir comme d'une chose redoutable. Le choc de la pile est très-diflerent, un courant continu a pris la place d'un choc instantané ; pourtant le caractère pénible est demeuré. D'abord on ne ressent qu'un petit choc, puis une sensation de chaleur et une sensation dans les chairs, comme si elles étaient déchirées ou arrachées, ce qui devient bientôt intolérable. La sensation déchirante est portée à l'extrôme avec la machine électro-magnétique de Faraday, 011 le courant, au lieu de conserver la même direction, passe du pôle positif au négatif, et vice versa plusieurs fois en une seconde. Les sensations que fait éprouver cet appareil sont cruellement douloureuses. Dans certaines maladies on emploie des décharges plus faibles comme stimulant. Il semble que l'électricité ait la propriété de raviver l'action des nerfs paresseux, et que l'électricité des appareils électro-magnétiques produise de meilleurs effets que rélectricité commune.
L'électricité atmosphérique produit sans doute d'autres scn-
salions que le choc du tonnerre. On admet que son inlluence éveille dans certains cas une agréable animation dans l'organisme humain, tandis que dans d'autres elle produit un effet pénible et déprimant. Beaucoup de personnes éprouvent une sorte d'irritation au commencement d'un orage. L'état fortement électrique de l'atmosphère, quand l'air est froid et sec, passe généralement pourtonique ; au contraire^ on peut rapporter à un défaut d'électricité une partie de la dépression que nous éprouvons par un temps chaud, humide et étouffant (1).
Mais il reste beaucoup à faire pour prouver la vérité de ces croyances populaires. Le moment de la plus grande influence de l'électricité sur la sensibilité humaine est le début d'un tremblement de terre ou d'une éruption volcanique; on sait que le magnétisme terrestre subit alors de violentes perturbations. En ces occasions, des sentiments de dépression allant jusqu'à la nausée et au mal de mer saisissent les hommes et les animaux comme si quelque grand stimulant de la vie disparaissait subitement.
Le baron Reichenbach s'est appliqué à produire par le magnétisme de nouvelles sensations; mais comme on a pu les produire par d'autres agents, des cristaux, la chaleur, la lumière, des combinaisons chimiques et la main de l'homme, on ne peut guère les attribuera l'action magnétique.
Reichenbach signale deux classes de sensations chez ses sujets, qui correspondent à la direction des courants : l'une froide, rafraîchissante, agréable, l'autre ayant les caractères opposés (2).
(1) Il résulte des observations de l'observatoire de Ke\v, que l'électricité de l'air est proportionnelle au degré de froid.
(2) Je ferai remarquer que bien que les expériences du baron Reichenbach aient été faites avec un soin inconnu avant lui dans cet ordre de recherches, à ce point qu'elles peuvent rivaliser avec les recherches scientifiques les plus certaines, il y a encore des doutes à conserver sur la question de savoir si l'imagination n'y a pas une grande part. Les admirables observations de M. lîraid sur l'influence des idées dans la production des certains états du corps montrent jusqu'où peut aller le pouvoir de l'imagination chez les individus de ce tempérament. (Voyez la Critique de M. Braid sur Reichenbach, et ses écrits en général.)
II. — Scim «lu ;cou
Corps qui agissent sur le sf ns du goiil. — Orfjanc du goût — la langue. — Distribution de la sensibilité sur la langue. — Moile d'action des agents sapides. — Sensations du goût, sensibilité complexe delà langue. — Classification des corps sapides. — Sensations savoureuses. — Sensations dégoûtantes. — Sensations douces — douceurs. — Sensations amères. — Sensations salines. — Sensations alcalines. — Sensations aigres ou acides. — Sensations astringentes. — Sensations ardentes. — Côte intellectuel des sensations du goût.
Le sens du goût a sou siège à l'entrée du eanal alimentaire comme un moyeu de plus de distinguer ce qui peut être pris pour nourriture et ce qui doit être rejeté, et comme une source nouvelle de plaisir attachée à l'acte de l'alimentation.
Le goût distingue les substances alimentaires plus complètement que la digestion. Les impressions que les corps font sur l'organe de ce sens diffèrent presque autant que leur composition chimique; mais pour faire impression sur le goût, il faut qu'une substance soit liquide ou capable de se dissoudre dans la bouche.
Les corps qui agissent sur le sens du goût sont innombrables. Il y en a dans les trois règnes de la nature, et beaucoup d'entre eux peuvent être reconnus à leur goût.
Parmi les corps minéraux , l'air atmosphérique et l'eau n'ont aucun goût. La plupart des autres liquides, les gaz et beaucoup de substances solides, à la condition d'être solubies dans la salive,- exercent une action distincte sur le palais. Tous les acides, tous les alcalis et presque tous les sels sont sapides.
On doit remarquer que dans les sels le goût est détermine plus par la base que par l'acide. Les sels de fer ont en général un goût d'encre ; les sels de magnésie ont tous plus ou moins le goût bien connu de l'un d'entre eux, le sel d'Epsom. 11 y a aussi dans le goût des sels d'argent, de soude, de potasse, quelque chose qui ressemble à un caractère commim.
C'est un fait curieux que la combinaison chimique M'O^, qui contient deux atomes de métal pour trois d'oxygène, et qu'on appelle un sesquioxyde, cause une sensation de douceur. L'alun est doux en même temps qu'astringent; Toxyde.de
chrome est encore plus doux. La glycine est le plus doux de tous ces corps ; elle tire son nom de cette qualité.
L''hyposulfite d'argent et les combinaisons qu'il contracte avec les hyposulfites alcalins sont les plus doux de tous les corps connus.
Les sels de chaux sont amers.
Les alcalis organiques sont extrêmement amers; il suffit de citer la quinine, la morphine, la strychnine. Le goût de la strychnine est sensible môme dans une solution à un millionième.
Il y a une classe de composés végétaux chimiquement neutres, qu'on appelle principes extractifs et amers des plantes. En voici quelques-uns que j'emprunte àla Chimie organique de Gregory : la gentianine, extraite de la Gmtiana lutea, se présente en aiguilles jaunes très-amères ; Vabsinthine, de V Artemisia absiatlihmi, masse demi-cristalline très-amère, soluble dans l'alcool; la tanàcétine, du Tanacetiim vulgarc, ressemble beaucoup à l'absinlhine ; la sjpingine, principe amer du lilas, Syringa vul' garis ; \di colocynlhiïw, principe amer de la coloquinte^ extrêmement amère et purgative; la guassine, substance jaune, cristalline, très-amère, tirée du bois du Quassia amara; \3.lupuline, principe amer du houblon; la liminine ou limine, substance cristalline, amère, qu'on trouve dans les semences d'oranges, de citrons, etc.
Dans sa Chimie, Gmelin ébauche une classilication de substances organiques d'après l'impression qu'elles causent au goût. (( Quelques substances, organiques, dit-il, telles que la gomme, l'amidon, le ligneux, l'albumine, etc., n'ont aucun goût; d'autres ont un goût acide (la plupart des acides) ou un goût âpre (tannin), ou doux (sucre, glycérine, glycocolle); ou amer (principes amers, substances narcotiques et beaucoup de substances acres, comme aussi beaucoup de résines); ou acres (huiles, camphres acres, résines acres, alcaloïdes acres), ou ardentes (l'alcool, les huiles volatiles, le camphre). »
Ce ne sont pas seulement les classes diverses de produits végétaux et animaux qui se distinguent par leur goût, comme les pommes et les abricots, le vin et le cidre, la viande et la graisse, mais dans chaque classe il y a des variétés nombreuses qu'on peut distinguer. La classe des vins dont l'alcool forme la base se subdivise en d'innombrables espèces que distingue la
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propriété iruiic substance sapidc en si rail)le quantité qu'elle «lélie les reeheiches des chimistes. Fîeaucoup d'autres laits prouvent aussi ([u'une très-faible portion de substance sapide peut impressionner le sens du goùl. a Les acides et les amers se découvrent mieux que toutes les autres substances ; puis viennent les salines, puis les sucrées. Une partie d'acide suU'urique dans 10 000 parties d'eau et une de sulfate de quinine flans 33 000 d'eau, peuvent Otre reconnues quand on compare avec soin les solutions à l'eau pure. Le sucre n'impressionne pas le g'oùt s'il est avec l'eau au-dessous de la proportion de 1 /8(i ou 1/90, et le sel de cuisine au-dessous de 1/200 {Physiologie de Marshall, I, 481). »
L'organe du goût est la langue ; le siège de la sensibilité est h muqueuse qui en couvre la surface.
La face supérieure de la muqueuse linguale est couverte d'innombrables saillies appelées papilles, qui manquent à la lace inférieure ; elles sont de trois ordres.
1° Les papilles grosses, au nombre de huit à quinze, sont disposées à la base de la langue sur deux rangs dirigés obliquement en arrière et en dedans, formant un V ; 2° les papilles moyennes, plus nombreuses, de forme arrondie, sont semée< sur le dos de la langue, plus nombreuses et plus serrées à la pointe; 3" les papilles petites, les plus nombreuses de toutes, ténues, coniques, fusiformes ou cylindriques, sont pressées sur le dos de la langue en lignes parallèles, obliques à la base, à peu près transversales à la pointe de la langue.
Ces trois sortes de papilles sont des prolongements trèsvasculaires et très-sensibles de la membrane muqueuse de la langue. Injectées, elles paraissent se composer presque entièrement de vaisseaux capillaires ; les plus grosses contiennent plusieurs anses vasculaires ; les petites n'en renferment qu'une. Les nerfs sont abondants dans les parties de la langue couvertes de papilles, où pénètrent les tubes nerveux. Les papilles sont incontestablement les principales parties affectées au sens du goût; mais elles possèdent aussi à un très-haut degré la sensibilité tactile.
Les nerfs qui se rendent à la langue sont le glosso-pharyngien à la partie postérieure, le lingual de la cinquième paire à la partie antérieure. Selon toute probabilité, le premier est le
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nerf du goût proprement dit. La cinquième paire, nerl du tact, donne à la pointe de la langue la vive sensibilité tactile qui la caractérise ; mais rien ne prouve d'une manière décisive qu'elle serve de conducteur aux impressions du goût. Il est vrai que certaines impressions qu'on appelle aussi des goûts, comme les impressions acides, sont discernées par la pointe de la langue, mais elles sont à proprement parler de la nature des stimulants piquants ou ardents qui peuvent agir sur les nerfs du tact. Un goût amer qui ne s'adresse qu'à la sensibilité gustative propre, est senti principalement à la base de la langue. Des goûts ardents, froids, astringents, peuvent s'imprimer sur les lèvres et les gencives, et ne sont que des effets de la sensibilité tactile. La moutarde agit sur toute surface tactile, et les impressions qu'elle produit ne différent que par le degré. 11 n'a pas été possible d'exciter une sensation purement gustative en irritant la cinquième paire.
Les physiologistes ne sont pas d'accord quand il s'agit depréciser les localités de la langue où la sensibilité réside. Todd et Bowman croient que « toute la portion dorsale ou supérieure possède la propriété gustative, surtout la circonférence, la base, les bords et la pointe. Ces parties sont le mieux situées pour éprouver les qualités sapides des aliments, parce qu'elles sont plus exposées que les parties centrales à la pression et au frottement occasionnés par les muscles de la langue durant la mastication; Larîégidïï^«ceftti'ale':estplus fortement protégée par son épithélium dense, elle est plus rugueuse et sert mieux à écraser et à disperser les aliments». Il faut noter aussi que « la surface douce du palais et de ses piliers ainsi que celle des amygdale, paraissent doués de sensibilité gustative à différents degrés suivant les individus ». (I, kkZ.)
Dans cette croissance graduelle de la sensibilité de la langue depuis la pointe jusqu'à la base, nous voyons la raison du mouvement qui porte les aliments peu à peu dans la direction du pharynx oii ils doivent être avalés. C'est encore cette sensibilité qui, conformément à la loi du système nerveux que la sensation guide l'action ou la volonté, entretient la mastication grâce à laquelle l'action sapide des aliments s'accroît en conséquence de leur division. Aussi la mastication est-elle un acte
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volontaire tandis (jno la doglnlilion (vsi [)nrcnicnt réllcxc et involontaire.
(( Le ^oùt eonune le toucher dépend beaueoup de l'élendue de la surface impressionnée, il d(^vient plus vil' par l'effet du mouvement, et (Tune pression modérée de la substance sur la membrane gustative.» IN)ur recevoir les impressions sapides, il faut donc que la langue ne soit pas sèche. « T/impression de l'aii froid amortit le sens du goût (1). »
Nous ne connaissons pas encore le mode d'action par lequel les nerfs de la langue sont stimulés. Le goût peut être l'effet d'une irritation mécanique de la surface de la langue, d'un coup violent doimé avec les doigts sur la pointe de cet organe, et du galvanisme. Un courant d'air froid dirigé sur la langue donne un goût froid, salin, comme celui du salpêtre. A considérer les substances qui causent une impression de goût proprement dit, il paraît probable que leur constitution chimique est la circonstance déterminante, ce qui prouverait que l'action de ces corps sur la langue est de nature chimique. Le stimulus des fibres nerveuses des papilles résulterait de la combinaison de la substance dissoute avec une certaine exsudation des vaisseaux sanguins des papilles. Nous savons qu'une action chimique sur une surface quelconque du corps suffit pour stimuler un nerf et produire une sensation ; il est difficile
(1) Les recherches de Graham sur la dialyse ont mis en lumière une autre condition du goût : il faut que les substances appartiennent à la classe des corps cristallo'ides et non à celle des colloïdes. Les colloïdes sont représentés par l'amidon, les gommes, le caramel, le tannin, l'albumine, la gélatine, les matières extraclives animales et végétales. Or, c'est une loi que les colloïdes ne se traversent pas si ce n'est lentement et avec difficulté ; taudis qu'un corps cristalloïde, comme le sucre ou un sel, traverse un colloïde très-proraptement. Les membranes animales appartiennent à la classe des colloïdes; en conséquence, elles sont facilement perméables aux substances cristalloïdes ; elles s'opposent au passage de l'amidon, de la gomme, de l'albumine, de la gélatine, etc. Celte loi suffît pour expliquer que certains corps ne produisent pas de sensation de goût. « Tandis que les substances cristalloïdes sont toujours très-sapides, remarque Graham, les colloïdes sont particulièrement insipides. C'est une question de savoir si un colloïde déposé sur la langue parvient jamais aux extrémités sensibles des nerfs du goût qui sont probablement protégés par une membrane colloïde, imperméable aux substances solubles de la même constitution pliysique. »
d'assigner une autre mode de stimulation, soit pour le goût, soit pour l'odorat.
La langue, ainsi que cela résulte de l'origine de ses nerfs, a une double sensibilité, le goût et le tact ; elle en a même une troisième, la somur par où elle se rattache à la sensibilité du canal alimentaire. En effet, la langue et le canal alimentaire ont une grande analogie de structure ; c'est la même muqueuse avec des glandes et des papilles en plus, ce qui suppose qu'au milieu même de la différence, il y a quelque communauté d'action et de sensation. « Il y a une gradation qui conduit des papilles du tact à celles du goût, et plus loin aux villosités absorbantes de l'intestin grêle. Le tact devient le goût par une sorte de dégradation ; plus bas la sensibilité disparaît » . (Todd et Bowman, I, Zi/U .} En outre la langue nous informe si une substance convient ou ne convient pas à l'estomac, ce n'est pas au goût qu'elle doit cette propriété, car le goût qui nous fait connaître de délicates nuances ne nous apprend rien sur la digestibilité ; il faut que la langue, comme un appendice de l'estomac, soit affectée à l'égal de cet organe par le contact des substances salutaires et de celles qui ne le sont pas. De plus, ce que nous appelons saveur n'est pas la môme chose que le goût proprement dit. Nous connaissons déjà des exemples de substances sapides à proprement parler ; le beurre et la viande sont des aliments savoureux; les produits exquis de l'art culinaire s'adressent plutôt au sens de la saveur qu'au goût. L'état de l'estomac influe sur la saveur et ne peut rien sur le goût. Après le mal de mer, on est encore capable de distinguer des substances amères, acides, alcalines ou acres, alors que le mets le plus délicat n'a aucune saveur dans la bouche. Les mots frais, dégoûtant, nauséabond, s'appliquent ;\ la sensibilité de l'estomac et de la partie de la langue qui y est attachée par une sorte de sympathie ; ils ne conviennent pas aux impressions du goût pro- })remcnt dit.
Nous n'avons pas besoin de traiter minutieusement des sensations de saveur ou de dégoût ; il suffira de citer quelques exemples qui feront bien comprendre la division que îious avons tracée entre ces sensations et ceUes du goût proî^rement dit.
SENS DU GOUT
Los saveurs sont dos sensations agréables qui naissent de la stimulation imprimée pai' l'aliment sur les organes de la maslication et de la déglutition ; elles sont intenses : les substances ({ui les proiluisent sont dites savoureuses par excellence. Un état sain des organes digestifs et la faim sont les conditions sans lesquelles la saveur reste faible tant dans l'estomac que dans la bouche; le beurre, les huiles, les substances grasses sont des friandises dont on se sert pour relever des aliments moins savoureux, comme le pain. Le sucre est une substance à la fois sapide et savoureuse; c'est une substance nécessaire à la vie, puisque la salive a pour fonction d'en produire aux dépens des substances amylacées ingérées ; l'organisme tout entier le réclame; un objet désiré aussi vivement est de nature à produire une impression beaucoup plus profonde qu'une simple sensation de goût.
La saveur à la bouche est beaucoup plus intense ou aiguë qu'à l'estomac; ce qui le prouve c'est que beaucoup de choses qui sont pour la langue des friandises sont difficiles à digérer. Mais je ne sache pas un exemple d'une substance que la bouche accepte sans répugnance et qui soit nauséeuse à l'estomac ; sur ce point les deux sens sont d'accord.
Les saveurs ont pour opposés les dégoûts. Ce genre de sensation est inspiré par certaines substances indépendamment de leur nature ; par moments elles se produisent sans être précédées par un contact quelconque, par suite d'un état de malaise de la muqueuse digestive. Les substances huileuses, froides et solides, sont des friandises, mais, chaudes et liquides, elles affectent désagréablement la langue. La satiété rend tout aliment dégoûtant, et quelques-uns tout à fait nauséabonds. De quelque façon qu'on la considère, cette sensation tient plus à l'état du tube digestif qu'à la substance placée sur l'organe du goût .
Sensations douces. A leur tête se trouve le goût sucré ; c'est la plus frappante de toutes les formes de douceur. La douceur des fruits, du pain, du lait, des liqueurs alcooliques, et des articles de confiserie provient du sucre. Outre la saveur qu'il provoque, il excite le sens du goût proprement dit. Mais, nous devons le
dire, nul goût n'atteint le degré d'influence d'une sensation alimentaire agréable, et jamais les plaisirs du goût n'ont Tinlluence de ceux de cette classe; c'est un caractère distinctif. La sensation d'un goût doux est aiguë, mais elle n'inspire pas la volonté énergique qui accompagne l'impression d'un morceau friand. Quand la digestion est satisfaite, on peut encore se donner du plaisir en faisant usage d'aliments sucrés, et quand le goût s'affadit par la répétition, ce n'est pas dans les nerfs du goût qu'il faut en chercher la cause.
Mais ce qui distingue surtout les sensations alimentaires de celles du goût proprement dit, c'est le rapport qui les unit à l'intelligence, c'est-à-dire la faculté distinctive qui lui appartient, en vertu de laquelle un nombre indéfmi de substances peuvent produire des impressions que nous reconnaissons comme différentes du tout au tout, impressions de différence qui restent ou sont rappelées après la disparition de l'impression originale, pour être comparées avec les cas nouveaux qui se présentent, et donner ce sentiment d'accord ou de désaccord sur lequel repose toute la connaissance du monde. Quand il s'agit de la douceur, par exemple, non seulement nous pouvons être affectés par la sensation agréable qui lui appartient, mais nous pouvons l'être par un grand nombre de substances qui possèdent cette qualité, nous pouvons en identifier quelques-unes, et constater en quelques autres le manque d'identité, nous pouvons même retenir l'impression d'un goût d'hier pour le comparer à un goût d'aujourd'hui. Cette propriété distingue les sensations de la bouche des sensations organiques; elle distingue môme jusqu'à un certain point les goûts des saveurs ; c'est aussi ce qui fait la supériorité du sens de la vue, de l'ouïe, du tact sur les sensations organiques.
Sensations amères. La quinine, la gentiane, l'aloès ont un goût amer; l'amertume est l'opposé de la douceur plutôt que l'aigreur. De même que la douceur est le plaisir proprement dit du sens du goût, l'amertume est la forme distinctive de la peine que l'homme éprouve par l'intermédiaire de ce sens. Sans avoir l'influence des douleurs internes et profondes, elle est assez pénible dans sa sphère pour s'exprimer par des contorsions de la face. Le doux et l'amer représentent les deux modes d'action propres aux nerfs du goût. Ils se distinguent d'une part
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îles saveurs qui supposcnl des sympathies avec l'estomac et de l'autre des modes de sensibilité tactile. Les impressions dont il nous reste à parler supposent plus ou moins l'action des nerfs •du tact.
Sensations salines. Le sel de cuisine esll'exemple type de cette l'iasse. Les eaux minérales contenant des sels de soude, de magnésie, de chaux ont un goût salin. Le goût salin est rarement agréable; dans bien des cas, il est très-désagréable; aussi nous serions portés à donner à cette sensation une place à part, en ' me la mettant ni avec les plaisirs ni avec les peines. On en peut dire, comme de toutes celles qui suivent, que le caractère de la sensation s'exprime surtout en ce qu'il peut être distingué de tout autre.
Le goût répulsif du sel d'Epsom est un composé d'un goût salin et d'un goût amer.
Le goût alcalin est plus fort que le salin, comme on peut s'y attendre quand on considère qu'un sel est un alcali neutralisé. Mais si les remarques que nous avons faites sont justes, si les sels doivent leur goût surtout à leur base, l'alcali doit avoir une part considérable dans le goût des substances salines. La plupart des alcalis minéraux et quelques oxydes terreux et métalliques ont des goûts caractéristiques, rarement agréables et souvent assez désagréables.
Le goût acide ou aigre est bien plus uniforme que l'alcalin ou le salin; cela dépend plus de l'influence de l'acidité que des éléments qui forment l'acide. C'est un effet pénétrant, piquant, produisant plutôt, quand il est fort, une sensation de brûlure qu'une sensation de goût répulsive ; dilué, l'acide fait une impression piquante, agréable à la bouche c'est pour cela que nous aimons le vinaigre, l'acide de la cuisine, comme le sucre en est l'élément doux, et que nous trouvons du plaisir à manger des fruits et des légumes frais. Un courant galvanique produit dans la bouche une sensation d'aigreur.
Le goût astringent est une forme distincte de la sensation du goût, par exemple l'effet de l'alun dans la bouche. Toutefois il estévident que dans l'action des acides et plus encore dans celle
(les astringents nous ne retrouvons pas des inripressions du sens du goût proprement dit. Les substances astringentes agissent ^ur la peau des muqueuses en général, et l'effet qu'elles produisent dépend d'un resserrement, d'une espèce de contraction de la partie en contact avec la sulistancc astringente. Le goùl âpre du tannin appartient à celte classe.
Le goût des liqueurs alcooliques, de la moutarde, du camphre, du poivre, des huiles volatiles, est bien exprimé par le mot ardent que Gmelin lui applique dans sa classification. Il y a lieu de penser que l'impression de ces substances sur la langue est plutôt tactile que gustative; toutefois il va, à côté de l'alcool dans les vins, les esprits, les liqueurs fermentées, des substances qui sont véritablement des stimulants du goût. Le goût acre peut être considéré comme une combinaison du goût ardent et de l'astringent, où entre un peu de l'amer. Le goût de la menlhe poivrée rappelle le contact du froid sur la peau. L'âcreté est un état de sensation très-remarquable qu'il faut étudier longuement, ce que nous ferons à propos de l'odorat.
Longet remarque que les sensations du goût manquent de la faculté d'être remémorées; il essaye de le prouver en rappelant que lorsque nous rêvons d'assister à un repas, nous voyons les mets sans les goûter. Ce fait n'est pas incontestable, et d'ailleurs Longet abuse de la comparaison en mettant en opposition le plus intellectuel de tous les sens, celui dont les sensations sont le plus fixes, avec celui dont les sensations lesont le moins. Sans doule nous ne remémorons pas les sensations du goût de manière à en avoir toujours les idées présentes, mais elles sont pourtant susceptibles d'être rappelées comme idées, et quand nous en avons besoin pour des comparaisons à faire, elles se ravivent avec intensité. On peut dire à une semaine d'intervalle, si le vin que l'on goûte est le même que celui qu'on a goûté ; des personnes exercées ou d'un goût plus sûr peuvent se le rappeler après des années. Un dégustateur, un cuisinier ou un chimiste pe?jvent acquérir une sensibilité délicate pour les différences de goût, ce qui prouve que les impressions du goût peuvent prendre une place fixe dans la mémoire.
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nlijcls de l'odorat. — Produclion des odeurs. — Diffusion des odeurs. — Orjïane de l'odorat, le nez. — Action des corps odorants, nécessité de l'intervention de l'oxygène. — Sensations de l'odorat. — Classification. — Odeurs fraîches. — Confinées ou suffocantes. — Nauséeuses. — Douces ou fragranles, sensation de douceur. — Odeurs mauvaises. — Piquantes. — filhérées. — Appélissanlcs. — Arômes. — Usages de l'odorat.
Le siège du sens de l'odorat est placé très-près de l'organe du i^oiit avec lequel ce sens collabore fréquemment ; on peut dire aussi que placé à l'entrée des voies aériennes, il vérifie la pureté de i'air que nous respirons.
Les objets extérieurs de l'odorat, les substances matérielles dont le contact produit les sensations, sont très-nombreux. II faut qu'ils soient à- l'état gazeux, de même qu'il faut que les objets du goût soient liquides ou dissous. Les solides et les liquides n'affectent donc pas l'odorat, à moins d'être volatils.
Le plus grand nombre des gaz et des vapeurs sont odorants. Les gaz inodores principaux sont les éléments de l'atmosphère, l'azote, l'oxygène, la vapeur d'eau et l'acide carbonique ;1).
Les autres ont presque tous quelque action sur le nez. La substance singulière qui se produit accidentellement dans l'air, l'ozone, est ainsi nommée à cause de son odeur, qui est celle du soufre et de l'odeur manifestée par l'électricité. Certains métaux et minéraux solides ont une odeur, par exemple l'arsenic qui sent l'ail, et le quartz qui devient odorant quand on le casse. Les odeurs du règne végétal sont innombrables : outre les produits végétaux qui se retrouvent presque partout, l'alcool et les éthers, un très-grand nombre de plantes possèdent des odeurs caractéristiques qui d'ordinaire ont leur siège dans les Heurs. Le règne animal fournit aussi beaucoup d'odeurs diverses; quelques-unes appartiennent à la plupart des animaux, comme l'odeur du sang; d'autres sont spéciales, comme
(1^/ Cela est vrai, pour la quantité d'acide carbonique présent dans l'atmosphère; mais, en masse, ce gaz a une odeur piquante, légèrement acide. L'effet qu'il produit est probablement dû à l'irritation des nerfs de la cinquième paire et non à la sensibilité olfactive proprement dite.
le musc, l'odeur du bœuf, du mouton, du cochon, u Tous les composés organiques volatils, dit Gmelin, sont odorants, la plupart d'entre eux se distinguent par des odeurs très-fortes, par exemple les acides volatils, les huiles volatiles, les camphres, les stéaroptènes, les liquides alcooliques; le gaz des marais et le gaz oléfiant n'ont qu'une odeur faible. »
Les odeurs agréables, considérées au point de vue de la composition chimique, sont des carbures d'hydrogène, c'est-à-dire des substances composées surtout d'hydrogène et de carbone ; telles sont les éthers et l'alcool. Beaucoup d'odeurs cependant échappent à l'analyse par la ténuité de la substance qui les cause. Ainsi le bouquet du vin provient d'une substance que les chimistes peuvent séparer et qu'on appelle éther œnanthique, mais ce qui fait le bouquet particulier de chaque vin échappe encore aux recherches.
Les odeurs répugnantes et celles qui ne sont que désagréables contiennent très-fréquemment du soufre. L'hydrogène sulfuré est une plus communes et des plus repoussantes. Celles qui sentent le plus mauvais que l'on connaisse encore ont l'arsenic pour base. La liqueur de Cadet et surtout le cacodyle, qui en est le radical, ont une odeur insupportable.
Les odeurs piquantes ont pour type l'ammoniaque. L'alcali volatil, la nicotine ou élément du tabac, ont des odeurs piquantes. Dans les sels odorants, l'ammoniaque est la substance qui se dégage.
Liebig a isolé la substance qui rend la viande rôtie odorante. La graisse brûlée répand des odeurs qui appartiennent à la classe des huiles volatiles dont a parlé Gmelin.
Le dévelopjjement des odeurs est favorisé par un grand nombre de circonstances diverses. La chaleur par la faculté qu'elle a de volatiliser et d'activer la décomposition est l'agent le plus puissant de la génération des substances odorantes. La lumière qui attire aussi le développement de la plante est un agent du même ordre. L'abondance et la diversité des odeurs dans les climats chauds où donne le soleil, et en été, s'expliquent ainsi. L'humidité est aussi une cause favorable à la production des odeurs, mais nous ne savons pas toujours comment elle agit ; peut-être dissout-elle les substances et en facilite-t-elle la volatilisation ; c'est peut-être pour cela que le parfum des ileurs
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se dégage plus abondanimciiL après une averse. II est vrai aussi (juc c'crlaines piaules sont plus odoraulcs quand elles sont sèches. Le rrottenient est une source d'odeurs; quand on Trotte des morceaux de pierre siliceuse, une odeur se dégage ; de môme pour le soufre et pour beaucoup de métaux. H faut croire que pendant le frottement quelque parcelle de la substance se volatilise.
Les recherches du professeur Graham ont jeté une vive lumière sur la question de la diffusion des odeurs. Quelques odeurs sont légères et par suite se diffusent rapidement en s'élevant ; de ce nombre est l'hydrogène sulfuré; c'est aussi la propriété des odeurs aromatiques qui, grâce à leur diffusibilité et h leur force, se répandent à de grandes distances. Les îles à épiées de l'archipel indien répandent au loin sur la mer leurs parfums. Les odeurs douces sont persistantes tandis que les nauséabondes, comme l'hydrogène sulfuré, se détruisent rapidement dans l'atmosphère.
Ce gaz mis à part, toutes les exhalaisons animales sont denses et se diffusent lentement. Elles ne s'élèvent point haut dans l'air; le chien de chasse tient le nez près du sol. Les exhalaisons malsaines des déjections déposées sur le sol sontsanseftetà une certaine hauteur; une individu couché sentira ce que ne sentira pas un individu debout. L'expérience nous a appris le danger qu'il y a à dormir sur le sol dans les marais des tropiques ; au contraire un homme peut passer, dans les mômes régions, la nuit sans danger sur un arbre de cinquante pieds. Cette différence ne s'explique pas seulement par la diffusibilité, on sait aussi que pendant la nuit la ventilation ou le courant qui s'élève de terre s'arrête, et qu'alors la malaria peu diffusible et lourde reste à la surface du sol.
Vorgane de l'odorat est le nez. Il se compose d'une partie saillante formée d'os, de cartilages, de muscles qui impriment de légers mouvements aux cartilages, de deux orifices qui s'ouvrent en bas, et en second lieu de deux fosses nasales, dans lesquelles les nerfs olfactifs se répandent. Ces cavités sont étroites et séparées l'une de l'autre par une cloison formée d'os et de cartilage, en communication d'une part avec les sinus des os voisins et s'ouvrant en arrière dans le pharynx. La surface
sensilive appelée inemhrane de Schneider ou muqueuse pituitaire tapisse les cavités anfractueuses dont les sinuosités multiplient la surface et augmentent la sensibilité de l'organe. Gomme la muqueuse qui tapisse la caisse du tympan, la pituitaireest unie intimement au périoste et au périchondre sur lequel elle repose. Toutefois elle appartient à la classe des membranes fibro-muqueuses, elle est très-vasculaire ; en avant elle se continue avec la peau sur le bord des narines, en arrière avec la muqueuse du pharynx par l'ouverture postérieure des fosses nasales, avec la conjonctive de l'œil par le canal nasal et les conduits lacrymaux. La membrane pituitaire n'a pas partout la même épaisseur, ni la même vascularité, ni la même apparence. Le nerf olfactif s'y distribue principalement dans les parties les plus éloignées des ouvertures antérieures ; celles qui en sont rapprochées reçoivent des nerfs de la cinquième paire qui leur donnent la sensibilité tactile qu'excitent les odeurs piquantes et le froid.
Le nerf olfactif est le plus curieux des nerfs sensitifs ; il traverse un ganglion spécial appelé ganglion olfactif, qui est trèsapparent dans tous les cerveaux de vertébrés, et qui dans les ordres inférieurs de cet embranchement a l'importance d'un lobe distinct, d'une division de l'encéphale.
Sur V action des odeurs comme sur celle des substances sapides, il reste beaucoup à connaître. Il y a pourtant des faits intéressants qui prouvent que l'action des odeurs est une opération chimique, ou au moins qu'elle dépend de conditions chimiques.
Les substances odorantes en général ont une très-grande affinité pour l'oxygène; par exemple l'hydrogène sulfuré, l'une des odeurs les plus fortes, est rapidement décomposé dans l'air par l'action de l'oxygène ; les carbures d'hydrogène, corps odorants, sont tous oxydables, par exemple les alcools, les élliers, les huiles essentielles qui constituent la substance active des parfums aromatiques. Les gaz non odorants ne sont pas attaqués par l'oxygène à la température ordinaire, par exemple le gaz des marais (protocarbure d'hydrogène) n'a aucune odeur. Ce qui prouve qu'il n'a pas la propriété de s'oxyder à l'air, c'est que le professeur Graham a retiré du fond d'une mine du gaz qui y était renfermé depuis les temps géologiques et
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l'a Iroiiv»' mC'lô à de l'oxygène pur ; ce mélanine n'auriiil pu persislLM" aussi loiif^leiiips si ces deux gaz avaieul la plus petilc affinité. L'hydrogcMu; n'a aucune odeur dans les cii'constances acluelles : aussi ne {)eut-il se combiner avec Foxygène aux leinpéralures que riioninie peut supporter, bien qu'à des lenipératures très-élevées il se combine avec ce gaz pour Ibimer de l'eau.
De plus, à moins qu'un courant d'air contenant de l'oxygène ne passe dans les fosses nasales avec les exhalaisons odorantes, il n'y a pas de sensation de l'odorat. Si l'exhalaison est portée par un courant d'acide carbonique, l'elfet s'arrête.
Ensuite certaines combinaisons d'hydrogène se décomposent dans l'acte de produire des odeurs. Quand une petite quantité de séléniure d'hydrogène traverse le nez, le sélénium métallique est réduit et se dépose sur la muqueuse nasale; malgré l'exiguité de la dose, l'action que cette substance, exerce sur le sens est très-forte; c'est une odeur extrêmement mauvaise, comme celle du chou pourri, elle irrite la membrane muqueuse, et y détermine une sécrétion catarrhale.
Ces faits prouvent que dans l'opération de l'odorat il y a une action chimique qui consiste dans la combinaison de l'oxygène de l'air avec la substance odorante. Si l'ozone est odorant ce n'est pas parce qu'il est oxydable, puisque c'est une forme de l'oxygène, c'est peut-être parce qu'étant plus actif que l'oxygène il décompose le mucus nasal et qu'il stimule ainsi le nerf de l'odorat (I).
Linné rapporte les odeurs à sept classes principales: 1" les odeurs aromatiques, comme celles de l'œillet, du laurier, etc.,
(1) La ténuité des particules des corps qui agissent sur l'odorat a souvent été présentée comme un exemple frappant de la divisibilité de la matière. L'hydrogène sulfuré est perceptible dans l'atmosphère, dans la proportion d'un jnillionième, l'ammoniaque dans la proportion d'un trente-trois millième.
Les substances suivantes peuvent affecter l'odorat même dans les proportions minimes; l'hydrogène phosphore 3— ,7^5- gr. ; l'hydrogène sulfuré . ' gr. ; le brome ^^-^ gr. ; l'huile de résine --^^ J_-— gr. Une quantité de musc bien inférieure à celte dernière impressionne fortement l'odorat, mais on ne l'a pas évaluée (Valentin). Parmi les odeurs pénétrantes et qui s'étendent au loin, nous pouvons compter celle de la viande rôtie et beaucoup d'autres odeurs de cuisine, celles du bois brûlé et du tabac.
2" les odeurs fragrantes comme celles du lys, du safran, du jasmin, etc.; 3** les odeurs ambî^osioques, celle de l'ambre celle du musc, etc. ; U° les odeurs alliacées agréables pour les uns, désagréables pour les autres, et plus ou moins semblables à celles que l'ail exhale, par exemple celles de Tasa fœtida et de plusieurs autres sucs gommo-résineux; 5° les odeurs félidés, comme celles du bouc, de V Orchis hi?xina, de \di\à\énsine ; Q° les odeurs vij^euses comme celles de l'œillet d'Inde et de beaucoup de solanées ; 7° les odeurs nauséeuses comme celle de la courge, du concombre et des plantes de la même famille (Longet, I, 151).
Cette classification nous semble la meilleure de toutes celles que Longet a citées, bien qu'elle ne soit pas à Tabri de toutes sortes d'objections. Les trois premières classes, les aromatiques, les fragrantes et les ambrosiaques, ne présentent pas beaucoup de différences, et la distinction entre les fétides et les nauséeuses n'est pas de nature à en faire deux genres différents.
Les odeurs fraîches sont celles dont l'action ressemble à celle de l'air pur, qui ont de la fraîcheur au milieu d'une chaleur excessive, qui agissent principalement sur les poumons dont elles tendent à accroître l'activité, et par là celle de l'organisme. Beaucoup d'odeurs balsamiques des champs et des jardins ont cet effet; le musc, l'eau de Cologne, les parfums, mais non tous, sont compris dans cette classe ; l'odeur del'étable à bœuf est à la fois fraîche et douce. Nous reconnaissons ces odeurs à leur effet stimulant et excitant sur l'organisme quand il est oppressé et suffoqué par un séjour prolongé au milieu d'une assemblée nombreuse. Ces odeurs ne sont pas toujours fragrantes; on en peut citer de désagréables qui semblent rafraîchir et stimuler l'organisme, l'odeur d'une tannerie par exemple. Les relations nerveuses du nez avec les poumons permettent cette relation de l'un sur l'autre ; ou bien les gaz produisent leurs effets plutôt sur la surface pulmonaire que sur celle du nez, ce qui doit probablement avoir lieu dans bien des cas où l'odeur est fraîche, comme aussi dans des cas où elle possède une aractère opposé. S'il en était ainsi, il y aurait des sensations d'odeur qui ne mériteraient pas ce nom et qui correspondraient aux sensations de saveur et à celles de dégoût dont nous avons parlé à propos du goût.
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Les odeurs qui forment la classe opposée aux odeurs fraîches sont celles qu'on appelle suffocantes. Les exhalaisons des foules, par leur action sur les poumons, ont sur les forces de l'organisme une inlluence accablante; c'est pour cela que nous recherchons l'air libre, les solitudes, pour secouer les dépressions ({ue nous subissons dans les appartements de nos maisons et dans les villes. Les exhalaisons des entrepôts, des magasins, des moulins, où le coton, la laine, les vêtements sont entassés, où la ventilation fait défaut, sont insalubres. L'air de la cuisin(i d'un pâtissier fait mal au cœur.
Nous ne saurions affirmer qu'il existe des odeurs qui stimulent l'estomac directement, comme les odeurs fraîches stimulent les poumons, mais nous ne pouvons douter qu'il y ait des odeurs du caractère opposé, des odeurs dégoûtantes ou naicséeuses. Il y a des gaz, dont l'hydrogène sulfuré est le type, qui dérangent l'estomac et le tube digestif, comme le font certaines substances sapides. On ne sait pas bien sur quelle surface opèrent ces exhalaisons, si c'est sur la muqueuse du nez exclusivement, ou, comme il est probable, en partie sur cette membrane et en partie sur la langue, le pharynx et l'estomac. Mais quel que soit le siège de l'action, le caractère nauséeux est assez marqué pour qu'on en fasse une différence générique.
On peut contester que ces genres d'odeurs soient de véritables odeurs, c'est-à-dire des impressions sur l'organe de l'odorat au sens propre du mot, mais il n'y a aucun doute au sujet de celles qu'on appelle douces ou fragrantes ; celles-ci représentent les vrais plaisirs de l'odorat. La douceur peut accompagner ou non la fraîcheur. Citons seulement les odeurs de la violette, de la rose, du jasmin, de l'orange, du citron, de la lavande, du romarin.
Le mot doux convient à des plaisirs de nature très-diverse; dérivé du sens du goût, nous l'appliquons aux odeurs, aux sons, à diverses émotions élevées, telles que les affections tendres el au beau dans la nature comme dans l'art. Ces sentiments sonl si bien de la même famille, qu'ils se suggèrent et se soutiennent mutuellement : ils s'accordent tous à être des sentiments, des formes de pl^vsir purement positif; en cela ils ressemblent au repos musculaire, à la chaleur, à la digestion par des organes
sains; mais ils sont plus aij^us que ces étatS; ils sonl aussi plus utiles à l'intelligence, oii les idées qui les représentent persistenl et se distinguent aisémenl, en donnant lieu à la supériorité apjjelée roffinement.
Les odeurs qu'on oppose aux odeurs douces sont celles qu'on appelle du nom général de puantes; le mot expressif amer ne s'applique pas aux odeurs. On a proposé de les appeler mauvaises odeurs, ce qui serait juste. Si nous en retirions les odeurs nauséeuses et certaines odeurs désagréables, la classe des odeurs puantes serait bien restreinte. L'asa fœtida est un exemple d'une odeur extrêmement repoussante; l'odeur cadavérique l'est aussi ; mais c'est une des nombreuses exhalaisons provenant de la décomposition des tissus animaux. L'aromc de quelques plantes, par exemple de celles que Linné a citées dans sa classification, a une action fortement désagréable. Les variétés de mauvaises odeurs sont infinies.
De même que la douceur est le plaisir propre de l'odorat, la puanteur en est la peine. On pourrait dire que les sensation.auxquelles ce nom convient sont les douleurs du nez. Ces sensations sont intenses plutôt que volumineuses; elles nous étonnent, nous troublent, mais ne nous abattent, ni ne nous accablent nécessairement. Elles ressemblent à ce point de vue aux goûts amers, et contrastent avec la peine volumineuse du frisson et du dégoût. L'expression qui les caractérise est d'accord avec l'acuité de la sensation, c'est une violente contorsion de la face surtout à l'entour du nez, et quelquefois une sorte de rire nerveux.
La qualification de piquantes est applicanle à un grand nombre d'odeurs, et cette qualité est l'attribut d'un plus grand nombre. L'ammoniaque en est le type. La nicotine, qui cause l'odeur du tabac, est la substance qui a le plus d'analogie avec Tammoniaque. Le poivre, la moutarde et beaucoup d'exhalaisons acides, ont une action piquante. Toutefois cet effet ne mérite pas le nom d'olfactif au sens propre du mot ; comme l'acidité ou l'astringence dans le goût, elle n'a probablement rien à faire avec la faculté olfactive. Les priseurs sont souvent privés d'odorat; ils perdent le sens des odeurs douces connue «elui des odeurs repoussantes, tout en restant sensibles au pico-
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loiueiit (le lii iiicoliiie. L'impression (lui se Uaiisiiiel au (M'ivejiu suit la môme voie, et est de môme nature que celle qui résulte; (l'une piqûre faite à la muqueuse ou de ranachemenl d'un poil des narines.
L'excitation produite par les sensations piquantes est une variété de sensibilité iidéressante à étudier ; nous y trouvons l'effet d'une irritation mécanique vive des nerfs qui ne va pas jusqu'à produire une douleur aiguC'. Une égratignure, ou un coup sur la peau, une étincelle électrique, un grand fracas, une flamme brillante, une chaleur vive, sont des effets piquants et produisent de Vexcifation. Ils tirent l'organisme de l'ennui, ils amènent une espèce d'ivresse, ils exaltent pour un moment le ton de l'esprit ; ce sont autant de stimuli qui provoquent la manifestation de la vitalité exubérante de la jeunesse.
L'odeur éthérée est probablement un composé d'une sensation nasale piquanteavec une odeur proprement dite. L'alcool, leséthers, le chloroforme, rappellent cet effet. On ne peut douter que l'alcool et les arômes des vins aient de véritables odeurs ; trèsprobablement ils agissent sur d'autres nerfs que l'olfactif, de même que le goût ardent qui caractérise ces liquides est autre chose qu'une simple impression sur les nerfs du goût. En tous cas c'est une odeur à part; elle n'est pas sans douceur, mais le mot douceur n'en rend pas complètement l'expression.
On peut rapporter à la même classe l'odeur sulfureuse et électrique, qui est aussi celle de l'ozone*
Nous ne pourrions reconnaître une classe d'odeurs tœres qu'à titre de combinaisons de sensations piquantes avec une mauvaise odeur; telles sont les odeurs dites empyreumatiques qui. résultent de l'action de la chaleur sur les corps végétaux, et les odeurs des fabriques de gaz.
Les odeurs appétissantes méritent d'être traitées à part. L'odeur de la chair éveille l'appétit des carnivores, et excite l'animal à poursuivre sa proie. Nous pouvons considérer cette influence comme semblable dans son opération à la première impression d'un aliment savoureux sur le goût; en vertu de la loi générale d'après laquelle la sensation provoque le mouvement, elle met l'activité en jeu pour obtenir une satisfaction plus grande. l'ne odeur savoureuse donne en quelque
sorte un avant-goût des plaisirs de la digestion, et stimule l'appétit. La sympathie et Tantipathie sont pareillement des effets des sensations olfactives; les poètes n'ont pas manqué de remarquer l'influence des odeurs sur les sentiments voluptueux et tendres. Cabanis fait observer que les odeurs des jeunes animaux est de nature à attirer et, à ce qu'il croit, à donner de la vigueur aux animaux plus vieux.
Les goûts proprement dits n'affectent que les nerfs du goût et produisent le même effet que les narines soient ouvertes ou fermées. Beaucoup de corps sapides sont en même temps odorants. Dans l'acte de l'expiration qui accompagne la mastication , surtout au moment qui suit la mastication, des particules odorantes sont portées dans les cavités du nez et affectent le sens de l'odorat; cet effet est ce que nous appelons Y arôme, quelques corps comme la cannelle n'ont guère de goût, mais ils possèdent un arôme qui se développe pendant la mastication.
L'odorat, comme le goût, est un instrument qui joue un rôle important dans la distinction des corps matériels, et par conséquent dans la direction de nos actions et dans le progrès de notre connaissance du monde. Ce n'est pas chez l'homme que l'organe de l'odorat est le plus développé; les ruminants, certains pachydermes, et surtout les carnassiers, ont une membrane nasale bien plus étendue, et une sensibihté olfactive bien plus développée. Le flair du chien tient du prodige, il lui sert de guide, il lui tient lieu même du sens de la vue, le ramène sur ses pas et lui fait retrouver son maître.
IV. — Scnoi «lu <Mcl
Ru rang que les physiologistes assignent au sens du tact. — Le tact est un sens intellectuel. — Objet du lact. — Organe du lact, la peau. — Fonctions de la peau. — Mode d'action des objets du tact.
1. Sensations émotionnelles. — Sensations douces. — Sensations piquantes cl pénibles. — Chatouillement. — II. Sensations intellecluelles. — Sensations de température, — IIl. Sensations intellecluelles du lact proprement dit : — A. Impressions de points distincts, observations de Weber; — B. Sensations de pression. — IV. Sensations du tact impliquant des perceptions muscu-
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laiio : poids, pression, rùsislancc, claslicilé, ruK":sili^, poli. — Accroi;^senuMil «le la soiisibililé i)ar le moiiveinciit. — Ktetuluc, rôle du sens du tact dans la production de la notion d'étendue. — Klénients de l'opposition du successil et du coexistant, ligne, snrlacc, .'olidité. 'Distance, direction, situation, forme. — Phénomènes d'activité qui accompagnent les sensations. — Du tact dans les opérations manuelles. Du tact comme suppléant de la vue. — Sensations subjectives du tact.
Les pliysiologislcs oui riiahitiulc dv commencer l;i (Icsciipliou dos sens pai* le lad. C'est, disenl Todd cL Howman, le plus simple, le plus rudimentaire de tous les sens spéciaux; on peut le considérer comme une l'orme élevée de la sensation commune, d'où il s'élève par des degrés imperceptibles à un trèshaut développement dans quelques points de l'organisme. Il a son siège sur toute la peau, et sur certaines membranes muqueuses, celle de la bouche par exemple, c'es donc de tous les sens celui qui occupe la plus large surface du corps ; c'est aussi celui qui est le plus étendu dans le règne animal, puisqu'il ne jnanque probablement à aucune espèce; c'est le premier sens appelé à fonctionner, et celui dont les impressions et le mécanisme offrent le plus de simplicité.
On peut admettre que le tact est moins compliqué que ie ■goût, où l'on peut distinguer quatre espèces de sensations, parmi lesquelles figurent des sensations tactiles; on peut dire aussi que le mode d'action qui met en jeu le sens du tacl, le contact mécanique ou la pression, nous semble le plus simple de tous, l^ourtant le tact est un sens intellectuel d'un ordre plus élevé que tous ceux dont nous avons parlé. Non-seulemenl il fournit des matériaux à la connaissance, ce que les autres font aussi, mais il est une source d'idées, de conceptions, qui restent dans l'intelligence et embrassent tout le monde extérieur. Les notions de volume, de forme, de direction, de distance, de situation des corps extéiûeurs, sont formées par le tac( €t non par le goût ni par l'odorat.
Toutefois cette proposition a besoin d'une explication. Le
I tact qui nous donne ces notions n'est pas un sens simple, mais
1 une combinaison de sensations et de mouvements; c'est à la
1 partie musculaire du sens, aux mouvements des organes qui
I touchent, que nous devons l'origine et la représentation de ces
conceptions, ainsi que nous avons essayé de le faire voir dans
le dernier chapitre. La supériorité du tact sur le goût cl
l'odorat consiste donc dans l'union du tact avec le mouvement ci
la sensibilité musculaire. Le contact des corps solides avec l;i surface du corps fournit l'occasion au mouvement, à refîorl. à la résistance, ainsi qu'aux sensations et aux perceptions qui eu dépendent : ce qui n'arrive jamais pour l'odorat et le goût proprement dits.
Un second caractère qui marque la supériorité du sens du tact, et le rend propre à fournir à l'intelligence des formes cl des représentations, c'est que les sensations reçues sur les diverses parties de la peau sont distinctes et séparées. Les sensations des différentes parties du sens de l'odorat se fondent en une seule sensation, il n'est pas possible de rapporter une sensation dodeur à un point de la muqueuse de Schneider plutôt qu'à un autre. Les sensations de la peau sr.nt transmises par des lilets nerveux distincts; la plus petite surface cutanée a un nerf distinct et une communication indépendante avec les centres nerveux, par où nous pouvons après quelque étude rapporter chaque sensation au lieu où se fait le contact. Le stimulus appliqué sur un doi^l ne se confond à aucun point du trajet du nerf avec le stimulus appHqué à un autre doigt, le dos peut toujours être distingué dt* la i)oitrine, le côté droit du coté gauche. Nous tâcherons plus tard de montrer que cette propriété de localiser les tacts doit s'acquérir par la pratique; ce qui la rend possible c'est l'indépendance et la séparation des lilets nerveux. Ce fait très-important constitue la grande diflerence qui sépare le tact et ce qu'on appelle quelquefois la a sensation commune » ou la sensibilité diffuse qui appartient à tous les organes ou tissus. 11 n'y a pas dans l'estomac de sensibilité discriminative de ce genre, ni dans les poumons ni dans le foie; en tous cas, la séparation des nerfs dans ces parties est très-imparfaite; elle suffit juste pour {{ue nous rapportions une douleur aux poumons, au foie, ou à l'estomac sans préciser la place particulière où elle a son siège. Ce n'est donc pas par l'intensité, mais par la localisation de la sensation, que se manifeste la supériorité de la sensibilité delà peau sur celle du reste du corps.
Les objets x\u tact sont les substances solides du monde extérieur. Les gaz ne font aucune impression- sur le tact fl mom> d'être poussés avec une grande violence. Les liquides ne donnent qu'une très-faible sensalion s'ils sont à la même tempe-
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ratiu'c (iiio le corps; les sensations (riiii hain sont sculennenL des sensations de ehaleui- on de fVoid 11 est évident qu'nne pression égale i)arlont, (;oninie celle d'nn li(ini(le, ne sntlit pas ponr l'aire impression sur les nerfs laetiles. Les aspérités et les iné- ^alilés des surfaecs solides, (jui j)ress('nl l'orlenient sur quelques points et non sur Ions sont nécessaires pour produire une iinpi'ession sur ces nerl's.
Les éléments minérnux de la croûte du globe, métaux, roches, elc, durs et résistants sont très-propres à exciter le sens tlu tact. La fibre ligneuse du règne végétal a une compacité qui la rapproche des minéraux solides. Les solides doux et mous impressionnent la surface cutanée d'une façon toute différente, et ils diflerent entre eux selon qu'après la pression ils recouvrent ou non leur forme primitive, c'est-à-dire selon qu'ils sont ou ne sont pas élastiques. Quand la substance est promenée sur la peau, les aspérités se font sentir plus vivement, ce (pii permet de distinguer les surfaces rugueuses des surfaces polies. Quand nous nous occuperons des sensations nous parlerons de ces (lualités avec plus de détails.
1. 'organe sensitif est la surface de la peau, le tégument coni-
ÎMi:. 5. — Structure dr lu pctiu. — 3, tqiiilcriin! ; 4, corjis miiqvienx diî Molpiglii; 0, illirrao ; 6, papilles ilu dcriui' ; 7, èouclie sous-cutanée ou panniculo adipeux; 8, conduit <'xcrt''te«r des glandes sudnripares; 0, glandes rudnrijiarcs.
niun du corps, de l'intérieur de la bouche et de la langue. 11 y
a à distinguer dans la peau ses deux couches, les papilles, lepoils, les ongles, deux espèces de glandes, les unes produisant la sueur, les autres une sécrétion grasse, des vaisseaux sanguin> et des nerfs. La couche extérieure s'appelle Vépiderme, c'est une couverture protectrice tendue sur toutes les parties de la véritable peau, mais elle est tout à fait insensible et non vasculaire. L'épaisseur deTépiderme varie sur les différents points de la surface cutanée; cette couche est en général extrêmement mince; elle est plus épaisse à la paume des mains et à la plante du pied, c'est-à-dire aux parties du corps ou la peau est le plus exposée à la pression, et il n'est pas improbable que la pression soit la cause qui stimule la peau sous-jacente à fournir une production plus active d'épiderme; mais la différence ne dépend pas seulement de causes externes, car elle est très-marquée dans le fœtus.
La véritable peau, le derme, est un tissu sensible et vasculaire; il est couvert et défendu par Tépiderme insensible et non vasculaire, et il est rattaché aux parties sous-jacentes par une couche de tissu cellulaire dite sous-cutanée, qui à l'exception de quelques parties contient de la graisse, à laquelle on donne le nom de pannicule adipeux. Ce lien qui attache la peau aux parties sous-jacentes est dans beaucoup d'endroits lâche et mobile, dans d'autres serré et ferme, comme à la paume de la main, et à la plante du pied. Dans quelques régions du corps la peau est mise en mouvement par des fibres musculaires, qui ne prennent leur point d'appui sur aucune partie fixe, comme on le voit dans le muscle orbiculaire de la bouche, ou qui s'attachent soit à des os soit à des aponévroses comme les autres muscles cutanés de la face et le muscle palmaire cutané.
Outre les plis que présente la peau au point de flexion des articulations, on y remarque dessillons plus ou moins profonds qui séparent de petites saillies linéaires, surtout à la paume des mains et à la plante des pieds. Ces saillies sont formées par des rangées de papilles.
Les papilles sont de petites élévations qui contribuent à rendre la peau plus sensible comme organe du tact; on les trouve plus développées aux points où le sens est le plus exquis et réciproquement. Elles sont larges et alignées sur des rangs serrés à la paume de la main et à la face palmaire des doigts comme sur les parties correspondantes du pied. Elles y sont rangées
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sui- des lignes combes que l'on voit Irès-hien quand l;i peau est encore couverte de son épidémie épiiis; elles forment de petits cônes ;\ soniniet énioussé, (jui se logent dans des cavités correspondantes de l'épideinie. Les j)lus longues à la ])aurne de la main ont de ()'"■", 112 à O"'"',!)?;"). Dans les saillies linéaires, les grosses papilles sont quehiueloisi'angées sur une seule file, mais le plus souveid sur (leu\. Des vaisseaux sanguins déliés pénètrent dans la pa|)ille, soit pour y former de simples anses capillaires, soil poui" se diviser suivant le volume de la papille en deux ou plusieurs branches capillaires qui dérivent des anses et rejoignent les veines. Des filets nerveux pénètrent aussi dans la papille, mais on ne sait pas bien comment ils se terminent. Dans d'autres parties de la peau, les papilles sont plus petites, plus courtes, moins nombreuses, et éparses irrégulièrement.
Nous avons donné une description sommaire des papilles parce qu'elles jouent un rôle dans les fonctions de la peau comme organes sensibles, nous ne disons rien des autres parties ou appendices de la peau ([ui n'ont pas de rapports avec notre sujet.
La peau possède dans toute son étendue la sensibilité tactile, mais à des degrés différents suivant les parties. A la peau de la paume des mains et des doigts où les nerfs sont abondants et les papilles aussi saillantes que nombreuses, le sens du tact est très-vif; cette propriété, combinée avec d'autres dispositions, fait de la main l'organe spécial du tact. La peau semble aussi posséder, quoique à un faible degré, la contractilité.
Les nerfs du tact sont les racines sensitives ou postérieures des nerfs spinaux, pour les membres et le tronc, et certains nerfs cérébraux (la cinquième paire) pour la tête, la face, la bouche et la langue (1).
Dans le sens du tact, Y action subie par l'organe est une simple pression. Le contact d'un objet comprime la peau et, à travers la peau, les filets nerveux qu'elle contient. Nous savons qu'il
(1) On a supposé que les nerfs importants du tact qui se rendent aux extrémités avaient dans le cerveau une distribution différente de celle des nerfs du tronc. Tiirck a montré que, dans la main et le pied, le même point reçoit des filets nerveux provenant de différentes racines ractiidiennes.
suffit de presser ou de pincer un nerf pour produire de la sensibilité; dans le tact la pression est encore moins forte, grâce à la protection que les nerfs reçoivent de l'épiderme. Le seul point qui intéresse dans ce mode d'action, c'est le fait étrange que des contacts très-légers produisent souvent une grande sensibilité, comme par exemple une plume, ou une pièce d'étoffe flottante, tandis que ces mêmes objets pressés sur la peau donnent une impression moindre. De fortes pressions donnent des sensations relativement faibles ; c'est surtout dans les muscles qu'elles sont senties comme sensations de force et de résistance.
Nous ne pouvons expliquer ce fait étrange qu'en supposant qu'une forte compression amortit la faculté conductrice des nerfs. Nous savons par diverses observations que la compression d'un nerf tend à suprimer sa conductibilité; l'amortissement de la sensibilité de la main par un choc appliqué sur le coude est un effet bien connu de la compression du nerf cubital.
I. Les sensations du tact sont nombreuses, variées et intéressantes par le rôle qu'elles jouent comme source de nos connaissances. Nous commencerons par celles qui ont quelque rapport avec le plaisir ou la peine et chez lesquelles le caractère émotionnel prédomine.
Sensations douces du tact. — Nous coriiprenons dans celte classe les sensations qui supposent un contact léger d'une surface étendue avec la peau, abstraction faite de la sensation causée par la température; nous n'en pouvons pas donner de meilleur exemple que celui des sensations que nous fait éprouver le contact d'un corps à travers les couvertures du lit, ou que nous touchons avec la main recouverte d'un gant un peu lâche. Nous pouvons donner encore, comme un type de celte classe de sensations^ celle que nous éprouvons quand nous passons la main à plat sur un coussin ou sur tout autre corps mou.
La sensation est alors agréable, non aigur',uuiis volumineuse; elle rappelle celle d'un chaleur agréable. Elle est moins forte, mais probablement elle est plus susceptible de se fixer dans l'esprit sous forme d'idée, que les sensations digestives ou musculaires. Nous examinerons plus loin ses rapports aves les émotions tendres. (Voy. Émotions and The Will; tender émotion.)
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Hal)iliu'lloriUMil nous ne faisons aiicimc allciilion à la scusalion {[uc nous font éprouver nos viMonJcnls, <'xcniplc IVappanl «le la loi (le relativité. Kn veitu du nn^'ine jji'incipo, quand le eontacl des vêlements est supprimé, nous sentons (ju'ii nous manque quelque chose.
Dans les sensations des orj^anes lacrymaux, mammaires et sexuels, il semble qu'il y ait quehiue chose de plus que le simple contact; la (juaiité de la subslan(^e qui touche aflecte la sensation. Quand les larmes coulent sous l'eliet d'une émotion tendre, il y a jusqu'à un certain point une sensation agréable dans l'œil; mais quand les yeux sont inondés de larmes, le contact du liquide sur les paupières n'est guère agréable. 11 est probable que, dans ce cas, il y a sinon une action chimique subie par les surfaces sensibles au moins une action dialy tique.
Le contact mutuel de corps vivants produit une sensation complexe de douceur et de chaleur, et excite les émotions correspondantes. Il y a peut-être de plus des effets électriques et magnétiques particuliers, mais la réalité n'en est pas établie.
L'attraction de la mère pour son petit est en partie causée par le plaisir d'un contact doux et chaud. La même sensation retient le jeune à côté de sa mère en attendant qu'il y soit attaché par la satisfaction qu'il reçoit avec la nourriture, et prolonge ses effets en même temps que cette dernière cause, plus puissante, le porte à se rapprocher davantage. A un âge plus avancé, le contact des sexes, stimulé au premier moment par le seul plaisir du tact, dévoile et suggère les besoins sexuels ainsi que les actes qui doivent les satisfaire.
Dans les attitudes que nous prenons d'ordinaire le plaisir que donne un tact doux entre pour beaucoup. L'enfant porte les doigts à sa bouche, soit par le simple effet du plaisir qu'il y trouve, soit parce que la sensation qu'il en éprouve le soulage quand il souffre ; c'est pour le même motif qu'à tous les âges de la vie nous portons les mains sur les diverses parties du visage.
Sensations piquantes et pénibles du tact. — Quand au lieu d'un contact doux, étendu, nous éprouvons une action intense sur des surfaces limitées, sur de simples points, comme un coup de fouet, nous avons une sensation cuisante, bien différente de celle dont nous venons de parler. A un degré modéré, cette sensation, bien que piquante, est agréable ; au delà, elle est 1res- pénible. Les nerfs sont frappés comme par la piqûre
d'un instrument, l'extrême intensité et la soudaineté du stimulus est une cause de douleur. La nature de la sensation ne diffère pas radicalement de celle d'une coupure de la peau ; sa nature cuisante ébranle tout l'organisme; elle provoque les actes les plus décisifs pour éviter la peine, et suscite une aversion mentale intense pour tout ce qui s'y rapporte. Son intensité lui donne sur la mémoire une prise que ne possède pas la sensation voluptueuse du contact étendu d'un corps doux. C'est ce qui rend efficaces les châtiments appliqués sur la peau comme moyens de discipline dans l'éducation des êtres sensibles.
Sous les mêmes conditions, la sensibilité de la peau pour ces deux classes de sensations est plus grande dans les parties les plus abondamment pourvues de nerfs, et où la sensibilité distinclive ou tactile est la plus marquée, comme à la langue, aux lèvreSj à la paume delà main.
Autres sensations pénibles de la peau. — Parmi ces sensations notons d'abord celle du chatouillement. VVeber fait remarquer que les lèvres, les parois des narines, et, en général, la face, touchées légèrement avec une plume, donnent la sensation du chatouillement qui dure jusqu'à ce qu'on frotte la partie avec la main. Dans le nez, cette excitation fait éternuer. L'excitation s'étend aux conduits des glandes qui versent leuicontenu et augmentent l'irritation. La commotion vive produite par les corps en contact avec l'œil est une sorte de chatouillement accompagné d'un flux de larmes, mais qui devient bientôt de la douleur. Il est difficile d'expliquer pourquoi certaines places sont susceptibles de cette sensation à l'exclusion des autres ; cet effet n'exige pas que les parties possèdent la propriété délicate que nous avons appelée la distinction tactile.
Ce qu'il y a de singulier dans le chatouillement, c'est qu'une sensation très-insignifiante suscite des efforts de volonté extraordinaires tendant à la supprimer ; le chatouillement du creux de l'aisselle ou de la plante des pieds, chez une personne susceptible, produit d'aussi violents mouvements de répulsion que le contact d'une surface brûlante.
Il y a une considération qui peut expliquer cette anomalie. Le chatouillement stimule naturellement des mouvements réflexes puissants, et ceux-ci sont par eux-mêmes une source de malaise profond. La même sensation tactile, si elle n'est pas accompagnée de stimulation réflexe, peut être tout à fait indit-
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lÏMciile. CoUc rtMiiar([u(' s'a|)j)Iiqu(M'ail au clialouilhuuonl (jiii |)iv('è<lc le rire cl rélcrimonienl. Ij'iirilalioii du gosier donne lieu tout d'aboi'd i\ des ronlraelions réllexes des uuisclcs du [)liarvnx; eelles-ci sonl plus ou moins douloureuses, nous ne lardons pas ;\ céder à des mouvements involontaires qui produisent l'expiration spasmodique de la toux. On peut dire la même chose des cfTels d'une ccorchurc, quand elle est trop léficre pour produire une sensation poignante de brûlure ; c'est un stimulus d'action réflexe qui vient frapper un système nerveux irritable, au moment où les mouvements musculaires forcés sont douloureux. Ce n'est pas la sensation elle-même que nous redoutons, mais le réveil d'une activité morbide, quand nous désirons le repos.
Toutes les parties de la peau sont susceptibles de donner des sensations douloureuses, surtout pendant le cours d'une maladie ou si la peau porte quelque lésion. L'épiderme est insensible, mais le derme est d'une sensibilité extrême. Les déchirures, les écorchures, les brûlures, donnent des douleurs aiguës. La compression longtemps continuée de la môme partie de la peau donne lieu à une sensation pénible. Les cheveux sont insensibles par eux-mêmes; mais, comme ils tiennent à la peau, ils servent d'intermédiaires à la sensation. Le point d'attache des ongles est le siège d'atroces douleurs que l'imagination peut facilement représenter.
La viscosité est une sensation distincte qui résulte de l'adhésion d'une substance à la peau; c'est une sensation désagréable dont la cause est peut-être quelque interruption des fonctions naturelles de la partie affectée.
II. Sensations de température. Les sensations de chaleur et de froid sont le plus vivement senties à la peau ; la sensibilité s'étend aussi au gosier, à l'estomac, au rectum. Il n'y a pas de raison de supposer que les sensations aient besoin d'autres nerfs que ceux du tact. La chaleur est un état de mouvement moléculaire; il est à présumer qu'elle cause quelque perturbation dans l'arrangement des molécules des nerfs, et que c'est ainsi qu'elle produit une stimulation agréable ou désagréable suivant les circonstances (1)
(1) Harnillon croyait que la sensation de chaleur dépend de deux systèmes
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La scnsalion d'humidité ne semble pas être autre chose qu'une sensation de froid.
Il semble que nous soyions également sensibles à des températures marquées par des degrés élevés comme par des degrés bas du thermomètre. Suivant Weber, nous pouvons distinguer IZi" R. de \U°,k aussi bien que 30° de 30°, /i ; la distinction se lait le mieux quand le changement est rapide; elle se fait mieux aussi quand on applique des températures inégales à des parties contiguës, que lorsque l'application porte sur des parties distantes. La sensibilité des différentes parties pour la température ne dépend pas seulement de l'abondance des nerfs qui s'y rendent, mais aussi de certaines circonstances que nous ignorons pour le moment. Weber a rangé les parties par ordre de sensibilité pour la chaleur ainsi qu'il suit : la pointe de la langue, les paupières, les lèvres, le cou, le tronc. A la face, à la poitrine et à l'abdomen, les parties centrales sont moins sensibles que les parties latérales.
On augmente la sensibilité en augmentant l'étendue de la surface impressionnée. Quand on plonge un doigt dans de l'eau à 32° R. , et toute la main dans de l'eau à 29', 5, c'est celle-ci qui paraît la plus chaude.
Il est à remarquer que, quand une partie du corps en touche une autre, la température étant la même, c'est la partie douée de la propriété tactile la plus délicate qui sent l'autre. Si les
de nerfs; il en donnait deux raisons : 1° certaines parties du corps sont insensibles à celte sensation ; 2" on connaît des exemples dans lesquels la sensibilité en général était abolie, tandis que la sensibilité pour la chaleur n'était pas sensiblement diminuée (Reid, p. 875).
Par contre, les expériences de Weber nous portent à conclure que l'intégrité de la peau est nécessaire à la distinction des degrés de température par le tact, et ne nous permettent pas de supposer que d'autres nerfs que ceux du tact soient nécessaires (Carpentier, ffwma;z phi/siology, 4^ édition, i^ 866,\
Brown-Séquard pense que la moelle épinière, le canal des impressions de la température, est différent de celui des impressions tactiles.
On peut remarquer que la sensibilité discriminative de la peau, qui se révèle dans la plupart des impressions, implique un organe interne ou central qui reçoive, indépendamment les uns des autres, les slimuli des diverses parties. Or, un dérangement interne peut altérer cette indépendance des impressions sans détruire la sensibilité des fibres aux stimulants de chaleur ou de froid, ou de toute autre forte irritation. On a prouvé qu'une lésion des couches optiques détruit la sensation tactile, mais non la sensibilité pour la douleur.
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lomprralurcs sont clifFiM entes, la pieniière seul la seconde i)ai le tacl, landis (jne la seconde senl la première j)ar la lenipélalui'e. Ouand nons portons la main ;\ nos sonrcils, ce n'est pas la main qni est sentie par le sourcil, et ce n'est pas la fraîclieni' du sourcil qui est sentie par la main.
Weber a signalé un aulre iail singulier qui se rattache au sens de la température : quand deux substances de môme poids, mais de températures difréientes, sont évaluées par le sens du tact, la plus chaude parait la plus lourde. On peut expliquer cet eU'et bizarre par l'impression dépressive du IVoidsur l'espril. Il y a là quelque chose d'analogue à la perversion de noire évaluation du temps qui résulte d'un état d'entrain ou de dépression insolite de l'esprit; dans l'un nous nous imaginons que. le temps passe vite, dans l'autre qu'il s'écoule lentcnient.
La sensation de la température joue un rôle dans beaucoup de nos actes de comparaison; c'est elle qui décide par exemple quand nous touchons du bois et une pierre, et qui nous les fait distinguer.
III. Nous allons aborder une classe de sensations, celles du tact proprement dit, qui sont par excellence les sensations intellectuelles de ce sens.
A. Impressions de points susceptibles d'être distingués. Nous avons déjà fait remarquer le caractère discriminatif et flexible du sens du tact qui lui permet de recevoir et de distinguer des impressions relatives à la position des diverses parties d'une surface étendue. Les diverses parties du corps présentent des différences très-intéressantes au point de vue de cette propriété. Les expériences de Weber les ont fait connaître.
Weber a touché les différentes parties de la peau d'un même individu, dans des directions différentes, avec un compas dont les pointes émoussées par de la cire à cacheter étaient plus ou moins écartées. Il a trouvé que la plus petite distance à laquelle on perçoit le double contact des pointes varie dans les diverses parties du corps, depuis un trente-sixième de pouce jusqu'à trois pouces; c'est un excellent moyen de juger l'acuité du sens. Nous percevons une double impression sur les parties très-sensibles de la peau, quoique les pointes soient très-rap-" prochées l'une de l'autre ; sur les parties d'une sensibilité
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moindre, nous ne sentons qu'une seule pointe, bien que les deux pointes soient en réalité assez écartées l'une de l'autre.
Dans beaucoup de parties, nous percevons la dislance et la situation de deux pointes plus distinctement quand elles sont placées transversalement que lorsqu'elles sont placées dans le sens longitudinal, et vice versa. Par exemple, au milieu du bras et de l'avant-bras, les pointes ne font une impression double qu'à la distance de deux pouces, si elles sont placées en travers; c'est à peine si elles donnent une impression double, môme à trois pouces, quand elles sont placées dans le sens de la longueur du membre.
Les deux pointes écartées d'une distance fixe paraissent bien plus écartées quand elles sont posées sur une surface très-sensible, que lorsqu'elles touchent une surface de sensibilité obtuse. Quand on les porte successivement sur des régions dont le^ parties sont différemment douées, il semble qu'elles s'ouvrent à mesure qu'elles se rapprochent des parties très-sensibles, et vice versa.
Si Ton appuie plus sur l'une des pointes que sur l'autre, la plus faible cesse d'être distinguée, la plus forte impression tendant à masquer la plus faible d'autant plus complètement qu'elle est plus forte elle-même.
Les deux pointes écartées à une distance fixe sont plus nettement distinguées quand elles sont en contact asec des surfaces qui varient par la structure et par la fonction, que lorsqu'elles sont appliquées sur la surface, comme par exemple à la face interne et externe des lèvres, ou au front et au dos des doigts.
La partie la moins sensible des membres est la partie moyenne, par exemple le milieu du bras, de l'avant-bras, de la jambe, de la cuisse, la face convexe des articulations étant plus sensible que la face concave.
La main et le pied l'emportent en sensibilité sur le bras et la jambe, la main sur le pied, la paume de la main sur le dos, la plante des pieds sur le cou-de-pied. A la face palmaire de la main, l'acuité du sens correspond Irès-exaclement avec le développement des rangées de papilles; partout où ces papilles manquent, elle est faible.
Le cuir chevelu a une sensibilité plus émoussée qu'aucune autre partie de la tête; le cou n'est pas même aussi sensible que le cuir chevelu. La peau de la face devient de plus en
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plus Mnisil)lo îi incsuri' i[n(\ nous nous liipprochons de la ligne iiK'diauc; le bout du nez cl l(>s bords des lèvres sont exlrômeuient sensibles et ne le eèdent (ju'ù. la poinb; de la lanj^ue. Celte dernière partie, dans un espace de quel([ues lignes carrées, montre une sensibilité plus vive que les parties les plus sensibles des doigts ; les pointes du compas y t'ont généralement une impression double, même avec un écartement d'un tiers de ligne. A mesure qu'on s'éloigne de la pointe, sur le dos de la langue ou sur les c(Mcs, nous trouvons le sens du lact beau- «'oup i)lus oblus.
La sensibilité de la surface du tronc est inférieure à celle des extrémités ou de la tête; les flancs et les mamelons qui sont si sensibles au chatouillement ne possèdent qu'à un faible degré la faculté de distinguer les distances des deux pointes. On distingue mieux les deux pointes placées sur les côtés opposés, soit en avant, soit en arrière, que lorsqu'elles sont posées du même côté.
Ces résultats sont fournis par les diverses parties quand elles reçoivent d'une façon passive et sans mouvement les impressions d'un corps étranger; ils nous font voir la précision du sens dans la mesure où il dépend de la structure de la surface tactile. Quand on déplace l'objet sur la surface sensible, la force de la sensibilité augmente, par exemple quand on fait mouvoir rapidement un objet sur la main immobile. On sent alors séparément le contact de deux pointes de compas aussi rapprochées que l'on veut, tandis que, s'il n'y a pas eu mouvement, on n'en sent qu'une. Quand on fait passer rapidement les doigts à la surface d'un objet, sous la direction de l'esprit, on apprécie le contact d'une façon d'autant plus exacte que les mouvements sont plus variés et qu'on y porte plus d'attention. Alors on dit que nous « senions, ou que nous examinons par le sens du tact » (ïodd et Bowman, 1, /i29-30).
Les physiologistes ont prôné avec raison ces observations de Weber, qu'ils regardent comme la base d'une méthode exacte d'évaluation de la sensibilité tactile de la peau. D'autres observateurs en ont fait des applications plus étendues, ainsi qu'on peut le voir dans l'article du docteur Garpenter sur le tact dans la Cyclopœdia of Anafomij (l).
i\^ \.os Tnociire? qui suivant sont f^mpruntées à Weber; les intervalles Frnt
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11 est nécessaire ton le fois que nous discutions ce qu'il y a dans ces expériences et que nous y démêlions la paît qu'il faut faire au sens du tact de celle qui revient au sens nriusculaire.
Toutes les fois que deux pointes produisent une sensation double, nous pouvons supposer qu'une pointe tombe sur l'aire desservie par un nerf distinct, tandis que l'autre pointe tombe sur l'aire d'un second nerf. 11 y a un certain point de subdivision ou de ramification des nerfs du tact, au delà duquel les impressions se confondent et n'en font plus qu'une en arrivant au cerveau. Combien de fibres élémentaires il y a dans chaque unité nerveuse, nous ne pouvons le deviner; mais à la peau du dos, au milieu de la cuisse et au milieu de l'avant-bras, une aire de trois pouces de diamètre, ou de six à sept pouces carrés, est desservie par les filets nerveux d'une même unité. Au bout des doigts les unités sont si multipliées que chacune ne dessert pas plus qu'un espace d'un dixième de pouce de diamètre. Ces
exprimés en lignes ; l'écart qu'elles présentent d'après Weber va d'un vingtquatrième de pouce, à la pointe de la langue, à deux pouces et demi ; l'écart indiqué dans le texte est plus grand et correspond à des comparaisons extrêmes de difTérenls observateurs.
Pointe de la langue 1/2 ligne
Pointe du doigt indicateur, face palmaire 1
Bord de la lèvre inférieure 2
Seconde articulation des doigts, face palmaire 2
Dernière articulation des doigts, face dorsale 3
Bout du nez 3
Milieu du dos de la langue 4
Bout du gros orteil . 5
Paume de la main 5
Joue, sur le buccinateur 5
Partie postérieure du cou, près de l'occiput
Milieu de l'avant-bras, milieu de la cuisse, milieu du dos,
du cou 39
Quand on pose les pointes de façon à ce qu'elles tombent dans l'intervalle où il n'y a pas double sensation, et qu'on les écarte graduellement, on trouve que cet intervalle est plus grand que lorsqu'on fait l'expérience en sens inverse.
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unités coiTcspondriiicnt un (^orps entier du neif olfactif ou de celui du ^oûl, r:\v eos nerfs no donnent (lu'une impression indivise pour toute l'aire affeclée, ou au plus deux impressions, une pour chaque coté.
Il est important de remarquer que la sensibilité qui nous permet de sentir le contact de plusieurs pointes, ne nous fait pas connaître la dislan(M^ cpii les sépare; et nous ne pouvons pas dire, avant de l'avoir délerminé par l'expérience, sur(juelle partie du corps l'impression est faite. Il faut donc admettre que dans les expérimentations d'où nous tirons la connaissance de l'intervalle relatif des pointes, comme lorsque nous portons les pointes d'une partie plus obtuse à une partie plus sensible, se trouvent mêlées des perceptions que nous avons obtenues par une autre voie que celle du contact.
Cette autre voie c'est le sentiment du mouvement, la sensibilité m'usculaire, sans l'intervention de laquelle il est impossible de comprendre complètement les sensations du tact.
B. Sensations de pression . Quand un contact, de doux qu'il était, devient une compression quelque peu forte, le caractère de la sensation change. 11 devient indifterent au point de vue du plaisir ou de la douleur, à moins qu'il ne soit sur le point d'olfenser les parties ; alors il est pénible. Les nerfs du tact sont naturellement affectés, mais probablement ils ne sont pas seuls àrctre. La compression qui résulte de ce contact peut étendre son action aux nerfs situés dans les parties profondes, c'est-à-dire aux libres qui se distribuent aux muscles, etc.
Si le membre comprimé n'est pas supporté, ses muscles réagissent et donnent le sentiment de la résistance. S'il est supporté, comme quand la main repose sur une table, l'effet, n'est qu'une sensation de pression, que les nerfs stimulés soient seulement ceux de la peau, ou ces nerfs combinés avec ceux des parties sous-jacentes.
Le sens de la pression a une certaine faculté de distinctioit qui s'applique à déterminer les degrés de poids, de dureté, d'élasticité et d'autres propriétés. Les parties les plus sensibles, comme les bouts des doigts peuvent distinguer 20 onces de 19,2 onces; l' avant-bras distingue 20 onces de 18,7 onces.
L'intervalle du temps est selon nous pour quelque chose dans la distinetion. La dKférence qui sépare Mi, de 15 on
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môme Vi,r>, pourrait Otre saisie en moins de 30 secondes^ on peut distinguer h onces de5 en moins de 90 secondes.
La distinction de la pression n'augmente pas proportionnellement avec le nombre des nerls tactiles que possède la partie.
IV. Sensations dri tact impliquant des perceptions muftculoires^ Nous commencerons par des exemples où la sensation est purement musculaire, la sensibilité tactile n'y figurant qu'accidentellement. Le sentiment du poids est de cette espèce, il dépend du sens de l'exercice musculaire, bien que la sensibilité de la peau pour la compression puisse jusqu'à nn certain point s'estimer. (( Weber a fait des expériences pour constater jusqu'à quel point nous sommes en état de juger du poids par le simple sens »lu contact (sans intervention des muscles). Il a trouvé que lorsque deux poids égaux, en tout semblables, sont placés sur des parties homologues de la peau, on peut ajouter ou retrancher à l'un d'eux une certaine quantité sans que la personne soumise à l'expérience s'aperçoive du changement, et que lorsque les parties qui supportent les poids, les mains par exemple, reposent inactives sur une table, on peut changer beaucoup plus la quantité des poids sans que la perception en soit affectée, que lorsque les parties sont libres de leurs mouvements. Par exemple, on peutajouter 8 et 12 oncesà 32, ou les retrancher, quand la main est immobile et appuyée; on n'en peut ajouter ou retrancher que de 1 1/2 à Zi quand les muscles sont libres d'agir, différence d'autant plus remarquables que dans le premier cas une plus grande partie de la peau est affectée (par la pression en sens contraire sur le support), que dans le second cas. Weber en conclut que la faculté de mesurer les poids par le simple tact de la peau est plus que doublé par le jeu des muscles. Nous croyons que cette estimation est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité. » (ïodd et Bowman, Zi31.)
Ce qui suit confirme que la sensibilité discriminalive de la peau pour les degrés de compression peut contribuer à apprécier les poids. (( La faculté que chaque partie possède plus ou moins d'estimer le poids correspond assez exactemeni avec leur degré de sensibilité tactile. Weber a découvert que les lèvres estiment mieux le poids qu'aucune partie, ainsi que nous pouvions le préjuger d'après la délicatesse du tact dans ces ])arlies et leur
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PLtrnnc ifiohi/ifi'. \.rs (\()'\<^\s v{ les oilcils sont dos instruments lrôs--(léli(';i(s (le l'rvalualion des i):)i(ls; la paume, do la main cl la plaul'.* du piod pussèileul collo piopLiôto à un do^ré rouiarlïuahle, sj)éciali'miMil au nivoau do la tolo dtvs môlaoarpious et dos inôlatai'^ions; laïuii^ ((uo lo do^, l'occiput, lo thorax, l'abdomen, les épaules, et les jambes, n'ont (ju'uuo très-l'aiblo a[)lilude i\ distinj^uer les poids. » (Todd et Howman, /i32.j
Ci) que nous disons du poids s'api)li(pie à toute autre forme de p)'cssio)i, de force ou de résistance. Une poussée ou une compn^ssion reçue par la main se mesure par l'effort musculaire (ju'on leur oppose, et par la compression de la peau au point de contact, mais cette sensation ne joue qu'un rôle accessoire.
Il ne faut pas croire que nous tirions notre sentiment originel de résistance, et ses conséquences relativement au monde extérieur, par la simple sensibilité tactile qu'affecte la pression. Le sentiment de la résistance est celui de la force dépensée. Quand la notion est une fois formée, nous somm6s en état de remarquer que les degrés de résistance coïncident avec les degrés de sensibilité tactile à la pression; après quoi le sentiment passif de la pression peut suggérer le senliment actif de résistance, et devenir un critérium de son intensité.
Les qualités de dureté Qiàe mollesse sontappréciées par cette faculté mixte : la première signifie une plus grande résistance à la compression, la seconde une résistance moindre. Depuis la pierre ou lo métal résistant, jusqu'au liquide qui cède, nous trouvons tous les degrés de cette propriété. Les artisans qui travaillent de leurs mains savent apprécier des différences délicates de consistance dans les corps mous; ils acquièrent cette aptitude par la pratique, qui perfectionne tous les sens : naturellement il y a un grand nombre de degrés dans cette aptitude, degrés qui dépendent d'abord du tissu musculaire et ensuite de la peau et des nerfs de la main.
Le sentiment de V élasticité n'est qu'un cas particulier de la résistance à la force, caractérisé par une réaction rebondissante ou croissante à la suite de la pression. L'élasticité implique un retour parfait à la position originelle; l'air est élastique, l'acier et l'ivoire sont élastiques; comprimés ou tordus ils reprennent leur première forme.
Le simple contact, avons-nous vu, donne la sensation de plusieurs poinis. Lo doigt posé sur une l)ro«se nous donne la
sensation de plusieurs piqûres. C'est ainsi que nous soninic> sensibles aux surfaces rugueuses et hérissées de pointes. Nous pouvons distinguer entre les aspérités à pointes mousses, comme relies d'un fd, et les pointes aiguës d'une étrille : la sensibilité d'une pointe mousse se distingue de celle d'une pointe d'aiguille. Nous pouvons aussi distinguer entre des pointes pressées et des pointes éparses, pourvu que les premières ne soient pas trop serrées pour la sensibilité de la partie où on les applique, c'est-à-dire un douzième de pouce pour le doigt, et un vingtquatrième ou un vingtième pour la pointe de la langue. Au dos, au mollet, au milieu de l'avant-bras, où les sensations des deux pointes du compas se confondent, môme quand elles sont écartées de deux pouces et demi à trois pouces, la rugosité esl presque insaisissable.
Nous avons supposé que l'objet touché était posé sur le doigt ou la partie affectée. Mais cette supposition ne donne pas une idée tout à fait exacte de la sensibilité tactile ; si nous promenons le doigt çà et là sur l'objet, de manière à mettre en jeu jusqu'au bout notre faculté discriminative, nous parvenons à distinguer des nuaui^es très-délicates de rugosité; nous pouvons apprécier des intervalles plus petits que nous ne sommes en état de le faire quand le doigt est au repos sur l'objet. Prenons par exemi)le une rangée de cinq pointes distantes d'un quarantième de pouce, c'esl-à- dire de manière à pouvoir affecter le bout des doigts. Cette rangée fera l'impression de deux pointes si le doigt ne bouLi*» pas. Mais par le mouvement du doigt une pointe passe, une autre arrive, il en résulte une sensation qui correspond à l'espace franchi, lequel se mesure par l'intervalle des impressions des pointes. Le sens du mouvement vient donc en aide à la scMisibilité tactile, et fait connaître. un degré dans le rapprochement des aspérités qui échappe au tact seul. De plus, nous devons remarquer que le frottement donne lieu à un nouveau genre de pression sur la peau et les nerfs; et le frottement présente une différence telle selon qu'on l'exerce sur une surface rugueuse ou sur une surface lisse, que c'est par cette différence seule que nous apprenons à distinguer un contact rugueux d'un contact lisse ou poli.
Quand on promène sur le doigt deux pointes assez serrée> pour qu'au tact elles semblent n'en faire qu'une quand elles sont immobiles, on trouve que le mouvement donne une double
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sensation. Il fandiait un grand nombre d'expériences pour décider quelle est la limite de cette sensibilité mixte; nous (troyons pouvoir aflliiner (pi'on paivieut à sentir par le mouvement des pointes j)roni(Miées l'une derrière l'autre, et non de tVont, un intervalle au moins moitié moindre ([ue celui qu'on sent quand elles sont immobiles.
Quelle que soit l'explication de l'accroissement de la sensibilité que le mouvement procure, le fait est important. C'est h ce fait que nous devons la faculté de distinguer avec une grande exactitude. Selon la différence des impressions faites par diverses substances, nous pouvons les distinguer ou les identifier à volonté avec une très-grande finesse de jugement.
Ces sensations tactiles par lesquelles nous distinguons les substances possèdent à haut degré la propriété de persister dans le souvenir; elles tiennent la place entre les sensations du goût et de l'odorat d'une part, et celles de la vue de l'autre. Nos impressions permanentes du tact nous servent à comparer les surfaces que nous sentons présentement avec celles qui sont remémorées, ainsi qu'à identifier et à distinguer les objets qui se présentent à nous successivement. Le tailleur voit si un échantillon correspond à une autre pièce qui lui a passé par la main il y a une semaine, ou à un type permanent imprimé dans la sensibilité de son doigt.
Qualités d'étendue^ de volume, de furme, etc. x\ous avons essayé de montrer dans le chapitre précédent que ces qualités sont imprimées dans l'esprit par des mouvements qu'elles causent, et que les sensations qu'elles produisent sont des sensations de mouvement ou de muscularité. Nous allons voir jusqu'où le sens du tact peut concourir à former la notion de la propriété fondamentale du monde extérieur, à savoir Vétendue, dont la distance, la direction, la position et la forme ne sont que des modes spéciaux.
Quand nous considérons les sensations obtenues par le mouvement seul, par exemple en faisant mouvoir le bras çà et là dans l'espace vide, nous trouvons qu'elles ne rendent pas entièrement compte de l'idée d'espace étendu, ou de matière étendue.
D'abord, l'absence de certaines marques définies pour indiquer le commencement et la terminaison d'un mouvement
musculaire laisse quelque vague dans noire sensation du pur mouvement. Les sensations de force dépensée, et dépensée sous forme de mouvement comme distincte de celle qui se dépense dans la tension, se retrouvent dans tous les cas, mais l'esprit est plus ouvert à ces sensations lorsque quelque impression déiînie marque où nous commençons et où nous finissons. Le sens du tact fournit cette impression et, pour ainsi dire, évoque l'attention. Supposons que la main se meuve entre deux obstacles tixes, par exemple d'un côté d'une boîte à l'autre. Il y a, pour commencer, le contact d'un côté de la boîte senti plus ou moins comme sensation du tact, comme pression et résistance (cette sensation est en partie musculaire, mais cette considération n'a rien à faire ici) ; la cessation brusque de cet état est le signe qui appelle l'attention; l'esprit est éveillé pour le mouvement qui suit. Un moment après, l'autre côié est touché, l'esprit est de nouveau éveillé et prend note de la cessation du mouvement. Cette expérience met vivement en saillie l'antithèse de la matière qui résiste et du mouvement qui ne rencontre pas de résistancg, c'est-à-dire de quelque chose de plus que le contraste entre l'amplitude du mouvement d'un membre et son repos complet, contraste qui est tout ce que nous donne le mouvement la vacuo.
Ensuite, quand nous passons la main sur une surface, en la touchant en même temps, la sensation de la continuation du mouvement s'accompagne d'une sensation de la continuation d'une impression tactile, qui rend la conscience plus nette et plus vive, et nous met en état d'estimer le degré de la continuation plus exactement. Un sentiment du sujet (tact proprement dit) se surajoute à la sensibilité pour l'objet (force dépensée en mouvement), la rend plus profonde, sans pouvoir la remplacer ni constituer le sentiment de l'objectivité. La sensation tactile particulière appelée frottement est donc un moyen qui suggère l'étendue et permet de l'estimer, sans être pourtant caj)able iVan fournir la notion.
En troisième lieu, le mouvement in vacuo nous paraît incapable de fournir cette distinction entre la succession et la coexistence, le temps et l'espace, qu'il faut posséder d'abord, avant de pouvoir dire qu'on reconnaît l'étendue. La continuation du mouvement est un fait dont nous avons conscience; en d^autres termes nous avons conscience d'un mode particulier
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<reirort qui varie par le do^ro, et nous rcinaniuons qu'un irionvement diffère d'un aulre k ce point de vue. Mais si cet élal <le i'onsciencc révélait unr qualité des r/Km's,CA\ ne sei'ait pas l'espace, mais le temps. En réalité ce. n'est ni l'espace ni le temps, <*ar ces deux notions forment un couple corrclatif, dont chaque terme reste complètement inconnu juN([u'au moment où les •«leux sont connus ensemble.
Or nous pouvons montrer comment la leprésentation de no>< mouvements sous l'orme de sensations nous })ermet de distinguer l'un de l'autre les deux laits ou propriétés appelés le •coexistant et le successif.
Quand nous prenons avec la main un corps qui se meut cl <iue nous nous mouvons avec lui, nous avons une sensation d'un contact et d'une pression qui ne changent pas et la sensation fait corps avec un mouvement. Yoilà une première expérience. Quand nous mouvons la main sur une surlac»» lixe, nous avons, avec les sensations de mouvement, une succession de sensations du tact; si la surface est variable, les îiensations changeront constamment, de sorte que nous devons reconnaître que nous subissons une série d'impressions tactiles. Voilà une seconde expérience qui diffère de la première, non par le sentiment de la force dépensée, mais par les sensations qui l'accompagnent; toutefois la différence -est capitale. Dans un cas nous avons un objet qui se meut, •et qui mesure le teriips ou la continuation; dans l'aulre nous avons la coexistence dans Vespace. La coexistence devient encore plus apparente quand nous renversons le mouvement, et que par suite nous remontons la série tactile en •sens inverse. De plus, l'ordre sériaire n'est pas changé, quelque rapidité que nous mettions dans nos mouvements. Si la main passe plus vite, la série se déroule plus rapidement; si moins vite, la même série reparaît plus lentement. Ces expériences nous conduisent peu à peu à constater une profonde distinction entre des mouvements identiques conduits dans des circonstances différentes; cette distinction s'exprime par les mots succession et coexistence, temps et espace. La succession est le fait le plus simple; un contact qui ne varie pas accompagné «l'un mouvement sufiit pour cela.
Mais la coexistence est très-complexe; les principaux éléments qu'elle suppose sont ceux que nous avons signalés, une
série de contacts, et l'inversion de la série par l'inversion di> inouvennent. La répétition de ces séries directes ou renversées, accompagnées des mômes effets sur l'esprit, constitue la notion de permanence où de fixité des arrangements, que suppose l'objet, le monde extérieur, l'univers conçu comme le coexistant dans l'espace (1).
En passant la main sur une surface, comme, par exemple, un til de douze pouces, nous avons une impression de la qualité de la surface et aussi de sa longueur. En portant la main sur un autre fd de trente-six pouces de long, l'accroissement de mouvement nécessaire pour atteindre l'extrémité nous donne la mesure de l'accroissement de l'étendue. En exerçant le bras sur ce dernier fil, nous acquérons à la fin une impression fixe du mouvement nécessaire pour une longueui' d'un yard, de sorte ((ue nous pouvons dire d'une chose étendue si elle est en dehors ou" en dedans de celte longueur-type. Et même, toutes les fois ([u'une chose rappelle un yard à notre mémoire, l'élément du souvenir esL une impression du bras, comme l'élément du souvenir du vert est une impression visuelle.
Si nous passons de la longueur à une surface à deux dimensions, comme, par exemple, la surface d'un carreau de vitre, nous ne rencontrons qu'une complexité plus grande de mouvement et de l'impression correspondante. Le mouvement dans une direction nous donne la longueur ; en faisant un mouvement en croix sur le premier, nous mettons d'autres muscles en jeu, et nous avons une impression de mouvement d'une partie différente du système moteur. Nous obtenons l'impression d'un angle droit, d'une équerre de maçon. L'impression complète
(1) M. Herbert Spencer a analysé la relation de coexistence et de succession avec beaucoup de clarté et de bonheur. « C'est, dit-il. la cariiclérislique de toute série tactile ou visuelle, qui entre dans la genèse de ces idées, qu'elle comporte non -seulement d'être transformée en un étal composite dans lequel les positions successives deviennent des positions simultanées, mais aussi d'être renversée. La chaîne d'étals de conscience de A à Z produit par le mouvement d'un membre, ou d'un objet sur la peau, ou de l'œil sur le contour d'un objet, peut avec la même facilité être parcourue depuis Z jusqu'à A. Différents de • es états de conscience qui constituent la perception de la séquence, lesquels n'admettent pas de changement d;ins l'ordre qui les enchuîne, ceux qui consti tuent la perception de coexistence comportent l'inversion de leur ordre, et se présentent aussi aisément dans un sens que dans l'.iutre. » {Pn'iicip/''^ ofpsyrhology, p. 304.)
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du carreau de \ili(' x'iail le résultai de imnivciuciits d'un (.-ùlé à l'autre sur toute sa loiiiz^nenr, ou de niouvcMienls surses bords et aussi eu travers, qui laissent après eux le sentiment de la possibilité de liouvei- un contact partout dans certaines limites de longueur et de largeur. (Vest de ('cite façon, et non autreuicnt <[ue nous sacbions, qu'une surface éteiulue peut Otre conçue par l'esprit au moyen de la nuiscularité et du tact. Nous verrons plus tard le rôle de la vision dans celte notion.
Nous ne trouvons rien de foncièrement nouveau dans un bloc cubique qui nousofïre les trois dimensions de Va solidité. La main reçoit une nouvelle direction, et une nouvelle série de muscles contribue à la sensation. Le mouvement doit se faire sur la longueur, la largeur et l'épaisseur, et les impressions qui en résultent constituent un système complexe formé de ces trois mouvements. Pour saisir la solidité en entier, il faut nécessairement embrasser toutes les surfaces l'une après l'autre, ce qui fait l'opération plus longue et la notion plus complexe et plus difficile à retenir. Mais l'impression qui en résulte, fixée par la répétition, est au fond de même nature que la notion d'une ligne ou d'une superficie; c'est la possibilité, la potentialité de trouver une surface dans trois directions différentes dans des limites données. Un bloc cubique d'un pied de côté signifie que, commençant à un angle et en suivant sur un bord, nous pouvons parcourir un espace d'un pied avant que la matière manque ; que la même chose aura lieu en travers, comme aussi d'avant en arrière, et que, entre deux bords, il y a toujours une surface étendue résistante.
La multiplication des points de contact, conséquence de la pluralité des doigts, abrège beaucoup l'opération par laquelle nous acquérons les notions de surface et de solidité. En fait, nous pouvons, au moyen de cette pluralité, arriver à mesurer une longueur sans faire de mouvement; le degré de séparation des doigts, rendu sensible par la séparation de leurs muscles, suffit. C'est ainsi que nous pouvons apprécier une distance de six ou de huit pouces en écartant le pouce des autres doigts et en ouvrant la main. En tenant ainsi les doigts étendus de façon à embrasser la largeur d'un objet et en passant la main sur la longueur, nous pouvons apprécier une surface par un simple mouvement combiné avec l'écartement fixe des doigts et du pouce. Nous pouvons faire plus; en mettant en jeu la propriété du
pouce de se lléchir, nous pouvons conserver les doigts sur la même surface et mouvoir le pouce sur un autre côté, de manière à avoir une impression simple qui corresponde à la solidité ou à trois dimensions. Par conséquent nous ne sommes pas réduits à un seul mode d'acquérir cette notion, ou à une seule façon de la représenter dans la mémoire, nous avons plusieurs modes dont nous parvenons si bien à reconnaître l'équivalence, que lorsque nous en rencontrons un nous nous attendons à en rencontrer un autre. Mais la façon la plus parfaite de percevoir la solidité, c'est la coopération des deux mains. Le concours des impressions affluant des deux côtés du corps produit une impression remarquablement forte de la solidité d'un objet solide. Les deux images séparées et pourtant concordantes s'appuient mutuellement, et se fondent ensemble de façon à produire la notion de solidité la plus vive que nous puissions acquérir par le tact. La vision nous présentera une analogie frappante avec ces faits.
La notion de solidité que nous acquérons par ces modes divers est complexe, puisqu'elle résulte de l'union du tact et de la muscularité, et de la combinaison de la perception de surface avec celle de forme étendue. L'espace ou l'étendue inoccupée est le mouvement in vacuo d'un point fixe à un autre ; par l'effet de l'inversion de l'opération et de la répétition qui donne les jnêmes contacts, ce mouvement finit par signitier l'étendue (par opposition à la pure succession dans le temps). L'espace vide signifie le pouvoir de mouvement sans contact de résistance, excepté aux termes extrêmes. La résistance et l'espace vide sont des notions corrélatives. En passant de la sensation de résistance au mouvement libre, nous faisons une transition qui développe les deux connaissances du corps et de l'espace, comme possédant la propriété objective commune de l'étendue.
Distance, direction, situation. Autant de notions dans la production desquelles les organes actifs jouent le même rôle, et oii les sensations tactiles n'ont que celui de fournir des jalons.
La distance implique deux points fixes que le tact peut constater. La mesure de cette distance c'est l'amplitude du mouvement du bras, de la main, ou du corps d'un point à l'autre. La direction implique un point lixe auquel on se rapporte; un
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iiiouveiueiit (loiin«'' doil lixoi- une ilirL'clion type, cl nu iiiouveiiioiit allant vers ce point ou en revenant déterminera tons l(;s antres. Notre corps est le point de départ le plus naturel doni nous puissions nous servir pour déterminer la direction, c'est d.'après lui que nous déterminons la droite et laj^auche, le derrière et le devant. Pour le haut et le bas nous avons une indication très-frappante, c'est la direction de la pesanteur. (Juand nous portons un |)()i(ls nous sommes tirés en bas; quand nous ne soutenons pas nos bi'as par un cflbrt volontaire, ils londjcnt en bas : (juiind l'appui qui nous p(jrtc (Jisparait, le corps tout entier se meut vers le bas. Nous ne tardons pas à acquérir une impression du mouvement vers le bas, et à le reconnaître -••omme à le distinguer de tous les autres. Quand un aveugle t'herchc î\ tâtons un pilier, il reconnaît la direction qu'il donne à sa main, et sait s'il la porte en haut ou en bas. Les <'irconstanc.es ne concourent pas sans doute aussi puisamment à imprimer en nous les types de la droite et de la gauche, mais les occasions de les acquérir ne manquent pas. Le muscle deltoïde droit est un de ceux qui ont pour fonction spéciale de porter le bras droit en haut en l'écartant du corps; sans que nous sachions rien de ce muscle, nous parvenon-s à associer le sentiment de sa contraction avec un mouvement vers la droite. Toutes les directions qui mettent enjeu les mômes muscles sont similaires par rapport au corps; des muscles différents veulent dire des directions différentes. Le grand pectoral porte le bras en avant, le deltoïde l'écarté du corps, le trapèze le tire en arrière ; les sensations musculaires qu'ils nous fournissent nous indiquent autant de positions différentes de l'objet qui nous guide, et nous ne confondons pas ces positions avec d'autres. Nous apprenons à suivre chacune de ces indications; nous faisons un pas en avant du côté du grand pectoral, un pas adroite du deltoïde, un pas en arrière du trapèze.
La situation, ou position relative, est connue, si la distance €t la direction sont connues. L'idée de position implique trois points. Deux points suffiraient à donner l'étendue, mais la position relative implique que nous passons de A à B, de B à G et de A à G. Les mouvements souvent répétés à la fois, dans l'ordre direct et dans l'ordre inverse, communicjuent l'idée de la coexistence permanente dans la position relative, ce qui n'est autre qu'une connaissance expérimentale d'étendue. La multi-
plicatioii de ces connaissances constitue l'accroissemenl de notre éducation relativement au coexistant et à l'étendu, d'où, enfin, par un exercice d'abstraction, nous nous élevons à 1?» notion d'espace ou d'étendue en général.
La forme est déterminée par la position. Elle résulte du cours donné aux mouvements sur le contour d'un corps matériel. Nous acquérons ainsi un mouvement qui correspond à une ligne droite, à un anneau, à un ovale, etc. La sensation qui fournit ces notions est purement musculaire. Les impressions faites sur les organes, en l'apport avec ces formes, ont un plus haut intérêt que de servir à les distinguer. Nous sommes appelés à les reproduire dans des opérations diverses, en écrivant, en dessinant^ en 'modelant, etc.; et la facilité avec laquelle nous les accomplissons dépend en grande partie de l'impression que ces formes ont faites sur le mécanisme musculaire et nerveux. La susceptibilité que nous avons pour les impressions nécessaires à l'art du dessin ou de la gravure et la faculté de les retenir sont surtout des facultés musculaires.
Nous en dirons autant des qualités révélées par le tact, soit seul, soit en conjonction avec le mouvement. L'activité sert d'accompagnement à tous les sens; elle produit ou accroît le contact des sens avec leurs objets. Il y a pour chaque sens un verbe particulier qui exprime une action annexe de ce sens : (jouter implique le mouvement de mettre des substances sur la langue; flairer et humer indiquent une inhalation active d'un courant odorant; tôter veut dire faire avec la main ou d'autres organes des mouvements sur une surface, en quéle d'impressions; de même écouter et regarder sont des formes d'activité. Pour l'odorat et le goût, l'action ne contribue pas beaucoup à la sensation ou à la connaissance ; pour les trois autres (deux surtout), c'est rélément essentiel, puisque, dans ces sens, la direction et la distance sont des parties nécessaires de l'inforniation qu'ils nous fournisKMit. Or, puisque le mouvement est nécessaire pour mettre les objets à portée des sens, la valeur d'un sens dépend beaucoup de l'activité des organes qui mettent en mouvement la surface sensitive, les tentacules, si nous pouvons ainsi parler. Cette activité s'augmente par la force nerveuse et musculaire de l'organisme, et non par la faculté particulière de la partie sensitive. C'est un effort volon-
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taire, d'abord purcnicnl spoiilaiu', Lonjoiirs spontaiu'! da!l^ quelque mesure, mais li*' ù la sensihililc el ^iiidé par elle. L'accès d'aiîtivilé loj^c dans le bras et les d()ij»ts c^sl la première force ([ui ineile à reebercbei- les imj)ressions du tact; le plaisir ou la peine ([u'oii ressciil \)n[iv les imj)r('ssi()ns elles-mêmes vient ensuite modiller v[ ré^ir la Ibrce ecnti'ale, et l'iiil rentrer le jeu de la main dans un système d'action.
Le tact jouani un rùle dans d'innombrables opérations manuelles, le peri'ectionnement de ce sens occupe une place éminente parmi nos (^onciuètes utiles. Le tact doit diriger l'application graduée de la force de la main.
Les observations sur des aveugles-nés ont permis de juger jusqu'î\ quel point le tact peut remplacer la vue, tant dans les opérations mécaniques que dans l'acquisition de la connaissance; nous savons maintenant qu'il n'y a rien d'essentiel dans les opérations intellectuelles les plus élevées de la science et de la pensée qu'on ne puisse acquérir sans la vue. L'intégrité de l'appareil moteur permet d'acquérir les notions fondamentales d'espace, de grandeur, de iigure, de force et de mouvement, et, par celles-ci, de comprendre les grands faits cosmiques tels qu'on les enseigne dans les sciences mathématiques, mécaniques ou physiques.
La peau est susceptible de sensations qui ne sont pas les effets d'un contact extérieur, mais qui ressemblent aux effets que produiraient certains agents, et qui en suggèrent l'idée à l'esprit. On les appelle sensations subjectives. Le tressaillement d'un membre pendant le sommeil, la formication, la chaleur, le frisson, ete., en sont des exemples. (Todd et Bowman, I, ^33.)
V. — Non»i lU» l'ouÏ
Objets de l'ouïe, — l'oieille, — rôle des parties de l'oieille dans la sensation de sou. — Classification des sensations de son^ — douceur, — intensité, — force, — volume ou quantité, — hauteur ou ion, — harmonie et discordance. — timbre, — sons articulés, théorie d'Helmholtz sur les sons-voyelles, — distance, — direction, — durée d'une impression de son, — sensations subjectives de son.
Le sens de l'ouïe est plus spécial et plus localisé que celui
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du tact, mais c'csl comme le tacl un sens mécanique et non un sens chimique comme ceux du goût et de l'odorat.
Les objets de l'ouïe sont les corps matériels en état de vibralion causé i)ar un choc; les vibrations se communiquent à l'air et se transmettent par ce milieu à la cavité de l'oreille.
Tous les corps sans exception sont susceptibles de vibration sonore; mais les vibrations qu'ils présentent diffèrent grandement par l'espèce et le degré. Les métaux sont les sources les plus puissantes de sons, par exemple les cloches; après viennent les bois, les pierres. La propriété nécessaire à la production des vibrations sonores est une structure dure et élastique. Les liquides et les gaz rendent peu de son, à moins qu'ils ne soient frappés par des solides. Le hurlement et le bruissement du vent proviennent de ce qu'il joue sur la surface de la terre comme sur une harpe éolienne. Le tonnerre est un son purement aérien; l'effet qui nous paraît si grand est en réalité très-petit en comparaison de la masse d'air mise en mouvement.
11 appartient à la science de l'acoustique d'expli{[uer la production du son et les formes des instruments sonores de toutes sortes. Ici nous avons à nous occuper du son et non des instruments qui les produisent. La voix humaine qui a sa place marquée dans un traité de l'esprit la trouvera dans un autre chapitre.
h' organe de l'ouïe est l'oreille. Cet organe présente à considérer trois parties : l'externe, la moyenne ou tympan, et l'interne ou labyrinthe; les deux premières sont des accessoires et des dépendances de la troisième, qui est la partie sensible de l'organe.
L'oreille externe est formée d'une partie qui fait saillie sur les cotés de la tête, appelée la conque, et d'un conduit ou méat qui mène au tympan dont il est séparé par une membrane tendue au devant de l'oreille moyenne (membrane du tympan).
Le tympan est une cavité étroite, irrégulière, creusée dans l'épaisseur de l'os tempoial, placé entre l'oreille interne et le conduit auditif externe. Il reçoit de l'air du pharynx par la trompe d'Eustache; il contient une chaîne d'osselets au moyen tiesquels les vibrations parvenues au fond du conduit auditil
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oxlcrnc. cl coMiminiiqnécs à l;i iiicinluaiii' du LvMi[)aii soiil lriin>iiiiscsà travers ia cavilr inoyciinc à l'oreille interne, c'est-à-diro a la iiailie sensible de l'di'uane. l.e lyinpan eoidienl aussi de pelils muscles el de.^ liuaiuenls apjiailenant à ces osselets, et des nerls ([ui se leiininenl dans eelhî eavilé, ou ne font que la traverser \)0[w se rendi'e ailleurs.
Fis. G. — Oreille tuoijcDiir, vue })fir sa jiarlie enitreieniT ri cxterac. 1, 2, cavitt' de l'ort-illo nioyeiiiif? ou caisse du tNni[uiii ; 4. IViiôtro loiide ; 5, marteau ; 0, enclume, dnut la longue braociie lUr'gi'e en bas- s'articule avec I étrier [lar l'Iutcnnédiaire de l'os lenticulaire; 10, canal de la trouijx- d'Kuî-tnclic.
La caisse du tympan est fermée en dehors i)ar la membrane du tympan qu'on peut apercevoir au fond de l'oreille. Cette membrane est légèrement concave en dehors; elle est tendue obliquement de manière à former avec la partie antérieure el inférieure du méat un angle à A5°. Le manche d'un des osselets du tympan, appelé le marteau, pénètre entre les couches interne et moyenne de la membrane, un peu au-dessous de sou centre, et s'y attache fermement; et comme le manche du marteau est légèrement dirigé en dedans, la face externe de la membrane prend une forme concave.
La paroi interne du tympan formée par la paroi externe de l'oreille interne est très-inégale et présente plusieurs éminences et ouvertures. Les ouvertures sont au nombre de deux, l'une ovale (fenêtre ovale), l'autre ronde ou triangulaire (fenêtre ronde). Toutes deux sont fermées par des membranes qui ferment parfaitement l'oreille interne, et isolent le liquide qu'elle
coiitient. Jj'uiic, la renôtre ovale, donne allacbe à un osselet; l'autre, la fenêtre ronde, est libre. Ces deux ouvertures sont les passages par où les vibrations sonores pénètrent jusqu'au nerf auditif.
Les osselets du tympan, appelés des noms des objets auxquels ils paraissent ressembler, sont, en allant de dehors en dedans, le marteau, attaché à la membrane du tympan; l'enclume et l'étrier fixé à la fenêtre ovale. L'enclume est placée entre les deux autres osselets et forme avec eux une sorte d'arc articulé ([ui met en communication les deux parois externe et interne de la cavité tym panique, et transmet les vibrations de la membrane du tympan au liquide contenu dans le vestibule de l'oreille interne.
Il y a de petits muscles qui règlent les mouvements de ces osselets.
L'oreille mterne ou labyrinthe, siège de la sensibilité de l'or • gane, est contenue dans la portion pierreuse de l'os temporal, et formée de parties de structure différente ; on y distingue un labvrinthe osseux et un membraneux.
ji'ij. 7. — Cad tés du labyrouhr ouvertes j)ovr montrer lu disiribution des raniifti'Uitins di' nerf acoustique dans l'oreille interne. A, B, C, cauaiix tlemi-cireuluiies osseux ouverts ; D, ye>-lihule ()!«scnx ouvert; K, feiu'-tre roiiilH ; G, limaçon ouvert, lame des eontour-;; 11, lame spirah- -•ir laquelle s'épanouissent les filets terminaux de la hranelie eoeldéenne du nerl' aeoustitjue; L, sommet (!►• l'axe dn liinaeon; ÏN, saecule du vestilmle; l', utiicule du vestibule : M, canaux demi-ciiculuiies miinhraneux ; V, X, Y, ampoules îles eauaux memhraiuMix sur lesquelles se portent les braiu:hes ampullaires (lu rameau vestibulaire du nerl" aeoustiiine ; I, nerl' saeeulaire ; •2, nerf utriculaire ; 3, nerl' ampullaiie |tostérieur.
Le labyrinthe osseux creusé dans l'épaisseur de l'os temporal se divise en trois parties imparfaitement délimitées, c(Minues
SKNS 1)K I/OUÏK. 161
sous les noms do vesLibiile, canaux semi-circulaires et limaçon; il csl doublé d'une niemhiane séreuse, mince, ([ui sécrèlc un liquide clair.
Le labyiinlhe membraneux, contenu dans le labyrinthe osseux et plus petit que lui, en est séparé par le liquide clair (pie nous venons de mentionner. Le tissu du labyrinthe membraneux supporte les ramifications nombreuses et ténues du nerf audilir et contient un liciuide sécrété.
Le vestibule est la chambre centrale de l'oreille interne; c'est la partie du labyrinthe qui regarde le tympan, et présente les orifices dont nous avons déjà parlé. Les canaux semi-circulaires sont trois tubes osseux situés en haut et en arrière du vestibule, où ils s'ouvrent par cinq ouvertures; chacun de ces tubes est courbé de telle sorte qu'il décrit plus d'un demi-cercle. Le limaçon est un cône obtus, portant à sa surface un sillon en spirale qui donne à cette portion du labyrinthe un peu de ressemblance avec une coquille spiroïdc, ce qui lui a valu son nom. L'intérieur du limaçon est un canal spiral divisé en deux par une mince cloison qui manque au sommet du limaçon. Le canal s'ouvro librement dans la cavité du vestibule.
Il faut donc considérer le labyrinthe comme une chambre à forme compliquée remplie de liquide, et contenant aussi une expansion membraneuse pour la distribution du nerf de l'ouïe. Nous allons voir Yaction de ces diverses parties dans la production des sensations du son.
Les ondes sonores pénétrant dans le conduit de l'oreille interne, viennent frapper la membrane du tympan. La structure de l'oreille externe est disposée de façon à recueillir et à concentrer les vibrations, comme un cornet acoustique. Par sa forme la conque offre aux ondes une surface qui les réfléchit et les dirige en dedans ; on admet que ce conduit augmente l'intensité du son par résonnance. Arrivées à la membrane du tympan, les vibrations se transmettent à la surface et la mettent d'autant plus facilement en vibration qu'elle est très-mince et d'une structure délicate. L'expérience a montré que le seul moyen de recevoir avec succès les vibrations de l'air, c'est d'établir à cet effet une membrane tendue de ce genre. Les vibrations de la membrane se transmettent à la chaîne d'osselets qui traverse l'oreille moyenne, et qui, par la fenêtre ovale,
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est en rapport avec le liquide contenu dans l'oreille interne. C'est ainsi qu'une série de battements se transmet au liquide, se répand en ondes dans les canaux du labyrinthe, et agit par compression sur la portion membraneuse et, par elle, sur la couche formée par les fibres du nerf auditif; cette compression est l'antécédent immédiat de la sensation de l'ouïe. Le caractère de la sensation varie naturellement avec le caractère des ondes; comme celles-ci, elles sont fortes ou faibles, rapides ou lentes, simples ou composées, etc.
Il y a peu de différence d'opinion sur la marche des ondes; on a imité dans des expériences ce mode naturel de transmission, et l'on a trouvé que l'arrangement des parties favorise l'effet final, à savoir la compression douce des filets du nerf acoustique. Nul aulre milieu ne peut favoriser ce contact aussi bien qu'un liquide; mais pour que le liquide soit ébranlé, il faut qu'entre lui et l'air un appareil soit interposé. Cet appareil intermédiaire est solide et composé de deux parties : la première est une membrane légère, tendue, que les vibrations de l'air peuvent impressionner; la seconde ferme et solide, la chaîne des osselets, qui produit dans le liquide des oscillations suffisamment puissantes. Une fois affectée, la membrane peul communiquer ses vibrations aux osselets, dont le dernier, l'étrier, est disposé de manière à les transmettre au fluide du labyrinthe. Jusqu'ici, l'opération est suffisamment inlelligible.
Les fonctions distinctes des diverses parties de l'oreille interne ne sont pas connues. Dans le limaçon, la partie la plu> importante, la membrane, où le nerf s'épanouit, prend une forme dentelée; elle contient aussi des lamelles élastiques. La longueur de chaque lamelle est d'environ ^{^ de pouce, ol son épaisseur de i^soi) ^^ pouce. Les lamelles reposent sui' les extrémités des denticules de la membrane, où elles sont arrangées comme les touches d'un piano, et étroitement reliées ensemble. Wundt croit que les différentes notes affectent différentes parties du nerf de l'ouïe, grâce il cette disposition, et que, de même que les corps élastiques répondent à quelque note, et restent en repos quand d'autres notes résonnent, les lamelles élastiques se divisent en groupes pour chaque note, et excitent en conséquence les fibres nerveuses qui leur correspondent.
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Dans lu caissiî du tympan il y a trois muscles attaches aux osselets. Le plus grand, appelé tensor tympani, s'insère sur le niarleau, et sa direction lui permet de lirei' en dedans et de (endre la membrane du tympan. Le second, loxator (i/rnpani, ([ui s'insère aussi an marteau, passe pour i)roduiie l'action inverse; mais on conteste que ce soit un muscle: la mcnibrane se relàclu>rait alors par simple élasticité quand l'action du tenseur viendrait î\ se suspendre. Le troisième muscle, sta^yedhis, attaché i\ l'étricr, semble régler le contact de cet osselet avec la membrane de la fenêtre ovale ; le tenseur du tympan concourt avec le muscle de l'étricr pour tendre cette petite membrane.
On n'a pas suffisamment constaté les conditions qui président au fonctionnement du tenseur du tympan, ni l'effet qui l'accompagne. La seule observation précise sur ce sujet est oelle de Wollaston, à savoir que, lorsque la membrane du tympan est tendue, l'oreille devient moins sensible aux sons graves, tels que les notes basses de l'orgue ou les bruits du tonnerre et du canon. En conséquence, quand l'oreille est exposée à des sons très-intenses dans les notes basses, comme le bruit de l'artillerie, l'action du tenseur du tympan en amortirait l'effet. Elle ne ferait rien ou presque rien dans l'audition des sons aigus, tels que les notes perçantes du sifflet. Il est probable que les sons excitent ces muscles par voie réflexe, ou bien que ces muscles appartiennent à la classe des muscles volontaires, c'est-à-dire qu'ils peuvent être mis en jeu quand nous nous préparons à écouter ou que nous voulons résister à <les sons trop bruyants. La seule circonstance qui puisse passer pour déterminer l'action réflexe du tenseur du tympan, c'est rintensité du son. On peut supposer qu'un son quelconque provoque une action réflexe qui tende la membrane du tympan, et que cette action est d'autant plus grande que le son est plus ■fort. Quand les sons sont trop bruyants et qu'ils appartiennent aux notes graves, la tension de la membrane les adoucit; quand ils sont trop bruyants et qu'ils appartiennent aux notes aiguës, la tension n'a aucun effet ou elle aggrave le mal.
<( M. Wollaston a fait de nombreuses expériences sur les effets de la tension de la membrane du tympan : il a trouvé qu'elle produit toujours la surdité pour les sons graves, ce qui équivaut à la surdité générale, puisque la plupart des sons ordi-
iiaires sonl bas. Cependant, la tension de la membrane du tympan favorise l'audition des sons aigus. Millier remarque, et nous avons fait souvent la même observation, que le roulement sourd des voitures sur un pont, le bruit du canon, le son du tambour dans le lointain, cessent d'être entendus quand la membrane du tympan est tendue; tandis qu'on peut entendre distinctement le piétinement des chevaux sur le pavé, le craquement aigu des ressorts des voitures et le froissement du papier. » (Todd et Bowman, 11, 95.)
Les sons, considérés comme sensation, peuvent être divisés on trois classes : la première comprend des effets de son auxquels toutes les oreilles sont sensibles, ce sont les effets de la qualité, de l'intensité, du volume ou quantité ; la seconde classe comprend les sons musicaux, pour lesquels il faut une aptitude à percevoir la hauteur; enfin, dans la troisième prennent place les sensations données par l'articulation, la distance et la direction des sons : ce sont celles qui participent le plus de l'intelligence.
Douceur. Les mots doux, riche, moelleux, s'appliquent aussi aux effets des sons simples: ce sont les qualités agréables des sons. On distingue les instruments et les voix par la douceur de leurs notes particulières; il y a quelque chose dans le mécanisme matériel d'un instrument qui donne un effet doux et riche tout à fait indépendant de l'air qu'il joue. D'autres instruments ou d'autres sons ont des notes dures, âpres, désagréables, qui font un effet analogue à l'amertume sur le goût, ou à la pua'nteur sur l'odorat. Quelques substances doivent à leur texture des notes bien plus douces que d'autres. Ainsi, l'argent, parmi les métaux, et le verre se font remarquer par leurs notes riches et moelleuses.
Les recherches d'Helmholtz et d'autres savants semblent établir que la diflerencc des sons, pour ce qui est de la doucLur (avec les qualités opposées), le timbre, la qualité voyelle, sont dues à la combinaison du son fondamental de chacun d'eux et de quelques sons surnuméraires; cette combinaison est susceptible d'une grande variété. La tendance des corps sonores à produire des sons surnuméraires est telle que les sons purs, bien qu'on puisse les produire expérimentalement, nous sont
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à poilu» comuis. Les tuyaux du ^rand jeu d'orgues donnent des sons Irèsprès de la pureté. Ils l'ont sur l'oreille un efl'et moelleux mais insipide : ils tiennent le milieu entre les sons doux et les durs.
D'après ees idées, la douceur d'un son est une harmonie; !e son Ibndamenlal se combine avec des sons surnuméraires pour former un accord agréable. Un son dur et âpre est une combinaison de sons dissonants. Un son criard, l'opposé du son doux et mélodieux, est une dissonance.
En se fondant sur cette théorie, il faudrait diviser les sons en sons simples, combinaisons douces ou harmoniques, et combinaisons dures ou discordantes. Mais, comme les sons simples n'existent pas d'ordinaire, nous pouvons nous en tenir h la triple classification que nous avons donnée : 1° la douceur avec la dureté, qui en est l'opposé; 2<* l'intensité; et 3° le volume. L'intensité et le volume sont des modes importants du son, quel que soit le degré de douceur ou de dureté qu'il possède, et servent à caractériser les sons qui n'appartiennent ni à l'un ni à l'autre extrême.
Nous avons dit que dans le son la sensation douce était le plaisir simple, pur, et propre de l'ouïe ; ce plaisir est très-vif, mais peu volumineux : la vivacité en est proportionnée au degré de sensibilité de l'oreille ou à la susceptibilité de l'esprit à être ébranlé et mis en jeu par l'ouïe. On peut supporter bien plus longtemps les sons doux que les sensations douces des sens inférieurs. Nous avons vu qu'il en était de même du tact comparé à l'odorat et au goût ; cette faculté est plus prononcée dans l'ouïe et nous aurons h constater qu'elle atteint son apogée dans la vue. C'est grâce à cette faculté que nous pouvons réunir par la vue et par l'ouïe une plus grande somme de plaisir sans dépasser le même degré de fatigue ou d'épuisement, ou sans arrivera la satiété. C'est une des raisons pour lesquelles on les appelle sens supérieurs.
L'état intellectuel persistant qui régit la continuation et la reproduction idéales des plaisirs et des peines causées par les sens, est aussi du même ordre et probablement résulte de la propriété qui fait la supériorité du sens.
Les sensations opposées aux sensations douces sont appelées dures et grinçantes; c'est la douleur propre de l'ouïe. Mais il y
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a d'aulies sons extrêmement pénibles qui ne sont pas des dissonances.
Intensité, force. Les sons sont plus ou moins faibles, ou plusou moins forts. Un son faible, ni doux ni dur, est agréable au milieu du silence, simplement comme sensation, et dans les conditions sous lesquelles une stimulation est agréable. Suivant que la force du son augmente, s'accroît aussi la stimulation. Arrivé à un certain point, l'effet devient poignant, comme l'action de l'ammoniaque sur le nez, et celle d'un rude coup sur la peau. La voix forte d'un orateur produit un effet excitant. Le bruit des voitures, le cliquetis du fer, le ronflement d'une fdature, le tintement des cloches près de l'oreille, les décharges de mousqueterie et d'artillerie, sont les bruits les plus excitants par leur intensité; ils donnent du plaisir à des nerfs dispos et vigoureux qui sortent du repos. On peut dire, toutefois, que ce sont des excitants grossiers; le plaisir qu'ils procurent s'achète par une certaine usure du nerf.
Au delà d'une certaine hauteur l'intensité devient pénible. Les cris du perroquet domestique, l'aboiement perçant de certaines variétés de chiens de petite taille, le sifflement que des enfants font retentir dans les rues en se servant de leurs doigts, les cris perçants des petits enfants, sont des exemples de sons }X>ignants et douloureux. La scie qu'on atfùte, le verre qu'on gratte avec le doigt, donnent des notes perçantes. Dans la plupart des cas nous pouvons attribuer l'effet pénible à un élément de dissonance aussi bien qu'à l'intensité du son. Le seul moyen de distinguer une dissonance marquée de l'effet simplement poignant c'est l'effet pénible que l'oreille ressent de la dissonance dans toutes les conditions et non pas seulement quand le son produit de la fatigue et de l'épuisement.
La soudaineté des sons aggrave l'effet de leur intensité par une brusque transition, ce qu'explique le principe de la relativité. Quand ils éclatent sans être attendus, ils produisent le genre de malaise qui est d'ordinaire la conséquence d'une attente trompée.
Volume ou quantité. Ou entend par là que le son vient d'une masse sonore d'une grande surface, ho^ flots de la « mer retentissante», les décharges du tonnerre, le hurlement des vents.
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sont des sous voluiuincux. lu sou irpriculé de divers cotés |);ir l'écho est voluniiueux. Les clameurs d'uue uiultilude fout iuipressiou par leur volume. Les sons graves, qui ont besoin pour se produire d'uu iuslruiucul i)lus gros, sont comparativement volumineux.
(Jue rellct des sous soit doux ou indillereut, leur multiplication impressionne agréablement l'oreille. La sensation devient plus volumineuse sans s'accompagner de cette déperdition de force nerveuse que produit le son perçant. Au point de vue physique aussi bien qu'au point de vue mental les sons obéissent à la loi de la sensation volumineuse.
(Juand un son est en lui-môme dur ou rude, ou quand il est pénible par son intensité, il ne devient pas plus volumineux sans devenir plus pénible. Le braiment de l'âne est à la fois l'udc et volumineux.
Hauteur ou ton. Par hauteur on entend l'acuité ou la gravité d'un son, que l'oreille détermine et qui peut se ramènera un nombre de vibrations du corps sonore dans un temps donné. Le son le plus grave que puisse entendre l'oreille humaine est, d'après Helmholtz, de 16 vibrations par seconde; le plus élevé correspond à 38 000 vibrations par seconde, et se trouve séparé du plus bas par l'intervalle de huit octaves. Une des notes les plus basses que fournissent les instruments d'orchestre est le mi de la contre-basse, qui donne ki vibrations ijlx par seconde. La note la plus élevée de l'orchestre est le ré de la petite flûte qui a 4752 vibrations (Helmholtz, TyndaWs Lectures on Sound, p. 72). On faitdoncen réalité usage de sept octaves. Tout le monde n'a pas l'oreille faite pour entendre les sons élevés; à la limite supérieure de l'ouïe, on peut trouver chez deux personnes jusqu'à une différence de deux octaves; beaucoup de personnes n'entendent ni le cri de la chauve-souris, ni celui du grillon.
Un son d'une hauteur uniforme est une note musicale. La continuation uniforme donne un plaisir de la nature de l'harmonie. Les notes sont les seuls sons qu'on puisse combiner pour en faire des harmonies musicales.
nien qu'on n'admette pas en musique des intervalles de moins d'un demi-ton, l'oreille peut distinguer des différences encore plus faibles. Une oreille ordinaire peut saisir un quart de ton. Un bon musicien peut distinguer deux tons dont les
vibrations sont comme^ 11 /i9 à llZiS, émis l'un après Taulrc, et môme des différences plus petites, s'ils sont émis ensemble. Une oreille de première finesse peut distinguer deux diapasons frappés ensemble, dont l'un a 1209 vibrations par seconde et l'autre 1210.
L'accroissement ou la diminution de la force d'un son sont des effets qu'on introduit dans la composition musicale, parce qu'ils ont le pouvoir de donner un nouveau plaisir. Le hurlement et le gémissement du vent ont quelquefois ce caractère, et produisent une impression profonde sur tous les esprits sensibles au son. Un son qui meurt est touchant. 11 se peut qu'il entre dans cette sensation un effet du sens musculaire, puisque l'augmentation et la diminution de la tension des muscles de l'oreille accompagnent probablement l'augmentation ou la diminution de la force du son. Mais nous ne pouvons pas affirmer que cette sensation soit uniquement un effet des impressions du nerf auditif. Le changement graduel de la hauteur aussi bien que du degré introduit une nouvelle modification dans la composition musicale, mais de nature à dégénérer en plainte ou en un ton monotone. Nous constatons cet effet dans les notes des oiseaux; dans l'exécution des chanteurs accomplis, ou dans les morceaux que les virtuoses exécutent sur le violon ou sur d'autres instruments, et dans les périodes cadencées d'un orateur harmonieux; dans tous les cas il produit une puissante impression.
Harmonie et discordance . Le rencontre de deux ou plusieurs sons peut être agréable ou désagréable indépendamment du caractère de chacun d'eux. La rencontre agréable s'appelle harmonie. Elle dépend des relations numériques des vibrations des deux sons. Des rapports simples, comme 1 à 2 (octave), 2 à .i (quinte), 3 à /i (quarte), k à 5 (tierce majeure), 5 à 6 (tierce mineure), sont harmoniques dans l'ordre indiqué. On les appelle accords, et on en fait usage dans la composition musicale. La combinaison de 8 à 9 est dissonante; celle de 15 à 16 (demi-ton) écorche l'oreille.
Nous avons déjil dit qu'un son dont le caractère est doux est déjà une harmonie ou un accord de plusieurs sons, le son principal y étant combiné avec des sons harmoniques. En musique
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ces sons entroiil dans dos com])inaisonsen('()r(' [)lus complexes, suivant les lois pj(^néralos de riiariiionic.
Le plaisir de rhannonie est le l'ait le plus général de l'esprit, il s'étend ;\ la vue comme ;\ l'ouïe; il ne manque môme pas dans les sens iniei-ieurs; nous pouvons trouver des goûts harmoniques et des goids discordanls. Dans l(>s émotions su|)érieures uiômes, il peut y avoir harmonie ou discordance entre deux éléments. Il est probahie que le fondement du plaisir est le même partout; il y a un principe général qui fait considérer les états de l'esprit comme coopérants ou comme contendants l'un avec l'autre, ceux-là économisant la force nerveuse et donnant du plaisir, ceux-ci la dépensant et causant de la douleur.
Timbre. Le timbre est une différence entre des sons, d'ailleurs identiques, qui proviennent de matières, d'instruments ou de voix différents. Nous reconnaissons une différence qualitative entre la flûte et le violon, ou entre la trompette et le clairon ; nous pouvons distinguer un violon d'un autre, et entre des voix différentes qui donnent la même note avec la même intensité. Ces différences s'expliquent maintenant qu'on sait qu'à côté de la note principale existent d'autres notts harmoniques plus élevées dans tous les instruments, notes qui varient avec les matières et l'instrument. On suppose que des notes parfaitement pures, identiques par la hauteur et l'intensité, ne sauraient être distinguées, quelle qu'en soit la source.
Sons articulés. Certains sons articulés ont un caractère si particulier qu'il n'est pas surprenant que nous les distinguions. Le son sifflant de Vs, le roulement de l'r, le bourdonnement de Vm, sont des procédés auxquels on a recours pour produire de nom- . breux effets. Nous pouvons comprendre comment chacun de ces sons peut communiquer une impression difl'érente au nerf de l'ouïe. De même, nous pouvons voir une raison de distinguer les sons abrupts p, f, k des sons continus ou vocaux h, d, </, et des mêmes sons avec l'accompagnement nasal m, n. 11 n'est pas aussi aisé d'expliquer la distinction de l'impression entre les labiales, les dentales, les gutturales; néanmoins, si nous comparons la labiale p avec la gutturale /r, nous pouvons supposer que l'impression que donne le k est plus forte que l'autre.
Les sons voyelles s'expliquent par des sons surnuméraires (octaves) qui concourent avec le son fondamental, et varient suivant la résonnance de la bouche, dont la forme change pour chaque voyelle. Quand nous entendons le son fondamental à peu près seul, nous n'entendons que le son ou (u allemand). Dans l'o, le son fondamental et l'octave suivante sont combinés. Dans Va, on constate la présence d'octaves très-élevées (1).
Il y a des personnes qui peuvent distinguer des nuances délicates dans les sons articulés. Si la théorie qui précède est correcte, une bonne oreille musicale est aussi une bonne oreille pour les sons articulés, puisque les sons articulés impliquent des sons musicaux composites. Une oreille qui distingue les timbres est donc nécessaire aussi bien à la musique qu'au discours. Ce que nous disons est rigoureusement vrai pour les voyelles. La distinction des consonnes peut dépendre d'autres qualités de l'oreille; circonstance qu'il faut remarquer, vu qu'en fait,, une bonne oreille musicale n'est pas toujours bonne pour les sons articulés. Le sens du temps n'appartient exclusivement à aucun organe, ni à aucune classe de sensation; mais il peut arriver à une grande perfection dans l'ouïe.
La perception de la distance ne peut résulter que de l'expérience. « Du moment que l'organe de l'ouïe, dit Longet, présente une sensibilité et un développement suffisants pour discerner facilement l'intensité relative de deux sons consécutifs, il n'en faut pas davantage pour acquérir la notion, soit de la distance, soit de la direction des corps d'où émanent les ondes sonores. En effet, si le son que nous entendons nous est déjà connu, comme celui d'un instrument, de In
(1) Tableau des voyelles d'après Helmholtz.
OCTAVE
OCTAVK
OCTAVK
l'oit
fui 1.1e
fort
fort
(faible)
(lail.le)
fort
moviMi
fort
(faible)
(faible)
nsscz faillie
fort
(tfès-rail.le
1 fort
(moyen)
fort
(fiiiMi')
faihle
moyen
l>lus fort
plus fort
l'ius ftnl
qiie les oetaves 3 et 4 r.es parenthèses indiquent que les sons qu'elles comprennent ue sont pas absolnmfn' nécessaires à la production des sons voyelles.
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voix luiniaiiR', etc., nous in|:,(M)ns de son éloi^ncnient pai- la rail)k'sse do rimprossion ([ii'il produit sur le nerf audilil"; s'il s'aj;il d'un son dont rinlcnsilr soit inconnue ii une dislance donnée, comme le l)ruil du loinicrre, etc., nous ju^M'ons ((u'il esl lapprochc s'il est très-lort, éloigné s'il est laihle. » (Longet, P/i//!<ioloç/i(\ 11, l/i7.)
Nous sommes portés ù nicMei' des inférences à notre jugement (1(^ la dislance. Si nous sommes conduits h imaginer qu'un son esl plus éloigné qu'il n'est réellement, il semble que nous renlendons plus Tort qu'il n'est, (juand en nous réveillant subitement, dans la nuit, nous entendons un léger bruit, et que nous le supposons plus fort, c'est que la notion que nous avons de la distance qui nous en sépare réellement est pour quelques instants vague et confuse. C'est un effet de la distance que les sons s'effacent dans un faible murmure : quand nous sommes frappés d'un son dont l'intensité est faible, comme le bourdonnement de l'abeille, nous nous le figurons aussitôt plus éloigné qu'il ne l'est en réalité.
Direction. Le sens de la direction du son est une faculté purement intellectuelle, importante en ce qu'elle nous conduit à percevoir la situation des objets du monde extérieur d'où pari le son.
Les lignes suivantes, que nous empruntons à Longet, indiquent l'espèce d'expérience qui nous donne le sentiment de la direction :
(( Ouant à la direction des ondes sonores, on peut dire encore que c'est la sensation auditive raisonnée qui en donne la connaissance. Ainsi nous entendons distinctement un son parti d'un point donné, quelle que soit la position de notre tèle; mais l'organe auditif étant apte à juger de différences légères dans l'intensité des vibrations, nous remarquons que, dans certaines positions de la tête, le son paraît plus fort. Nous sommes donc amenés à placer notre tête dans une position déterminée par rapport au corps sonore. L'expérience nous apprend journellement, quand nous voyons le lieu d'où part le son, quelle est la direction, relative à notre oreille, où il est le mieux perçu. 11 ne reste plus qu'à appliquer ces données dans le cas où le corps vibrant est inaccessible à la vue. )) (Longet, Physiologie, II, \hl .)
L'action combinée des deux oreilles favorise aussi Irès-réellement la perception de la direction du son. Une personne devenue sourde d'une oreille est d'ordinaire incapable de dire si un son est parti de devant ou de derrière. Le changement dans l'effet du son qui résulte d'un léger mouvement de rotation de la tête suffit à indiquer à l'esprit la direction du son. En effet, tandis que le son devient plus perceptible pour une oreille, celle qui regarde plus directement l'objet d'où il est parti, il l'est moins pour l'autre oreille. Quand la tête est placée, après diverses expériences, de sorte que la plus forte sensation soit celle de l'oreille droite et la moindre celle de l'oreille gauche, nous jugeons que le corps sonore est à droite; quand les deux effets sont égaux, et quand un mouvement de la tête les rend inégaux, nous jugeons que le son vient directement de devant ou de derrière; un jugement ultérieur détermine laquelle de ces deux suppositions est la vraie (1).
Le sens de la direction n'est jamais très-délicat, même après que son éducation a été faite complètement. Nous pouvons juger immédiatement si une voix est devant ou derrière, à droite ou à gauche, en haut ou en bas; mais si nous faisons face à une rangée de personnes à environ dix pieds, nous ne sommes pas en état de dire laquelle a émis un son. Les maîtres d'école le savent bien. Il est à peu près impossible de trouver une alouette dans l'air d'après le son de sa voix.
(1) D'après Ed. Weber, quand nous déterminons la direction des sons, nous emplojoiis l'oreille externe pour ceux qui viennent d'en haut, d'en bas, de derrière, de devant; le tympan pour ceux qui viennent de gauclie à droite. Il a fait les expériences suivantes : La tête était inlroduite dans l'eau, le conduit auditif restant plein d'air, en sorte que le tympan put vibrer libremenl. L'oreille reconnaissait les sons conmie venant du dehors, mais ne pouvait distinguer que deux directions, la droite et la gauche. Quand l'oreille était remplie d'eau et que le tympan ne pouvait plus joi;cr librement, le sens de l'exlernalilé était totalement perdu : les sensations semblaient subjectives. Ed. Weber a observé que l'action combinée des deux oreilles, l'analogue de la vision binoculaire, a ses limites. Quand on place deux montres qui ne baltcnl pas en même temps contre une oreille, l'oreille distingue les périodes où les ballemonls des deux montres co'incident, et se forme un rhylhme avec les deux séries de ballemeiits. Si on applique les deux montres, une sur chaque oreille, le sens du rhylhme est perdu. L'esprit ne peut plus faire la combinaison qui s'elîcctuait quand les deux montres étaient appliquées scparénienl sur les deux oreilles.
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On [)(Mil appn'cior la (liii(''o de la sensation d'un battenacnt en notant riiilcrvalle après lequel une série de battements semble un eourant sonore sans inleiiaiplion. C'est la limite audessous de lacpielle il n'y a j)lus de son |)ereu. D'après les expcl'ienees de llelmholtz, il send)lerait qu'une série de battements eommenee à l'aiic un lout eontimi (piand il y en a seize par seconde, do soile ([ue rim]»ression de chaque battement ne doit pas durer moins qu'un seizième de seconde.
Les scnsaùous subjectives de l'oreille sont des battements ou des bourdonnements; elles ont pour cause des affections cérébrales, des maladies du nerf auditif, des obstructions du tympan ou de la trompe d'Eustache, etc.
VI. — ^cn<>< de la
Objets de la vue, — l'œil, — conditions (ruiie vision parfaite, — adaptation de l'œil à différentes distances, — de la vision unique avec deux yeux, vision binoculaire, expériences de Whcatstone, — vision droite d'après des images renversées, — sensation de la vue, — sensation de pure lumière, — couleur, — lumières aitificielles, — lustre, son explication, — sensations complexes de la vue, combinaisons des effets 0|)tiques et musculaires, images permanentes dans l'nitelligence. — images visibles, distinction entre !a succession et la simultanéité ou coexistence dans l'espace, — grandeur apparente, extrême délicatesse du sens qui juge la grandeur rétinienne. — Distance, ou éloignemenl variant, — mouvements visibles et formes visibles à trois dimensions, — volume, — étendue de l'image inteliecluelle dérivée de lœil.
Les objets de la vue comprennent pi^esque tous les corps matériels. Ils sont visibles quand la lumière tombe sur eux. Certains corps, comme le soleil, les étoiles, la flamme, les solides à une haute température, donnent naissance à des rayons lumineux; on dit qu'ils ont une lumière propre. D'autres corps, comme la lune, les planètes, et le plus grand nombre des objets terrestres, ne sont visibles que parce qu'ils réfléchissent es rayons qu'ils reçoivent des corps qui ont une lumière propre.
Il y a deux sortes de réflexions bimineuses : celle des miroirs qui présente le corps d'où la lumière émane, et celle de la visibilité qui représente des surfaces réfléchissantes. Dans cette dernière réflexion, la lumière est brisée et dispersée dans toutes
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les directions comme d'un corps qui émettrait sa lumière propre. Les surfaces visibles qui reçoivent la lumière du soleil ont la propriété de l'absorber et de remettre ensuite, tandis qu'un miroir donne seulement une nouvelle direction aux rayons. Quand nous regardons sous un faux jour un tableau, les rayons réfléchis masquent ceux qui partent de la surface peinte, et l'on voit mal la peinture.
Relativement à la vision, on divise les corps en opaques et en transparents : il y a une échelle de degrés allant de la plus complète opacité, comme dans un morceau d'argile, à la transparence la plus parfaite, comme dans l'air. Plus les corps sont ransparents, moins ils sont visibles.
La transparence de l'air n'est pas absolument parfaite; la lumière, en traversant l'atmosphère, est dans une certaine mesure arrêtée et en partie réfléchie, en sorte que la masse est faiblement visible à l'œil. Quand nous regardons le ciel à travers une atmosphère sans nuages, toute la lumière venant d'au delà du disque du soleil est réfléchie par l'atmosphère. Les liquides sont moins transparents encore, quoiqu'ils transmettent assez bien la lumière pour laisser voir les obJ^^Çitués derrière eux, ils en réfléchissent assez pour être visibles eux-mêmes. La lumière qui tombe sur la surface de l'eau se divise en trois parties : l'une traverse l'eau, la seconde est réfléchie comme par un miroir, la troisième est absorbée et rayonnée de nouveau, de façon à rendre la surface visible comme surface. Cette triple action se retrouve dans les solides transparents, comme le verre, le cristal, etc. Il faut remarquer que les corps solides sont presque tous transparents jusqu'à une certaine profondeur ; une feuille d'or, par exemple, laisse passer la lumière, et tout autre métal, si l'on pouvait l'amincir autant que l'or, donnerait le même résultat. Toutefois, il y a une grande différence à noter; bien que les métaux transmettent la lumière, on ne voit pas bien les objets à travers ; on les appelle translucides pour les distinguer des corps transparents. Il y a quelque chose de plus qu'une différence de degré entre les deux actions.
Les corps opaques peuvent diffuser plus ou moins de lumière ; ({uelques substances, comme la craie et l'écume de mer, en émettent beaucoup ; le charbon a la propriété remarquable d'absorber sans les émettre de nouveau les rayons du soleil.
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C'est ainsi qu'on oxplitjuc d'ordinaii-e, sinon il'une manière oomploleinont salislaisanto, le blanc et le noir; celui-là suppose une suil'ace ([ui énielte une grande partie des rayons de visibilité, celui-ci une qui n'en émetle qu'une petite partie ou point du tout.
Outre la différence d'action qui produit le blanc et le noir, et les nuances intermédiaires de gris, il y a une différence dans la texture des surfaces (jni donne naissance à ce que nous appelons la couleur. Nous ne pouvons pas dire quelle particularité de surface donne lieu au rouge ou au bleu; mais ce fait de la couleur est un des caractères qui nous servent à distinguer les divers matériaux du globe. En même temps que la couleur, une substance peut avoir à un degré plus ou moins élevé la propriété qui décide entre le blanc et le noir, à savoir la richesse du rayonnement. C'est ce qui fait la richesse de la couleur, comme la différence entre les couleurs nouvelles et les couleurs fanées, celle du vermillon et de la terre de brique.
Certains corps ont une autre propriété qu'on appelle le lustre.
Les corps minéraux présentent toutes les variétés de lumière, "de couleur et de lustre, mais la teinte des roches et du sol est généralement quelque nuance de gris. La teinte rougeâtre de l'argile vient de la présence d'un oxyde de fer. Dans le règne végétal, nous trouvons le vert sur les feuilles et des teintes variées sur les fleurs. Les corps des animaux présentent un grand nombre de couleurs variées.
Vorgane de la vue est l'œil.
Outre le globe de l'œil, qui est un instrument optique, nous avons à considérer certaines parties externes accessoires qui protègent cet organe et sont étroitement liées à l'intégrité de ses fonctions. Parmi ces appendices, nous trouvons les sourcils, les paupières, l'organe qui sécrète la substance sébacée et l'appareil lacrymal. Ces parties jouent plutôt un rôle dans l'expression de la physionomie que dans la vision.
Le globe de l'œil occupe la partie antérieure de la cavité orbitaire; il peut se mouvoir et changer de position dans de <:ertaines limites. Sa forme est celle d'un sphéroïde irrégulier vu de profd, il paraît composé de segments de deux sphères, 4lont l'antérieure est la plus petite, la plus saillante; par suite,
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le diamètre d'avaiil en ari'ière de l'œil excède le diamètre Iransverse d'environ une ligne.
Les axes des yeux sont à peu près parallèles, excepté quand les muscles oculaires sont en action ; au contraire, les nerfs optiques divergent fortement l'un de l'autre, et par conséquent chaque nerf pénètre dans l'œil correspondant un peu en dedans de l'axe du crlohe.
Fig. 8. — Coupe ccftUale aiitcro-postéricurr de l'œil. ~- i, nerf oj>tique ; 3, cornée; 4, sclérotique; 5, canal de Fontana : 6, choroïde; 8, iris; 10, procès ciliaires ; 13, rétine; 14, membrane liyaloide, 10, zone de Zinn ou procès ciliaires du corps hyaloide ; 19, cristallin; 2i, corps liyaloidè ou liuineur vitrée ; 2'2, liutncur aqueuse.
Le globe de l'œil se compose de plusieurs membranes d'enveloppe, arrangées concentriquement, et de certaines parties tluides et solides contenues par ces enveloppes. 11 y a trois membranes : une externe, fibreuse, enveloppant tout le système, appelée sclérotique, et cornée à la partie antérieure; une moyenne, vasculaire, pigmentaire, en partie musculaire, forme la choroïde et l'iris, et une interne, nerveuse, la rétine. Les parties contenues, milieux réfringents, sont aussi au nombre de trois : ce sont l'humeur aqueuse, le corps vitré et le cristallin avec sa capsule.
Lb. conjonctive est plutôt un appendice de l'œil qu'une partie du globe; c'est une membrane mince transparente qui couvre
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sculeinciil la partie visible de l'cril, et se rélléehil du ^iol)e sur la taee interne des paupières dont elle constitue la membrane iuu([U(Uise; en avant de la pai'tic claire et bombée de l'ceil, elle « st tout ;\ l'ait liansparenle ; sur les parties voisines, elle Test moins.
La sclérotique est une membrane forte, opaque, ferme, librcuse, formée de faisceaux de fibres blanches entrelacées dans tous les sens; elle couvre les cinq sixièmes du globe dont elle assure la forme; en avant, elle laisse une ouverture large occupée par la cornée, et en arrière une petite que traverse le nerf optique.
J.a cornée qui occupe l'ouverture antérieure de la sclérotiqui; est une membrane transparente.
A l'intérieur de la sclérotique, et la tapissant dans toute son étendue, se trouve la seconde membrane, la choroïde, de couleur noire ou d'un brun foncé. A l'union de la sclérotique et <le la cornée, elle se réfléchit pour former une sorte d'anneau tendu en travers de l'œil; elle est très-vasculaire, formée d'un très-grand nombre de vaisseaux disposés, les veines en une couche externe, les artères en une couche interne, à l'intélieur de laquelle se trouve une couche pigmentaire formée de cellules serrées.
Après la choroïde vient la rétine qui en couvre la face interne, mais non en entier. Quand on projette dans l'œil un vif rayon de lumière, la rétine paraît d'une couleur rougeâtre qu'elle doit à à ses vaisseaux sanguins. Après la mort, elle est rosée et transparente. Au centre de la rétine, dans la ligne de la vision la plus parfaite, il y a un point elliptique, jaune d'or, de -^ de pouce de long sur -=^5- de pouce de large, au milieu dé laquelle se montre une dépression appelée par Sœmmering, l'anatomiste qui l'a découverte, for amen centrale, pli central. Ce n'est pas un creux, mais un amincissement de la rétine. Environ à Tj'.; ou ^ de pouce du fond interne de la tache jaune se trouve une papille aplatie, circulaire, correspondant à la place où le nerf optique perce la choroïde.
La rétine se compose de plusieurs couches; en commençant par le dedans, nous trouvons, en contact avec le corps vitré, une membrane transparente appelée membrane limitante, dont l'épaisseur n'excède pas ^o-ôôf de pouce. Après viennent les romifications du nerf optique; les fibres y sont arrangées en
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réseau à fines mailles; elles manquent du double contour, et sont exlrcmement ténues; leur diamètre moyen n'excède pas
I _ ^ _i_— (le pouce, tandis que quelques-unes ont moins de T77ifT,c>o de pouce d'épaisseur.
Au dedans de la couche fibreuse, d y a une couche de cellules semblables aux cellules de la substance grise du cerveau. Elles sont plus abondantes à la partie postérieure ou centrale de la rétine; elles varient de ^^^u à -nrW de diamètre. Aprèscette couche, nous trouvons une couche encore plus compliquée appelée couche granuleuse et fibreuse, qui constitue l'union entre la rétine et la choroïde. Elle est composée de deux feuillets distincts de petites granulations ou noyaux et d'un grand nombre de petits filaments placés perpendiculairement à la rétine; à leur extrémité externe, ces petits fdaments ont de i_-^à _J_— de pouce de diamètre; à l'extrémité interne où
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ils se continuent avec les fibres du nerf optique, ils ont de _jL__ à -prïfoïïTr de pouce de diamètre. Le feuillet de la couche gran'iileusë et fibreuse qui touche la choroïde s'appelle couche des bâtomiets : il est composé de petits bâtons étroitement serrés, perpendiculaires, transparents et incolores, d'environ j^-^, de pouce de long sur -jgV.TF d'épaisseur. Entremêlés avec ces bâtonnets, il y a des bâtons plus larges appelés cônes, qui ont ---i__ de pouce de diamètre. Chaque cellule pigmentaire de la choroïde reçoit six ou huit de ces cônes avec un plus grand nombre de bâtonnets qui les entourent. Ils sont unis aux autres parties de la rétine par des filaments perpendiculaires
fins.
II est intéressant de remarquer comment ces divers éléments sont disposés dans la tache jaune et dans son voisinage, à l'endroit où la vision est la plus parfaite. Depuis le bord de la tache, en allant vers le pli central, les bâtonnets, les noyaux et les fibres du nerf optique diminuent graduellement, et enfin disparaissent. Au pU central, il ne reste plus rien que les plus gros bâtonnets ou cônes, avec les fibres perpendiculaires et lescellules qui y sont plus serrées que partout ailleurs; il y en a une pour chaque cône. Les éléments qui disparaissent au pli central sont toutefois très-abondants près du bord de la tache jaune. Les bâlonncts prennent la place des cônes, et les fibres "du nerf optique sont très-abondantes et très-serrées. Si donc nous comparons la lâche jaune avec les parties voisines, nous-
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tioiivons ([lU' c'csl lu ([uc l;i rcliiic ;i son ni;i\imiini de dévoloppeineiît; c'est siii- ce poiiil (jiic nous pouvons disliiigiier les objols visibles avec la pins i;ran(le netteté. La distribution inégale des did'érenls éléments entre les pailles externe et interne de la tacbe jaune est remarquable (1).
Ia\ arrière de la jonelion de la sléroli([ue avec la (;ornée, se trouve un i)etit cordon circulaire d'une couleur <,^risdtre app(dé lifjamcnt cilidirc, (\(n\\ le bord antérieur plus épais donne attache à l'iris, (M don! le bord postérieur plus mince se confond avec la choroïde qui se prolonge au dedans en une série de plis rayonnes, appelés /)?'om^ /?<7/a«V<?s, situés derrière l'iris, où ils forment un rebord ridé, noir, étroit, soustrait à la vue.
L'iris peut être considéré comme un prolongement de la choroïde, bien qu'il n'y ait pas entre ces deux membranes identité de structure. L'iris est tendu en travers de l'œil comme un rideau percé d'une ouverture pour le passage de la lumière. Sa surface antérieure est brillante, marquée de lignes rayonnantes qui en attestent la structure fibreuse; en effet quand la pupille est contractée elles sont tendues, et plissées en zigzags quand elle est dilatée. La pupille est à peu près circulaire, elle est située un peu en dedans du centre de Tiris; elle se dilate ou se
(1) M. Herbert Spencer {Psydioloyy, 35) signale un genre d'organes placés à l'extrémilé des nerfs des sens, et qu'il appelle nmltiplicafeurs dimpressiofiSy qui servent à accroître l'efficacité de la stimulation périphérique des nerfs. Ainsi, dans le tact, les poils courts qui recouvrent la peau la renden plus sensible aux contacts, et les corpuscules du tact ont poiu- effet d'exagérer la pression que subissent les fibres nerveuses quand la peau est con'iprinriée. Dans l'oreille^ les otolilhes servent à transformer les vibrations des liquides en vibrations plus énergiques des so'ides, de façon à impressionner le nerf plus puissamment. Finalement^ dans l'œil, les lentilles concentrent la lumière sur la rétine.
La structure des tissus du fond de l'œil s'explique par la même fonction; ils concourent à accroître la susceplibililé pour les impressions légères, les ondes lumineuses étant les plus faibles des agents connus. Les fibres de la rétine sont réiluites à l'indispensable, la tunique méilullaire manque. La lumière traversant la rétine transpnrente. affecte les cellules pigmentaires plus suscei tibles de la choroïile, d'où l'impression est transmise par les bâtonnets et les fibres perpendiculaires à la couche nerveuse de la rétine. Enfin, la couche nerveuse se compose non de fibres seulement mais de cellules, qui sont plus susceptibles que les fibres de recevoir des impressions moléculaires et (l'engendrer do? trouvcrcnts mul.'rulaires.
contracte de façon à admettre plus ou moins de lumière à Tintéricur de l'œil.
L'iris est un organe musculaire; ses fibres sont lisses, de l'espèce qui se trouve surtout dans les muscles involontaires. Il reçoit beaucoup de nerfs. Les fibres déjà indiquées servent à dilater la pupille, tandis que d'autres arrangées en cercles autour de l'ouverture pupillaire, plus visibles en arrière, la contractent. L'action dépend de l'intensité de la lumière. Dans l'obscurité, ou à une faible lumière, les fibres dilatantes sont contractées entièrement, tenant la pupille largement ouverte. Le stimulus de la lumière met les fibres contractantes ou circulaires en jeu, et contracte l'ouverture. Ces changements de dimension de la pupille servent à adapter l'œil aux différentes lumières, admettant une plus grande quantité avec une faible lumière et une quantité plus petite quand la lumière est trop forte. Quand ce pouvoir réflexe d'adaption a atteint sa limite el que l'éclat de la lumière est encore trop fort, nous faisons les efforts volontaires pour fermer l'œil et détourner la tête.
En arrière du ligament ciliaire, et couvrant le côté externe des procès ciliaires, est un organe grisâtre demi-transparent, appelé muscle ciliaire. C'est un muscle à fibres lisses, ra^'onnées dirigées en arrière depuis la jonction de la sclérotique et de la cornée jusqu'à la face externe du corps ciliaire où elles vont se perdre. Chez les oiseaux ce muscle est très-dévcloppé. On suppose qu'il sert à adapter l'œil aux objets à différentes distances.
A l'intérieur de l'œil, dans les espaces clos par les membranes que nous venons de décrire, sont contenues ivo'i^ humeurs, ou masses transparentes, dans l'ordre suivant : en avant Vhumcur aqueuse, en arrière Vhumeur vitrée, au milieu le cristallin.
L'humeur aqueuse est un liquide clair contenu dans l'espace borné en avant par la cornée, en arrière par le cristallin et les procès ciliaires. C'est de l'eau à peu près pure avec un peu de sel commun et d'albumine.
L'humeur vitrée occupe tout le vide situé en arrière du cristallin, à peu près ies deux tiers de l'œil. C'est un liquide clair, enfermé dans une membrane, non- seulement qui l'enveloppe, mais qui rayonne à l'intérieur une foule de petites cloisons de façon à leur donner l'apparence d'une masse gélatineuse qu'on
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appelle corps vitré, ou lentille postérieure de l'œil. Ces cloisons s'avancent vers l'axe de l'œil, mnis ne l'atteignent pas, en sorte qu'il y a un cylindre central, allant d'avant en arriére où ne se trouve que du liquide. La forme du corps vitré est con vexe en arrière, tandis (pi'en avant elle est creusée comme une coupe pour recevoir le cristallin. La membrane d'enveloppe de l'iuimeur vitrée se dédouble en avant de façon à recevoir le cristallin entre ses deux feuillets; de plus elle s'unit aux procès ciliaires qui entourent le cristallin sans en toucher le bord. Ainsi la séparation entre l'humeur aqueuse en avant et l'humeur vitrée en arrière est formée de trois parties qui s'emboîtent : l'anneau, noir, plissé, des procès ciliaires en dehors, le dédoublement de la membrane d'enveloppe du corps vitré, et enfin tout à fait en dedans le cristallin enfermé entre les deux feuillets de celte membrane.
Le cristallin est une lentille solide, biconvexe, plus saillante en arrière qu'en avant. Sa convexité touche presque le rideau de l'iris tendu devant lui. La lentille est enfermée dans une capsule, dont la partie antérieure est épaisse, ferme et cornée, tandis que la partie postérieure est fine et membraneuse, adhérant fortement à la membrane de l'humeur vitrée. La substance de la lentille est molle et gélatineuse à l'extérieur, plus dense au-dessous, et formant au centre un noyau plus dur. Dans le fœtus, le cristallin est à peu près sphérique et incomplètement transparent; à un âge avancé, ses deux faces s'aplatissent, la transparence se trouble, la densité et la dureté s'accroissent.
Des six muscles de l'œil, quatre sont appelés droits et deux obliques. Les quatres droits s'attachent en arrière à la boîte osseuse où Tœilest logé, autour de l'ouverture par où le nerf optique sort du crâne ; en avant ils s'insèrent tous sur la surface extérieure du globe de l'œil en des points diamétralement opposés au-dessus, au-dessous, en dedans et en dehors. Le muscle oblique supérieur s'attache en arrière au-dessus du muscle droit supérieur, son tendon s'infléchit sur une anse cartilagineuse suspendue au bord supérieur de l'orbite et va s'attacher à la face supérieure de l'œil. L'oblique inférieur naît de l'angle inférieur interne de la partie antérieure de l'orbite et s'insère h la face inférieure du globe de l'œil derrière le milieu du globe.
Les mouvements du globe de l'œil qui seraient causés par
les contractions de ces muscles ne sont pas diniciles à décrire. Le muscle inférieur tourne l'œil de sorte qu'il regarde en bas, le supérieur le tourne de façon qu'il regarde en haut. Les muscles droits interne et externe tournent l'œil dans leur sens respectif, l'un en dedans, l'autre en dehors. L'action du muscle oblique supérieur tourne l'œil en bas et en dehors, en même temps qu'il tend à projeter l'œil un peu en avant. Le muscle oblique inférieur, tire aussi l'œil en avant, mais en haut et en dedans.
Fig. 9. — Muscles (le l'œil. — 1, muscle élévateur de la paupière supérieure; 2, uuisole droit supérieur ; 3, nmscle grand oblique ou trochléaire ; 4, muscle droit externe ; 5, muscle droit ini'érieur; 6^ muscle petit oblique.
Le muscle droit interne est contrebalancé parle droit externe. Le droit supérieur est appuyé par l'oblique inférieur dans le mouvement en haut qu'il donne à l'œil. Le droit inférieur est appuyé par le muscle oblique supérieur pour produire le mouvement en bas de l'œil; il y a donc une plus grande dépense de tension musculaire dans la production des mouvements en haut et en bas que dans celle des mouvements latéraux. C'est peut-être à cela que tient la plus grande puissance d'impression de la dimension verticale : on sait (juc la ligne verticale d'une croix à branches égales paraît la plus longue à la vue.
Tous les mouvements de l'œil pourraient être accomplis par trois muscles droits et un muscle oblique, les deux autres, ri-
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l^ourcusonieiU piirliiiil, soul sufiuiinéraircs, mais pourlaiiL ils agissent. C'est ce qui ne permet pas de savoir ad juslc (jiiels muscles eflectuent réellement tel ou tel mouvement. Il est piohahle (pie ce sont ceux (jui l'accomplissent ave(î la moindre • Icpensc lie Ibree. Un seul nuiscle ne peut produire que tiès-peu de mouvements. Les mouvements, ellets de deux uuiscles, ne --onL même pas lrès-nom])reux. Meissner indicpie douze dijections de I'omI à partir de la position primaire, qu'il suppose dirigée dans une ligne inclinée de ^i5" au-desous de l'horizontale. L'œil, en passant d'une partie du champ à l'autre, serait supposé prendre la route directe. Wundt croit que cette route est préférée seulement dans le mouvement horizontal et dans le vertical; dans d'autres directions, le mouvement est courbe; il est le plus étendu quand les deux points du champ de la vision font un angle de /i5^ avec l'horizon.
Tel étant le mécanisme de l'œil, il nous reste à parler de son mode d'action comme organe de la vue. La partie qu'on peut appeler optique n'offre pas de difficulté. Quand l'œil est dirigé vers un objet, une image de cet objet se peint sur le fond de l'œil au moyen des rayons lumineux qui pénètrent dans la pupille, et qui sont réfractés par différentes humeurs. On ne connaît pas le mode précis suivant lequel les filaments nerveux de la rétine sont stimulés ; mais les cellules pigmentaires de la chol'Oïde jouent un rôle important puisqu'elles absorbent la lumière; 011 elles manquent il n'y a pas de vision [pwictum cœ- <'nm). Pour qu'une vision soit parfaite, il faut que les conditions suivantes soient remplies.
1° Une lumière suffisante sur l'objet regardé ; c'est une nécessité évidente. Nous jugeons de la quantité de lumière présente par la faculté que nous avons de voir les objets distinctement. Certains animaux peuvent voir avec moins de lumière que d'autres, et le soleil de midi doit leur faire une impression pénible.
2° La formation de l'image exactement sur la rétine et non en avant ou en arrière; le foyer de l'image doit coïncider avec la rétine, sans cela l'image est indistincte; ou bien les rayons de lumière ne convergent pas, ou ont déjà commencé à se disperser avant d'arriver sur le fond de Tœil. La convergence parfaite de l'image par l'effet des lentilles qui constituent le globe de
l'œil dépend de la distance de l'objet et aussi dans une certaine mesure, de l'adaption spontanée de l'œil, a Comme ce pouvoir d'adaption de l'œil pour la vision à des distances différentes a ses limites, il y a pour chaque individu une distance à laquelle il voit plus distinctement et pour laquelle le foyer de l'image formé par les milieux réfringents de l'œil correspond le plus exactement avec la position de la rétine. Cette distance va de quinze à trente centimètres pour la majorité de^ individus. Les objets qui sont trop près de l'œil envoient sur la rétine des images très-indistinctes; un objet mince, une épingle placée très-près de l'œil ne fait pas d'impression sur la réline ou en fait une très-vague. D'autre part, quelques personnes sont capables de lire un imprimé à plus de soixante centimètres.
3" La troisième condition d'une vision parfaite est la petite dimension des subdivisions de la rétine capables de sensations indépendantes. Nous sommes sensibles à des lignes et à des points très-déliés^ et il y a une limite de ténuité, où plusieurs lignes séparées paraissent n'en faire qu'une. Cette limite des subdivisions optiques de la rétine rappelle les intervalles de l.i double sensation dans le tact.
Il semble que les circonstances suivantes favorisent la distinction de l'exiguïté : 1" une lumière intense permet de voir un objet plus petit ; 2° une peinture blanche peut être vue plus petite que ne le peut une bleue; 3° une ligne se voit mieux qu'un point de même diamètre. Le plus petit angle pour un corps rond est de de 20", un objet fdiforme peut être aperçu sous un angle de 3", un fd étincelant peut faire impression sur Vœi\ sous un angle de 1/5". D'après Weber et Yolkmann, deux lignes brillantes doivent être séparées au moins de ^-^ à Yroôô de pouce sur la tache jaune pour donner une impression. Cette estimation concorde parfaitement avec la ténuité connue des fibres et des vésicules de la rétine, en supposant que chacun de ces éléments soit capable de porter une impression indépendante au cerveau.
La faculté de distinguer deux impressions très-rapprochées diminue rapidement à mesure qu'elles s'éloignent de la tache jaune. A un point situé à eO"* de la tache, il faut pour qu'un objet soit distingué qu'il soit 150 fois plus grand. Ainsi bien que l'œil puisse embrasser un vaste champ à la fois, la faculté
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troliservation délicate est limitée à une très-petite partie au fcnlre de la rétine (1).
La grande supériorité do l'œil, comme milieu pour la perception du monde extérieur, tient à la propriété qu'il a d'une sensibilité indépendante pour les points ténus. Le nerf de la vision doit nécessairement se composer d'un grand nombre de
(1) Les expériences suivantes de Wuntlt ont fait connaître une autre condition delà vision parfaite. Si l'on place devant l'œil un petit morceau de papier rouge et qu'on le fasse mouvoir d'un côlé. sans que l'œil le suive, de sorte que l'impression porte d'abord sur la tache jaune et ensuite sur les parties latérales de la rétine, la couleur est vue de diverses manières. A la tache jaune, le papier est rouge ; à mesure qu'il se meut de côté, il devient plus foncé, peu à peu il prend une teinte bleuâtre, et, enfin, il paraît tout à fait noir. Tonte couleur, simple ou mixte, le blanc même composé de toutes les couleurs, subissent des variations analogues. La dernière couleur de la série est toujours le noir. Il eu résulte que les diverses parties de la rétine ne sont pas douées de la même sensibilité pour les impressions de couleur. Les variations se présentent dans le même ordre dans toute direction, mais avec une rapidité inégale. La série est plus rapidement parcourue quand l'objet se meut en dehors que lorsqu'il se meut en dedans, plus rapidement aussi quand le mouvement va en haut que q\iand il va en bas. Il n'en résulte pas que, quand nous regardons une grande surface colorée, nous voyions des anneaux concentriques de teintes dégradées. Dans ce cas comme dans beaucoup d'autres, l'esprit domine les sens. La notion de chaque surface nous vient de la façon dont les parties nous affectent quand elles passent successivement devant la tache jaune, le lieu des observations délicates, et ce qu'il nous semble que nous voyons, c'est l'effet habituel plutôt que l'effet du moment. Nous aurons plus loin à faire une application importante de ce fait pour expliquer la faculté que nous avons de localiser les différentes impressions faites sur la rétine. Nous ne faisons que signaler ici le phénomène de la cécité pour les couleurs et les suppositions qu'on a faites pour en rendre compte. Nous avons déjà mentionné une théorie d'après laquelle les différentes parties de l'oreille répondraient à différentes notes. On a fait aussi pour l'œil une hypothèse analogue. On a pensé, non sans quelque probabilité, qu'il y a différentes fibres et terminaisons nerveuses pour les différentes couleurs primaires, terminaisons qui sont inégalement mêlées à la surface de la rétine. Ou supposait qu'à un endroit les bâtonnets violets prédominent, à un autre, les verts, et qu'à la tache jaune les rouges sont abondants. La cécité pour la couleur consisterait donc dans le défaut ou l'absence d'une série de terminaisons nerveuses. La forme la plus fréquente de ce défaut est la privation de la sensation primaire de rouge; tous les corps colorés paraissent composés de vert et de violet. Le spectre se présente aux sujets atteints de celte affection avec un teint jaunâtre et bleuâtre. Ce qu'ils appellent blanc, un œil ordinaire le voit coloré. La cécité pour la couleur a été observée pour le vert, mais on ne l'a pas encore rencontrée pour le violet.
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libres indépendantes conservant leur isolement jusqu'au cerveau, et capables de transmettre des ondes distinctes à travers toute la masse cérébrale, chacune de ces milliers d'impressions apportant un effet différent à la connaissance, et créant une volition. Nous ne trouverons probablement jamais aucun fait qui prouve mieux la complexité et en môme temps la disjonction de l'action du système cérébral; il nous fournit aussi l'explication de ce fait que les hémisphères cérébraux sont indispensables à la vision.
De Vadaptation de Vœil à la vision aux différentes distances. Nous voyons distinctement un objet éloigné de l'œil de six pouces; tous les objets placés à une distance plus grande sont indistincts. L'image des objets proches tombe juste sur la rétine, tandis que les images des objets éloignés tombent en avant. Par un effort volontaire, je puis adapter l'œil à voir un objet éloigné assez clairement, mais alors tout corps rapproché devient confus. Quel est le changement survenu dans le globe oculaire, dans le cours de cette adaptation du prochain au lointain et du lointain au prochain, et quel appareil effectue ces changements ?
Quand on regarde très-près, la lentille cristalline devient plus épaisse et plus convexe en avant. Quand on regarde à distance, la surface s'aplatit. Le changement de courbure est considérable. Le pôle antérieur du cristallin se porte en avant de près d'une demi-ligne dans la vision d'un objet proche. La face postérieure subit aussi un léger accroissement de courbure.
Les changements de courbure dépendent de l'action du muscle ciliaire. Ce muscle se contracte par la vision des objets proches. La contraction a pour effet de tirer la choroïde en avant, et par ce moyen de comprimer l'humeur vitrée qui exerce une pression sur le cristallin en le poussant en avant. En même temps les fibres musculaires de l'iris entrent en jeu, contractent la pupille et la circonférence externe; ce qui fait supporter au cristallin une pression d'avant en arrière, mais inégale, plus forte aux bords qu'au centre. Ces deux pressions d'avant en arrière et d'arrière en avant font bomber le cristallin à son centre et en accroissent la courbure. Pour la vision des objets proches, il y a donc une action musculaire très-
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c'onsiilérahle. Oiiaïul nous regardons (|ii('l([ii(' chose dv. près, nous avons conscieni'c^ d'un ellbrl dans l'intérieur du globe de J'(eil. Pour la vision des objets éloignés, l'action s(; it'làcbe, et l'élaslicilé naturelle desparlies rétablit l'aplatissement du cristallin. (Vcst le repos naturel de l'ceil qui lait l'adaptation pour Ja vision ;\ distance (I).
Le changement du globe de l'œil est principalement l'effet <le l'adaptation aux petites dislances. Entre la plus petite distance, quaire pouces, et la plus grande, trois pieds, il y a à peu près toute la gamme de l'adaptation. Quand nous comparons <lcs objets éloignés d'éloignement divers, de trente, de cent, 4le mille pieds, le globe de l'œil ne subit guère de changement, et l'ajustement dépend d'une convergence plus ou moins grande des deux yeux.
De la vision simple avec deux yeux, vision binoculaire. On a longtemps discuté la question de savoir pourquoi avec deux yeux, nous ne voyons les objets que simplement, c'est-à-dire en une seule image. On a essayé d'en donner des solutions qui ont été plus ou moins satisfaisantes. Ce n'est qu'en 1838 que la discussion a pris un tour nouveau quand le professeur Wheatstone vint lire à la Société royale son mémoire sur la vision binoculaire et faire connaître un instrument de son invention, qui imitait et expliquait l'action des deux yeux dans la vision simple, le stéréoscope.
« Quand nous regardons un objet, dit-il, à une assez grande distance pour que les axes des deux yeux soient à peu près parallèles quand ils sont dirigés sur l'objet, les projections perspectives de cet objet, vues par chaque œil séparément, sont semblables, et l'image obtenue par les deux yeux est la
(1) L'expérience suivante fait connaître les limites de la vision avec un seul œil. Si nous regardons avec un seul œil, à travers un tube, un fil qui se meut contre une paroi blanche, nous pouvons sentir une différence quand il se rapproche, mais non quand il s'éloigne. Cela s'explique, parce que, lorsqu'on commence à regarder de près, on lait contracter un muscle, tandis que lorsqu'on commence à regarder de loin, l'élasticité naturelle des parties relâche une contraction existante. C'est ainsi que dans les mêmes circonstances, nous pouvons estimer l'intervalle parcouru par le fil quand il se rapproche de la paroi , mais nous ne pouvons aucunement estimer la distance absolue. (Wundt.)
même que celle de l'objet vu par un seul œil. 11 n'y a dansée cas aucune différence entre l'image visuelle d'un objet en relief et sa position perspective sur une surface plane. Par suite on peut faire des représentations peintes d'objets éloignés avec assez de ressemblance pour que l'illusion soit complète, si Ton a soin d'écarter toute circonstance qui pouvait y mettre obstacle; le diorama en est un exemple. Mais la ressemblance cesse quand l'objet est placé si près des yeux que pour le regarder les axes optiques doivent converger, et les perspectives deviennent d'autant plus dissemblables que la convergence des axes optiques devient plus grande. On peut facilement vérifier ce fait en plaçant une figure à trois dimensions, un dessin d'un cube par exemple, à quelque distance des yeux, en tenant la tête fixe et en regardant le dessin successivement avec un œil landis que l'autre est fermé. La figure 10 représente les deux
rL
Fig. 10.
projections perspectives d'un cube; la perspective de droite est vue par l'œil droit, celle de gaucbe par l'œil gauche, la figure est ainsi placée à sept pouces environ en face du spectateur.
)) On comprend pourquoi il est impossible à l'artiste de représenter fidèlement un objet solide rapproché, c'est-à-dire une peinture qui ne se distingue pas dans l'esprit de l'objet luimême. Quand la peinture et l'objet sont vus avec les deux yeux, du côté de la peinture deux images semblables sont projetées sur la rétine, et du côté de l'objet les images sont dissemblables; il y a donc une différence produite dans les deux cas sur les organes des sens et par conséquent entre les perceptions for-
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mées dans l'esprit. La peiiilurc ne peut donc pas ôlre confondue avec les objets solides. »
La dissiniilarilé des images est le principal signe optique de la solidité ou des trois dimensions. Plus giande est la dissimilarité, plus intense est la suggestion d'une troisième dimension; c'est quand on regarde des objets très-éloignés que la similarité est la plus parfaite, ou quand on examine une surface à angles droits avec la ligne de vision, toutes les parties étant également distantes. Ainsi quand nous regardons une peinture de trèsprès, nous ne risquons pas de la prendre pour une réalité. Pour qu'une chose proche présente des images identiques il faut qu'elle ait ses parties à égale distance de l'œil; nous concluons en conséquence. Le stéréoscope donne l'illusion d'un effet solide en présentant aux deux yeux des images dissemblables, par une imitation de la présentation naturelle d'un objet ou d'une scène dont les points ne sont pas également distants de l'œil.
On éprouve une grande difficulté à expliquer la vision double, parce qu'on se méprend sur la nature exacte de l'effet produit sur l'esprit par l'impression faite sur l'œil une seule fois. i)n peut dire que l'état de conscience total à un moment donné, l'image qui nous est présentée est déterminée par les rayons qui affectent la rétine à ce moment. Mais la vérité est que ce qui se présente à l'esprit à la vue d'un objet extérieur est un agrégat d'impressions passées que suggère l'impression du moment, mais qu'elle ne constitue pas. L'éducation du sens de la vue nous apprend qu'une impression identique sur les deux yeux correspond aussi bien avec une grande distance, qu'avec une surface pure, c'est-à-dire avec deux dimensions seulement, puisqu'il n'y a aucune inégalité de distance de l'œil. D'autre part, la dissemblance des images correspond à l'introduction de l'élément de l'inégalité des distances, et plus cette inégalité s'accentue, plus la dissimilarité est grande ; en conséquence, l'esprit au lieu d'être embarrassé par ces doubles images, adopte d'un seul coup la notion d'un objet unique complexe dont les parties sont inégalement éloignées; l'inégalité des distances étant évaluée entre autres moyens par cette dissemblance des images. Que les présentations rétiniennes -soient au nombre de deux^ comme dans la vision binoculaire, ou de plusieurs milliers comme chez les insectes, cela n'y fait
rien; elles ne sont que le point de départ d'une construction mentale qui représente l'unité de la scène extérieure, dans sa longueur, sa largeur, sa profondeur.
Nous voyons les objets droits au moyen d'images renversées sur la rétine. On a trouvé dans ce fait un mystère inexplicable; mais il ne saurait y avoir une difficulté que si l'on se fait une idée fausse de la perception visuelle. Un objet nous semble en haut ou en bas suivant que nous élevons ou que nous abaissons la pupille de l'œil pour le voir. La notion du haut et du bas est un effet de nos propressentiments du mouvement et non d'une image optique peinte au fond de l'œil. En quelque point que cette image se forme, et de quelque façon qu'elle soit placée, nous appelons partie supérieure de l'objet celle que nous ne pouvons atteindre qu'en élevant nos yeux ou notre corps (1).
Les sensations, ou éléments mentais proprement dits de la vue, sont en partie optiques, c'est-à-dire effets de la lumière sur la rétine, et en partie musculaires, provenant de l'action des divers muscles. Presque toutes les sensations de la vue sont des effets de ces deux éléments combinés.
, L'exemple le plus frappant des sensations de pure hiiniere est la lumière solaire diffuse. C'est un des agents les plus puissants qui affectent la sensibilité humaine. La lumière est éminemment une source de plaisir, qui s'accroît en proportion de l'abondance de l'émanation lumineuse, mais dans de certaines limites. Le degré est volumineux ou aigu, suivant que l'effet
(1) On peut dire aussi, avec W'undt, que par la construction même de l'organe de la vue, il faut que l'image soit rt-nvcrsée sur la rétine. Les parties antérieure et postérieure du globe doivent toujours se mouvoir en sens opi)osé ; soit donc im mouvement de haut en bas de lœil comme lorsque nous suivons un objet de son sommet à sa base, cela veut dire par rapport à sa réline que nous portons successivement sur la Ifcche jaiuie les diflérenles parties de l'in^age entière, en commençant par l'image de la partie supérieure. Mais la rétine étant à l'arrière de l'œil, et la paitie postérieure de l'œil s'élevant quand la partie antérieure descend, ce qui est la partie supérieure de l'objet réel doit être le point inférieur de l'image rétinienne, si l'on tient compte de la relation naturelle de devant et de derrière dans le mouvement.
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pi'ovicnl d'uni' siiitaco éleiuhie comme le soleil, ou de poiid.s lumineux comme dans une lunuèrc arlilieielle. Dans l'un comme dans l'autie cas, il est possible, d'en recevoir une somme consi{léral)ie de plaisir, et la lumière prend place avec la chaleui' douce, l'alimenlalion cl un repos agréable parmi les causes fi'aL;rément. Comme l'on pouvait s'y allendre (rai)rès le principe de relativité, on ne ji,()ùtc complètement ce plaisir ({u'en passant des ténèbres à la lundère.
Le caractère spécial des plaisirs de la vue est leur persistance. L'eflet de la lumière, bien que puissant, est doux; il n'épuise pas les nerfs aussi rapidement que les j^oûts doux, les odeurs piquantes, ou les sons bruyants. C'est le caractère distinctif du sens de la vue. L'ouïe aussi possède la môme propriété à un haut degré; mais nous ne pouvons lui donner que la seconde place. Parmi les choses que l'on exprime par le terme raffinement appliqué au plaisir se trouve l'aptitude du plaisir à se prolonger longtemps sans fatiguer ni causer la satiété. Les plaisirs de la vue sont plus durables qu'aucun de ceux des sens inférieurs; c'est par cette qualité et par d'autres aussi, dont nous n'avons pas à nous occuper ici, qu'ils contribuent aux sentiments du beau. La lumière et l'ombre, comme l'arrangement harmonieux des couleurs, peuvent suffire à constituer une œuvre d'art. L'influence sereine et douce du soleil sert de trait d'union entre les effets de la lumière et les sentiments tendres. Et la raison en est, d'après nous, que le plaisir volumineux et non aigu dompte généralement l'excitation active du système nerveux, neutralise sa tendance à l'action, et place l'esprit dans l'état le plus convenable pour les plaisirs des émotions tendres.
Par rapport à la volonté, les plaisirs de la lumière s'accordent avec la règle générale, c'est-à-dire qu'ils stimulent la volonté proportionnellement h leur degré. Nous fuyons les lieux obscurs, et nous cherchons le jour gai ou une pièce bien éclairée ; quand la lumière du soleil est excessive et pénible, nous nous retirons à l'ombre.
Il y a toutefois une exception remarquable à cette règle. En présence d'une lumière trop forte pour être agréable, l'œil subit comme un charme et continue à contempler ce qui donne du malaise. La preuve expérimentale de ce fait, c'est que nous trouvons du soulagement à placer un écran entre nous et cette
lumière dont nous ne pouvons pourtant pas détourner les yei'.\ tant qu'elle est devant nous. L'honamc subit, à un faible degré sans doute, cette fascination qui, chez le papillon, est assez puissante pour le précipiter sur l'objet qui doit le faire périr.
Nous mentionnons ici, pour la première fois, un fait qui atteste l'existence de tendances en sens contraire du cours normal de la volonté, laquelle tend vers le plaisir et éloigne de la douleur; ces tendances font de nous, jusqu'à un certain point, des êtres irrationnels. Nos sensations paraissent avoir dans certains cas au moins l'efficacité de nous attacher, de nous captiver, non-seulement alors qu'elles ne donnent pas de plaisir, mais alors même qu'elles sont positivement pénibles. Le fait dont nous venons de parler en est un exemple significatif.
Par rapport à l'intelligence, les sensations de la vue occupent le premier rang dans l'échelle de la sensibilité.
Les plaisirs et les peines attachés aux sensations de la vue ont, plus que ceux des autres sens, la propriété de persister dans l'esprit et d'y être rappelés. Les seules exceptions à cette règle se trouvent dans des facultés exceptionnelles, soit naturelles, soit acquises, que possède quelquefois le sens de l'ouïe.
Si les sensations de la vue peuvent durer sans donner de la fatigue, et si l'on peut les conserver longtemps dans l'esprit comme souvenir ou idée, il faut peut-être l'attribuer à la même propriété fondamentale, c'est-à-dire à une grande délicatesse du choc de la lumière sur la substance nerveuse relativement à la sensibilité qui en résulte.
La supériorité de la vue est encore plus prononcée dans ses rapports purement intellectuels, dans les matériaux qu'elle fournit à la connaissance. Les sensations ont, au plus haut degré, la faculté de comporter la comparaison, d'être distinguées ou identifiées, et d'être fixées dans la mémoire comme images des choses ambiantes.
Le plaisir que donne la lumière doit être coupé par des susl)ensions, et limité quant à l'intensité. Dans les climats favorisés par le soleil, l'action de la lumière solaire durant tout un jour est accablante pour celui qui la subit; il faut en neutraliser les effets en produisant artificiellement de fombre. D^iutre part, les lieux qui ne peuvent offrir la quantité de lumière sont appelés sombres et tristes.
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Lu couleur apporic de ii(»u\e;ui.\ cflcls (|iii liaiichcnt sur ceux (le la luniièiT hlanchc. La succession allcrnanlc des diverses couleurs nous procure des plaisirs où se retrouvent toutes les proj)riélés des plaisii's de la lumière et de l'ombre. L;i décomposition du rayon molaire en certaines couleurs primaires, en proportions délinies, nous donne la clei' de riiarmonie des couleurs ou de la succession de couleurs qui peut faire le plus de plaisir.
On dit généralement que les couleurs ont des effets caractéristiques; on appelle doux le bleu et le gris, ardent ou excitant le rouge. Tout le monde sait que l'œil fatigué par l'éclat du soleil se repose sur la verdure des champs. Mais ces façons de parler ne doivent pas être prises au sens absolu. La couleur, comme tous les agents, agit d'après le principe de la relativité. L'effet d'une couleur simple lient à celui qu'ont déjà fiiit d'autres couleurs. Si le rouge était la couleur universelle^ nous n'aurions jamais connu de couleur et il n'aurait pu être question que de lumière et d'obscurité. Les effets du rouge viennent du contraste qu'ils présentent avec les teintes qui se retrouvent le plus autour de nous : le blanc et les diverses nuances du gris, couleur triste, le bleu et le vert. Ce sont les couleurs de la moitié du spectre où le bleu domine qui sont le plus répandues, aussi l'apparition du rouge produit-elle une stimulation. Si les proportions étaient renversées dans la nature, si le rouge et le jaune remplaçaient le bleu et le vert, ces couleurs seraient excitantes; elles auraient la fraîcheur de la rareté et de la nouveauté. Le plaisir que font les nuances nouvellement découvertes, comme celles des teintures mauve et magenta, n'a d'autre raison que la nouveauté et le contraste. Les aspects variés des champs et des jardins, au beau moment de la végétation, ont plus de beauté que la verdure uniforme de la feuille. La diffusion du rouge et du jaune fournit les éléments dont l'image avait besoin. Les contours du lever du soleil et du soir ont des splendeurs magiques.
Les lumières artificielles manquent quelquefois de la proportion qui fait la lumière blanche, et par suite elles font l'effet irritant des couleurs vives uniformes. La flamme du feu produit une stimulation agréable ; l'intensité de cette lumière ne va pas jusqu'à produire de la peine. La lumière d'une lampe
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arrête el caplivc nos regards; la jeune sensibilité du petit enfant est caressée par cette lumière; aussi ce petit être ne tarde pas à apprendre les mouvements volontaires qui lui permettent de la suivre des yeux quand elle s'éloigne.
La sensation de lustre est l'opposé de la sensation de terne. Le plaisir que donne le lustre est plus grand que celui que donnerait la couleur seule.
Le type de l'effet des corps lustrés est celui que produit Véfincelle, ou l'apparition d'un point brillant au milieu d'une obscurité relative ; c'est un exemple du contraste de la lumière et de l'ombre. C'est une combinaison très-propre à augmenter l'effet stimulant de la lumière. Les corps lustrés ont une surface qui fait l'effet d'un miroir, et qui réfléchit les rayons du soleil en faisceaux lumineux; les points d'où parlent ces faisceaux font un contraste frappant avec le reste de la surface.
C'est le lustre qui donne aux objets visibles leur plus grande beauté; c'est ce qui fait la valeur des pierres fines. Les bois précieux l'acquièrent par le poli et le vernis. Les couleurs du peintre sont naturellement mates; il les recouvre d'une couche transparente, et leur donne une vivacité qui compense l'absence de couleur, comme dans le noir lustré. Un peu d'humidité rend les feuilles vertes des arbres plus belles en leur donnant du lustre. Il n'est pas impossible qu'une bonne part de l'influence rafraîchissante du vert dans la végétation soit l'effet du vert lustré. Les tissus animaux nous offrent à un haut degré les effets de cette qualité. L'ivoire, la nacre, Tos, la soie, la laine, sont des substances brillantes ou luisantes. La peau de l'homme présente à la fois la richesse du coloris et le lustre. Les cheveux doivent à leur brillant une partie de leur beauté. Mais le plus bel exemple c'est l'œil, où le noir foncé de la choroïde et les couleurs de l'iris sont fondues par la transparence des humeurs.
Nous allons étudier les sensations complexes de la vue, c'est-àdire celles qui résultent de la combinaison de l'effet optique avec les sentiments du mouvement fournis par les muscles du globe de l'œil. Comme pour le tact, cette combinaison est né- (îessaire aux perceptions du monde extérieur qui se rattachent î\ la vue; elles forment la base de ces perceptions, c'est-à-dir«'
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lie ri'\loni;ililr, du moiivcniciil , de la forinc, de la distance, du volunio, de la solidité et de la i)Osition relative. La liunière seule et la couleur ne sul'iu'aieni pas j)()ur supporlei* ('es perceptions; il laut, conunc nous l'avons déjà avancé à ])ropos de la muscularitc et du tact, les i'apj)ort(M' à l'appareil moteur de l'ceil el du eor})s en général.
Mouccmrnts visibles. Une des {ireniièn^s actions volontaires ■que nous apprenons à l'aire, c'est de suivre par la vue un objet en mouvenunit. Sui)posons notre regard arrêté par une vive lumière, comme la llamme d'une bougie, l'œil suivra les changements de place de la flamme en partie par ses propres mou- Tcments, en partie par la rotation de la tête. Il en résulte une sensation comj)lexc de lumière et de mouvement qui a de l'analogie avec la sensation complexe de tact et de mouvement ([u'un poids fait sur le main. Si la flamme se meut à droite, les muscles droits entrent en jeu pour que l'œil la suive; si à gauche, les muscles gauches, etc.; ce qui nous donne diverses •combinaisons de lumière et d'impressions musculaires qui marquent nettement la direction, et qu'on ne confond pas les unes avec les autres.
Le mouvement, au lieu de continuer dans un sens, peut changer sa direction et s'infléchir ou se courber. D'autres muscles entrent en jeu, d'autres combinaisons se produisent, il reste une trace différente d'action musculaire. Les muscles droits de l'œil peuvent avoir à agir de concert avec les muscles supérieurs dans un sens oblique ; il en résulte un mouvement de biais, que nous pouvons ultérieurement reconnaître quand les mêmes muscles sont de nouveau mis en jeu. Nous obtenons par là une distinction parfaite du changement de direction par les muscles distincts qu'elle met enjeu.
Nous pouvons avec l'œil, comme avec d'autres organes actifs, distinguer la continuation plus ou moins grande d'un mouvement, et par là estimer en premier lieu la durée, et ensuite nous habituer à estimer la grandeur étendue.
La sensibilité musculaire distingue la vitesse du mouvement. Un mouvement rapide n'excite pas la môme sensation qu'un jnouvement lent; nous acquérons par suite une échelle de sensations qui correspondent aux degrés de vitesse, jusqu'à un certain point de finesse. L'estimation de la vitesse sert indirecte-
ment de moyen de juger de l'étendue quand nous sommes déjà en possession de la notion d'esj)ace visible par opposition à la succession dans le lem[)S.
L'impression musculaire de la tension passive, ou de la résistance, ne peut guère se présenter dans l'o'il où rien ne résiste à l'effort musculaire que la propre inertie de l'organe. Ce qu'on appelle la tension de l'œil (dans la vision des objets rapprochés de l'œil ou des objets menus) n'est pas la même chose que la tension des bras pour soutenir un poids. Des trois sensations primaires des muscles, la résistance, la continuation^ la vitesse, deux seulement appartiennent aux muscles oculaires. On ne peut donc pas dire que l'a'il, malgré la supériorité avec laquelle il dote l'esprit de tableaux du monde extérieur, nous donne l'aperception de l'objet, la sensation de la résistance; c'est par association et non par une sensibilité propre, que la vision excite si fortement en nous le sentiment du monde objectif.
Pendant que la rétine ne reçoit qu'une et même impression optique, celle de la flamme de la bougie par exemple, cette impression peut se combiner avec un grand nombre d'impressions musculaires différentes, et constituer un grand nombre d'images diverses. En changeant les mouvements et en variant leur rapidité nous changeons les impressions qui résultent de ,(;ette combinaison, à ce point que nous pourrons reconnaître qu'un mouvement est distinct d'un autre, et le reconnaître luimême quand l'occasion le ramènera.
Un grand nombre de plaisirs du mouvement musculaire peuvent résulter du spectacle des objets en mouvement. Le sentiment volumineux, languissant, du mouvement lent, l'excitation qui résulte d'un pas rapide; le plaisir encore plus marqué que cause une vitesse croissante ou décroissante, peuvent tous être . causés par les mouvements des muscles de l'œil et de la tête. Une procession qui se déroule lentement, le galop d'un cheval, la trajectoire d'un boulet de canon, nous présentent différentes variétés des effets que le mouvement fait sur nous. Quand nous suivons le mouvement d'un projectile, où une course rapide s'accompagne d'un mouvement doux d'élévation et de chute, il y a en nous une série de muscles qui jouent rapidement et une autre dont la tension varie avec lenteur, contraste qui rend encore plus agréable l'effet du mouvement qui s'accélère et se
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raloiilil. Quand le projcclilc vole à Iravcrs le cliaiiip de la vision k; lUOUvenKMil horizontal est iinirorrne, mais celui (jui relève (limiiuic et enfin s'arrôte (piand il a atteint le point le plus élevé 4le la course, i)uis il se Iranslofuic en un mouvement de descente, lent d'ahoid, mais qui va s'accéiérantjus(pi';\ ce que le projectile ait atteint le sol. C'est \h l'orij^ine de la beauté lies courbes.
Les plaisirs cjne nous cause la vue des objets en mouvement et un spectacle animé sont pour beaucoup dans ce qui fait aimer la vie. Ce sont règlement des plaisirs de l'action; mais <"omme ils n'excitent qu'une faible partie du système musculaire, ils ne constituent pas un exercice du corps, et à tous les points dé vue ils ne sont que des plaisirs passifs, <*omme ceux que nous recevons de la musique ou de la lumière du jour. Une scène de théâtre, un ballet, la course d'un cheval, le spectacle des exercices du corps, engagent bien l'activité des muscles de l'œil, mais ce ne sont pas pour cela des plaisirs actifs; toutefois ce sont des stimulants de l'activité générale de l'organisme.
Nous devons compter les mouvements visibles parmi les images permanentes de V intelligence, qu'elle évoque, combine et emploie de tant de façons diverses. Le vol d'un oiseau est un caractère qui distingue une espèce d'une autre; les impressions qu'il laisse font partie de la connaissance et du souvenir que nous conservons de chaque espèce particulière. Le galop d'un cheval est une série d'images de mouvements qui laisse après elle une trace et qui se reproduit comme une série d'images. Les mouvements qui constituent l'allure et l'expression d'un animal ou d'un homme ont besoin des mouvements particuliesr de l'œil qui les prennent, les fixent parmi les notions permanentes de l'esprit. Tous les gestes, tous les modes d'action, les changements des traits que l'émotion provoque, sont visibles à l'œil à titre d'assemblages de mouvements, et nous reconnaissons que ces mouvements constituent une ressemblance ou une différence dans les individus, et dans les difTérenles passions. Un grand nombre de tableaux du monde extérieur s'impriment sur l'appareil moteur de l'a^l. La surface agitée de la mer, les nuages qui s'accumulent, la chute de la pluie, l'agitation des arbres par lèvent, le cours de l'eau, un météore qui file, le soleil qui monte et descend, nous communiquent autant d'impres-
sions mixtes de la vue et du mouvement. Pareillement dan^ les diverses opérations artistiques il y a des mouvements qui sont des moyens de jugement, et le type de ces opérations.
Forme visible. Nous avons pris les objets qui se meuvent comme l'exemple le moins compliqué que nous présente la vision. Nous devons chercher maintenant par quel procédé nous percevons la forme visible et l'étendue, et nous acquérons la notion de l'existence simultanée dans V Espace. Il faut montrer que l'œil est actif même pendant qu'il observe les objets au repos, et que cette activité est précisément celle qui fait sentir à l'esprit la différence entre la succession et la coexistence.
Quand nous suivons un objet qui se meut, comme une fusée ou un oiseau, ou quand nous promenons l'œil sur la courbe de l'arc-en-ciel, nous constatons, dans l'un comme dans l'autre cas, un fait commun de mouvement et des différences importantes dans le mode de mouvement. Ces différences ont une très-grande analogie avec celles que nous avons décrites en traitant du tact, lesquelles nous donnent la connaissance des objets en tant que coexistants : 1° Quand nous suivons le contour de l'arc-en-ciel, nous ne sommes contraints de faire aucun mouvement, comme lorsqu'il s'agit de suivre un oiseau ou un projectile. Gela seul suffirait à donner un sentiment vif de la ' différence des deux faits; T L'impression optique d'une forme immobile n'est pas une sensation immobile, mais une série de sensations qui peuvent être de même nature comme dans l'arcen-ciel, ou de nature différente comme dans un paysage ; 3° Nous pouvons, en renversant le mouvement, retrouver la même série de sensations optiques dans l'ordre inverse, tandis que lorsque l'objet se meut, il sort finalement du champ de la vision ; Zi° Nous pouvons répéter le mouvement avec toutes les vitesses, et en obtenir la même série de sensations dans le même ordre. Pour le tact comme pour la vue, cette circonstance est probablement plus que toute autre ce qui nous donne le sentiment vif de la différence entre les objets qui se meuvent et qui disparaissent, ce qui est le type de la succession, et les objets qui sont simultanés ou qui coexistent, ce qui signifie l'espace. Plus fréquemment nous éprouvons ce retour fixe des sensations optiques accompagnées d'un mouvement défini, et plus profonde devient la démarcation qui sépare ce mode d''exis-
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l(Mi('(' d'avci' les ohjcls (pii im^ se prrsciilciil à iiou^ (|u'ini i(islant. La KMM'plion conslanlc (l'iiiie série définie de sensations par un inouvenicnl déllni, et lo retour (î^alemeiil eonstant des séries renversées par Ic^det d'un niouveiuent lenversé, e'est tout ee qu'il y a dans la notion, le sens, et l'attente des objets étendus dans l'espace visible; 5" ISous trouvons encore une preuve en faveur de la même distinction dans la laculté particulière (|ue possède la vue d*end)rjisser une vaste étendue, bie n qu'elle n'en perçoive en détail qu'une faible portion. Quand le regard se promène sur le cbamp de la vision, les parties qui cessent d'occuper le centre de l'œil impressionnent encore la rétine et se font représenter dans la conscience bien qu'elles soient perçues moins distinctement. C'est une distinction nouvelle entre le passage d'une étoile fdante et l'image de la voûte étoilée. Le tact ne possède ce moyen de distinction qu'à un degré trèsfaible. Par la surface de la main, par la pluralité des doigts, par l'application simultanée des deux mains, et par d'autres parties de la surface du corps susceptibles de réunir des impressions simultanées de contact, nous parvenons comme avec la vue à constater la différence entre le coexistant dans l'espace et le successif dans le temps; mais c'est à cela que se réduisent les avantages que le tact peu mettre en parallèle avec cette grande prérogative de la vue. Quand des sensations successives formant une série définie sont senties simultanément, elles suggèrent tous les faits séparés de mouvement, en même temps que le fait total du mouvement impliqué dans une perception de l'étendue.
L'observation des formes immobiles est donc une combinaison de mouvements de l'œil avec des impressions optiques qui correspondent aux différentes parties du cbamp de la vue. De même que pour les choses en mouvement, nous nous rendons compte d'une ligne horizontale par un mouvement horizontal, d'un mouvement en cercle nous tirons l'impression musculaire d'un cercle, nous connaissons un angle par un changement soudain de direction; dans chacun de ces cas la figure tout entière persiste sur la rétine, tandis que l'œil se fixe successivement sur les parties de l'ensemble.
Des lignes aux surfaces la transition est aisée. Une série de mouvements plus nombreux et plus complexes est nécessaire pour donner l'impression d'une surface visible. Mais la même
série constante d'elt'ets optiques associée aux mômes mouvements, intervertie et répétée tant que nous voulons, entre dansl'aperception de l'espace kdeux dimensions aussi bien que dans celle de la grandeur linéaire ou espace considéré au point de vue d'une seule dimension.
Grandeur apparente. La grandeur apparente ou grandeur visible se compose de deux distinctions, l'une optique, l'autre musculaire. La distinction optique se fait par l'étendue de l'image sur la rétine ; c'est pour cela que Wheatstone appelle le volume apparent la grandeur rétinienne. La distinction optique repose sur le mouvement de l'œil sous l'action de ses muscles ; c'est par conséquent un fait de muscularité. Les deux appréciations concourent à produire un effet unique. Elles sont l'une et l'autre équivalentes à une appréciation angulaire, ou le rapport d'une surface visible à une sphère totale. Le diamètre apparent du soleil ou de la lune est d'un demi-degré, ou de 1/720 de la circonférence de la voûte céleste.
L'appréciation combinée de la grandeur rétinienne par nos deux organes les plus sensibles, la rétine et le groupe oculaire des muscles, rend extrêmement délicate la mesure de la grandeur apparente. En fait, c'est la distinction la plus délicate que nos sens aient à faire ; partout oii nous voulons mesurer une propriété avec exactitude, nous essayons de la ramener à des grandeurs visibles; c'est ainsi que la balance nous sert à mesurer les poids; le thermomètre, la chaleur, etc.
Les variations de la grandeur visible par suite des changements de distance s'apprécient de même manière : après que nous avons constaté que ces variations correspondent au changement de la distance réelle, nous nous en servons comme du critérium le plus délicat de l'éloignement.
Nous n'avons idée de la grandeur des corps célestes et des nuages que par leur volume apparent. Les objets terrestres se présentant à nous à des distances différentes, leur volume apparent varie, et c'est par d'autres moyens, en les touchant ou en en faisant le tour, que nous nous faisons une idée de leur grandeur réelle. Faute de pouvoir recourir ù ces moyens, nous nous en faisons une idée à laquelle on nous a accoutumés, et notis croyons que l'objet est tel que nous le voyons du point où nous sommes. Pour ce qui est des choses familières, comme
SENS DE LA VUE
une cliiiiso, im hoiiniu', nous ne manquons jannais de traiislornuM" l'appréciation apjjarcnlc en appréciation réelle. Un hAtiinent, une montagne éloij^née, un i)ays;ige, sont, pour nous comme nous les voyons de l'endroit où nous nous plaçons le plus liabitucllement pour les regarder.
Distance ou éloignement variant. La grandeur apparente telle que nous venons de la considérer n'a que deux dimensions. Pour apprécier le volume ou solidité apparent, en plus de l'étendue pure ou surface, il faut aussi apprécier la différence de l'éloignement variant. Laissant pour le moment la considération de la dislance réelle^ aussi bien que la grandeur réelle, examinons les effets que produisent les changements de distance sur les divers sens oculaires.
Nous avons déjà remarqué les deux modes d'adaptation musculaire à la distance , c'est-à-dire le changement de forme du globe oculaire par l'action du muscle cihaire, pour les distances proches, et la convergence ou la divergence des deux yeux pour les distances proches comme pour les éloignées. Pour avoir une image distincte quand un objet est placé près de l'œil, il faut un elfort musculaire qui change la courbure du cristallin dans chaque œil et fasse converger les axes optiques des deux yeux. L'un et l'autre de ces efforts s'accompagne d'un état de conscience, lequel se mêle aux sensations de grandeur rétinienne modifiée, et avec la dissimilarité des images binoculaires, quand les objets se reculent de l'œil ou s'en rapprochent; en outre, le fait optique de la clarté variable de l'image peut aussi témoigner de la présence ou de l'absence d'objets intermédiaires.
Mouvements visibles et formes visibles en trois dimensions ; volume. En combinant les mouvements visibles qui traversent le champ de la vision avec les mouvements d'ajustement, monoculaire et binoculaire, nous arrivons à saisir les mouvements visibles, les formes visibles, les grandeurs visibles, dans les trois dimensions de l'espace, en d'autres termes le volume et la solidité, en tant que le volume et la solidité peuvent tomber sous les prises de l'œil. Pour bien voir un objet qui se meut de biais, il faut des changements d'ajustement en même temps que des mouvements du globe de l'œil en bas ou en haut, à droite ou à
gauche; et l'image de cet objet reste intimement unie à celte série compliquée de mouvements et de changements optique>. Pour voir une rangée de maisons qui se présentent obliquement, il faut la même combinaison de mouvements. Au mouvement latéral de l'œil, il faut unir des mouvements d'ajustement, afin d'avoir partout la même netteté des images. Ces changements d'ajustement sont répétés et renversés avec les autres mouvements, et concourent avec eux à donner le sentiment du coexistant dans l'espace, en tant qu'opposé au transitoire ou successif dans le temps.
Le nombre des images intellectuelles que l'œil dérive des formes de la nature morte n'a d'autre limite que celui des objets de l'univers visible. Les sensations des objets de la vue servent plus qu'aucune autre classe de sensations à distinguer et à identifier les choses de la nature, comme aussi à pourvoir l'esprit de connaissances et de pensées. L'œil ne cesse de parcourir la scène qui l'entoure ; il suit les contours, les sinuosités de chaque objet, dans tous les sens ; en même temps que les mouvements que ces examens suscitent servent à distinguer chaque objet de ceux qui en diffèrent par la forme, le volume, ou la distance, et à l'identifier avec lui-même et avec ceux qui possèdent les mômes caractères particuliers. Les mouvements successifs qu'il faut faire pour suivre le contour d'un carré sont reconnus différents de ceux qui permettent de suivre le contour d'un ovale. Le contour d'un pilier provoque un système de mouvements tout à fait difterents de ceux que nécessite la figure d'un arbre. La propriété que possède le système mental de donner de la cohésion aux mouvements qui se sont accomplis successivement, fixe les séries qui correspondent à chaque^ regard, et constitue d'une façon permanente la connaissance de toutes les formes qui ont été présentées à i'œil. Cette propriété de l'intelligence fera l'objet d'une étude particulière quand le moment sera venu.
CHAPITRE llï
DES APPKTIÏS.
Rapprochement de l'appétit et de la volition, — énumôratinn des appétits, — le sommeil, — l'exercice et le repos, — la soif et la faim. — l'appétit sexuel, — la routine, — les appétits comme causes d'erreurs.
Rn abordant le sujet des appétits en ce monaenl, nous n'entendons pas dire qu'ils soient uniquement les effets de nos impulsions primitives, ou que l'opération de l'intelligence et de l'expérience n'y aient aucun rôle. Au contraire, nous croyons que l'appétit étant une espèce de volition, est, comme toutes les autres formes de volition, une combinaison où entre l'éducation aussi bien que l'instinct. Mais l'opération d'acquisition y est simple et brève; tandis que dans la volonté, le stimulus de l'action ou l'origine du désir est d'ordinaire une des sensations ou un des sentiments dont nous avons parlé dans les deux premiers chapitres. Et même, à ne considérer que le désir, sans avoir égard à l'action qui le satisfait, le désir n'est autre chose que ce que nous avons appelé, durant notre étude des sens, la propriété volitionnelle de la sensation.
Si une excitation à l'action constituait l'appétit, toutes les peines et, tous les plaisirs mériteraient ce nom. Mais les appétits sont communément considérés comme une classe particulière de sentiments, et caractérisés par une propriété qui les comprend tous; ce senties désirs produits par les besoins et les nécessités renouvelés de la vie organique. Le désir d'éviter une brûlure, une coupure, ou une chute, est un stimulant énergique de la volition ; ce n'est pourtant pas un appétit^ ce n'est point un besoin renouvelé ou périodique de l'organisme. Le sommeil, Vexerciccj le repos, \i\. soif, la faim, Vattraction sexuelle, sont les appétits qu'on retrouve le plus universellement chez tous les animaux.
U DES APPÉTITS
L'état appelé désir s'accorde avec l'appétit en ce qu'il est aussi un stimulant de la volonté, qui naît de quelque condition pénible ou non satisfaite du corps. Mais dans le désir, il y a une expérience préalable d'un plaisir dont la mémoire est l'aiguillon qui pousse à le renouveler. Ceci n'est pas un élément nécessaire de l'appélit; quoique évidemment après l'expérience des moyens qui l'ont satisfait, l'appétit ait aussi le caractère des désirs.
11 n'y a pas d'exemple plus frappant d' un retour périodique que le sommeil. Après une certaine période de veille, survient une puissante sensation de repos. Si nous y cédons tout de suite, le sommeil nous gagne, et nous passons à l'état d'inconscience en traversant quelques instants d'agréable repos. Si nous sommes empêchés de céder à l'orgasme somnifère, son caractère d'appétit est énergiquement mis en relief. Le malaise étendu qui s'empare de tous les muscles et des organes des sens suscite une forte résistance à la force qui nous tient éveillés; le malaise et la résistance augmentent h mesure que nous refusons de nous abandonner au sommeil, jusqu'à ce que la situation devienne intolérable, ou qu'une réaction s'ensuive, qui chasse l'assoupissement pour quelque temps. C'est surtout chez les enfants que l'assoupissement révèle sa force toute-puissarrte.
La nécessité de faire alterner Vexo^cice avec le ?rpos, dans tous nos organes actifs, ramène périodiquement les mômes désirs et les mêmes malaises profonds. Quand les muscles sont reposés, ils sont d'eux-mêmes stimulés à l'action; sans que nous ayons conscience d'une fin, c'est-à-dire sans la vouloir, l'action commence lorsque le corps est reposé et retrempé. Si cette demande d'action toute spontanée rencontre un obstacle qui l'arrête, nous sentons un malaise intense, que nous connaissons déjà comme l'un des états du système musculaire qui frappe la conscience. Cet état est comme tous les appétits, il augmente par la privation, à moins que par l'effet de quelque cause organique l'accès passe pour le moment. Le chien enchaîné dans sa niche, l'enfant dont on comprine l'exubérante activité, Foiseau dans sa cage, le prisonnier dans sa cellule, éprouvent la peine et le désir des organes actifs qui ont besoin d'entrer en
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j(Mi. D'un aulre cùlé, après rexerci(;c, un désir é^akMnent puissaiil (U; rt'pos proiluit, si on le conlraric, le niônie malaise.
Les niènies néccssilés s'imposent ù nos sens les plus aclils, le lad, l'ouïe et la vue. L'exercice des sens est toujours accompagné d'aclions musculaires; ces actions, avec les sensations (aclii(>s, auditives, visuelles, tendent à l'usure des parties et au désir du repos; mais après un repos convenable, les parties rentrent dans Télat dispos, (»t tendent à fon(;tionner de nouveau. L'exercice et le repos alternatifs des sens se confondentdans le roulement du sommeil et de la veille; l'assoupissement involontaire du système nerveux est à peu près le seul moyen qui procure du repos à des sens si constamment sollicités que la vue, le tact, et l'ouïe.
On peut dire la même chose de l'activité des organes pensants. Mais les désirs périodiques y sont moins nettement marqués et nous trompent plus souvent que ceux qui réclament l'exercice musculaire. 11 y a souvent de la répugnance à entreprendre un travail de pensée, lors même que le cerveau est parfaitement vigoureux et capable de le supporter ; il y a aussi des tempéraments chez lesquels une tendance à un excès de travail mental ne rencontre jamais le correctif d'un penchant normal pour le repos.
Le sentiment de fatigue qui se montre peu après le commencement d'un travail et qui s'efface bientôt, se rattache à l'inaction du cerveau. 11 faut peu de temps pour déterminer l'afflux du sang aux parties en fonction.
La soif et la faim. « La soif, dit Miiller, n'est souvent que le besoin de la sensation rafraîchissante que procurent les boissons froides, par exemple quand les voies aériennes, la peau et la bouche sont chaudes et arides, pendant les fièvres, par l'effet de l'élévation de la température et de la diminution de la turgescence des parties. Dans ces circonstances l'exhalation est diminuée le plus souvent et la sécheresse des surfaces provient de ce que, malgré le passage du sang à travers les capillaires, l'action réciproque qui s'exerce entre le sang et les tissus, qu'on appelle turgor vitalis, est amoindrie. »
La faim est autre chose ; c'est un état de l'estomac qu'on ne connaît pas suffisamment encore aujourd'hui : le sentiment de l'inanition ne doit pas être confondu avec la faim ; c'est le ré-
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sultatd'un long jeune, et un senlimenL général de l'organisnie. La sollicitation impérieuse de la faim devrait coincïder avec le manque de nourriture; souvent il en est tout autrement. « Elle est augmentée par des bains froids, la friction de la peau, surtout de la peau de l'abdomen, par le mouvement qui se transmet aux viscères abdominaux pendantrexercice du cheval, aussi bien que par l'exercice musculaire. » Les influences nauséeuses la diminuent en même temps sans doute qu'elles affaiblissent la digestion. « Les sensations locales de la faim, dit Millier, qui sont limitées aux organes digestifs, et paraissent avoir leur siège dans le nerf vague, sont des sensations de pression, de mouvement, de contraction, de mal de cœur, accompagnées de borborygmes,et finalement de douleur.»
Dans la faim, comme dans la plupart des appétits, il y a une double excitation à prendre de la nourriture; d'abord le stimulus du malaise, et ensuite celui du plaisir de manger. Ce sont «leux choses bien différentes, et sur leur différence repose tout l'art d'une cuisine raffinée. Une nourriture sans apprêts pourrait satisfaire l'appétit pour les aliments; mais nous avons aussi à pourvoir à la satisfaction du plaisir de manger. L'un est un appétit au sens propre, tel que nous le rencontrons chez les animaux; l'autre pourrait s'appeler un désir, parce qu'il suppose le souvenir et l'avant-goût d'un plaisir positif, comme le désir d'entendre de la musique, ou d'apprendre.
Les actes de prendre de la nourriture et de boire sont les exemples les plus frappants où nous voyons l'activité jaillir des sensations de la faim et de la soif. L'apaisement du malaise produit une sensation agréable intense qui met enjeu les mouvements les plus vigoureux pour se continuer, s'accroître ; en outre les organes du mouvement qui reprennent des forces font spontanément des efforts dans ce but. L'union de la sensation qui apaise la faim, avec les actes de succion^ de préhension, de mastication et de déglutition, est peut-être le premier chaînon de la volition dans Torganisme animal. C'est la première action en vue d'une fin, ou sous l'impulsion et la direction d'une sensation, dont l'enfant nouveau-né se montre capable.
Outre l'appétit naturel pour les éléments nutritifs que réclament les tissus, nous acquérons d'autres appétits artificiels par l'usage habituel de certains aliments et de certains condiments, tels que le poivre par exemple, etc. Nous avons l'appétit
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pour l'alcool, poiiila noiiiiiluro animale, poiii- le (lie, le cale, le tabac, lie.
L'appcHil (|iu rai)pi'o('he les sexes a son ])oiiil de déjjail dans eertaines sécrétions i)ai'licnlières qui s'accuninlen L périodiquement en quelque point de l'organisme, et y causent une sensation de ^ône, juscju'à ce qu'elles soient expulsées ou absorbées. L'émission de ces sécrétions pour les fins de la reproduction s'accompagne d'un plaisir intense. 11 faudrait pour ces impressions une classe à part parmi les sensations, ou une place dans la première classe que nous avons décrite sous le nom de sensations organiques. II est mieux d'y voir une sensation organique qui donne naissance à une émotion spéciale. Nous y trouvons, comme dans la faim, à la fois un appétit et un désir; mais ce qui n'existe pas au même degré dans la faim, le désir prend feu de tous les côtés, par les sens, par le cours même de la pensée, et par d'autres émotions de divers genres.
Les habitudes invétérées donnent lieu à une tendance qui ressemble à un appétit. Quand le temps revient auquel on a l'habitude de se livrer à une occupation habituelle, on éprouve une tendance à s'y engager et un malaise si l'on en est empêché. C'est ainsi que nos appétits proprement dits reviennent aux moments déterminés par les périodes où nous avons l'habitude de les satisfaire.
'l'ous les appétits peuvent être pervertis, et devenir des sources de fausses indications relativement aux besoins de l'organisme. Ils sont de même susceptibles de s'enflammer d'une manière artificielle et hors de saison par la présence des choses qui les stimulent et les satisfont. Cîhez les animaux inférieurs, dit-on, nous ne savons sur quel témoignage, l'appétit se trompe rarement; chez l'homme l'erreur est très-commune. Nous sommes capables de désirer la chaleur quand la fraîcheur nous serait plus salutaire ; nous prenons des aliments et des boissons bien au delà du nécessaire; nous nous laissons aller à ce qui nous excite à l'action quand nous devrions rechercher le repos, ou bien nous nous abandonnons au repos jusqu'à y perdre nos forces. L'appétit pour le sommeil est si incertain que l'on n'a
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pas encore pu établir ce qu'il faut de sommeil à l'organisme. C'est peut-être que la complication de l'organisme humain et les penchants contraires qui l'agitent sont les causes de toutes ces incertitudes, de toutes ces erreurs, qui nous obligent à recourir à l'expérience, à la science, et à une volonté supérieure à l'appétit, pour nous guider dans nos actions de chaque jour.
CHAPITRE IV
I)crjnitioii (le l'instiiicl. — ^numération des arrangements instinctifs ou primitifs.
Dans les chapitres précédents nous avons énuméré tous les modes primaires de la conscience ; nous allons maintenant examiner les modes originels de I'action chez l'homme, c'està-dire les instincts.
On délinit plus expressément Tinstinct une aptitude non apprise h faire des actions de toute sorte, et plus spécialement celles qui sont nécessaires ou utiles à l'animal. Avec l'instinct un animal possède, au moment de sa naissance, des facultés pour agir de même nature que celles qu'il tiendra plus tard de l'expérience et de l'éducation. Nous appelons instinctifs les actes par lesquels un veau nouveau-né se tient debout, marche, suce le pis de la vache.
J)ans les trois domaines qui composent l'esprit, le sentiment, la volonté et l'intelligence, il y a certaines dispositions primitives et fondamentales, où l'éducation et l'acquisition l)rennent leur point de départ. Toutes nos facultés instinctives rentrent sous les titres suivants.
I. Les actions réflexes. Ce sont des actions soustraites à la sphère de l'esprit et qui présentent pourtant des analogies aussi bien que des contrastes avec les actions mentales proprement dites.
II. Les dispositions primitives pour les actions combinées et harmoniques. Les actes rhythmiques de la marche, du vol, de la natation, etc., en sont des exemples. La volonté peut fournir le stimulus du mouvement, mais c'est une faculté instinctive qui pourvoit au groupement harmonique des mouvements.
m. Les liaisons existantes dès le début entre le sentiment et ses manifestations physiques.
IV. Le germe instinctif de la volUion. Ce que nous appelons le pouvoir de la volonté a son origine dans quelque stimulus inné ou primitif qui rattache ensemble les sentiments et les actions et permet aux uns de contrôler les autres. C'est peutêtre la recherche la plus délicate de la psychologie.
Nous verrons plus tard les bases primitives de l'intelligence quand nous aborderons la seconde partie de cet ouvrage.
V. La description du mécanisme de la voix, qui n'a pas été comprise dans le chapitre consacré au mouvement, trouvera place à la fin de celui-ci.
l. — Les actions réflexes.
Définition des actions réflexes, involontaires ou automatiques; leurs centres nerveux : L Actions réflexes qui régissent les opérations organiques au moyen des muscles involontaires; rhythme du cœur, action vaso-motrice et influence qu'elle exerce sur les sécrétions et les excrétions; mouvements des intestins, déglutition, colique et diarrliée, vomissement. — II. Actions réflexes qui alTectent les opérations organiques par les muscles volontaires; respirât ' on, iou\ , éternument, succion. — III. Actions réflexes qui aflectent les fonctions organiques au moyen des centres cérébro-spinaux et des muscles involontaires; .9a/ù'0^2on, /armes, clignement, mouvement de Yiris. — IV. Actions réflexes qui nécessitent l'action de muscles volontaires stimulés par les centres cérébro-spinaux ; mouvement du muscle ciliaire^ mouvements dans V oreille, mouvements réflexes des sens en général. Actions improprement appelées réflexes. — Lois aujourd'hui acquises touchant l'action réflexe. — Ressemblance de l'action réflexe et de l'action volontaire.
Les actions réflexes ou involontaires ont pour signe l'absence du caractère propre des actions volontaires, c'est-à-dire du stimulus d'un sentiment directeur. Un grand nombre de ces actions sont essentielles à la vie animale. Elles ont pour condition une disposition des nerfs consistant en fibres alférentes et en fibres efierentes unies par un centre de substance grise. (Juelques actions réflexes sont entretenues par le système des nerfs et des ganglions sympathiques, celui de tous les groupes de centres nerveux qui a le moins de connexion avec le cerveau^ c'est-à-dire avec les centres de la conscience; d'autres dépendent de la moelle épinière ; une troisième classe se rattache à la moelle allongée \ d'autres enfin sont mises en jeu par des
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centres encore plus élevY's du système cérébro-spinal, comme le Diésocêphnlc et les tubercules qnndrijumeaux. Parfois les ganl^iions (lu syinpatbi(iue et une portion du système cérébro-spinal concourent à la production des mouvements réflexes.
On peut les diviser de la manièi'c suivante.
1. D'abord, celles qui se rattachent aux opérations de la vie organique, et qu'eUectuent les muscles involontaires; ce sont les plus éloignées du domaine mental ou volontaire.
On comprend d'ordinaire le rhytlime du cœur parmi les actions réflexes, mais on n'en peut indiquer sûrement le véritable stinuilant. La force qui l'entretient provient principalement du système du grand sympathique, et d'une manière spéciale des ganglions du cœur même ; le rhythme continue quelque temps encore après que le cœur a été séparé du corps. Cette force est donc de la nature des forces spontanées, réglées ou rhythmiques, plutôt que de celle des actions réflexes. La contraction qui vient de s'accomplir dans une partie de la substance musculaire est le signal du commencement de la contraction d'une autre partie ; on n'y connaît pas d'autre antécédent. Le simple contact du sang sur les parois musculaires du cœur ne peut passer pour un stimulant capable de provoquer une action réflexe. Quand on galvanise certaines parties du grand sympathique dans le voisinage du cœur, les battements s'accélèrent. Par contre, la stimulation du nerf vague a pour eflet l'affaiblissement de l'action du cœur, ce qui s'accorde avec la tendance bien connue des nerfs cérébrospinaux à faire échec à l'influence des centres du sympathique. Toutefois on a vu que l'ablation complète des centres cérébrospinaux a pour effet d'afl'aiblir l'action du cœur, ce qui montre que, somme toute, la force de ses pulsations lire quelque chose d'au delà des limites du système sympathique. Ainsi, l'irritation ou l'excitation de la moelle épinière d'un animal qui vient d'être décapité, accroît la force du cœur en même temps que celle des intestins et d'autres viscères. Nous savons, en outre, que l'excitation mentale, surtout l'excitation joyeuse, s'accompagne d'une plus forte impulsion donnée à la circulation; au contraire, les passions tristes la dépriment; ces deux sortes d'effets opposés dépendent de la force relative des centres du sympathique et du système cérébro-spinal.
A la circulation du sang se rattache encore ce qu'on a appelé
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l'action vaso-motrice ^ par laquelle les plus petites artères qui possèdent des fibres musculaires se contractent ou se dilatent, de façon à modifier considérablement la circulation locale. La contraction de ces fibres, due à l'influence des nerfs du sympathique, diminue le calibre des vaisseaux et l'afflux du sang vers les organes ; leur relâchement augmente le calibre, accroît l'afflux du sang, élève la température et accélère la nutrition de la partie. La contraction permanente qu'entretient dans ces fibres l'action du sympathique est un des exemples de la spontanéité de la force, ce n'est pas simplement un cas de stimulation réflexe.
C'est par l'action vaso-motrice que la force nerveuse affecte puissamment les excrétions et les sécrétions; mais on ne sait pas bien si c'est la seule action qui soumette les opérations de la vie organique aux centres nerveux.
Les mouvements de Xintestin sont plus évidemment réflexes. Le canal intestinal est pourvu dans toute son étendue de fibres musculaires, circulaires et longitudinales, appartenant à l'ordre des fibres lisses, soustraites à la volonté. Une contraction successive des fibres circulaires aidées par les longitudinales chasse la matière alimentaire tout le long du canal, par l'effet d'une stimulation réflexe. Le premier temps de l'opération commence -avec la déglutition qui succède à la mastication. Des trois mouvements de la déglutition, le premier est purement volontaire; l'aliment est poussé dans le pharynx par l'action combinée de la mâchoire inférieure, de la bouche et de la langue ; à partir de ce moment les mouvements sont purement réflexes et involontaires. Dans le second mouvement le contact de l'aliment avec les parois du pharynx met en jeu la contraction rapide des muscles constricteurs de ce canal, à laquelle s'ajoute l'opération des fibres musculaires qui élèvent le voile du palais (muscles stylo-pharyngiens), dont le résultat est de porter en haut les parois du pharynx. Le troisième mouvement de la déglutition se fait dans l'œsophage, dont les fibres circulaires se contractent successivement de façon à former une espèce de vague cheminant de haut en bas, tandis que les libres longitudinales, qui tirent en haut et élargissent le canal, facilitent la descente. Le mouvement particulier appelé vermiculalre ou péristaltique se montre dans toute l'étendue du canal intestinal. Les centres cérébro-spinaux et sympathiques concourent à
reiUrctien de ces mouvements. Le stimulus est le contact de la matière alimentaire et des sucs digestifs, dont le plus actif est la bile.
Cet exemple est le type de l'action réflexe dans sa l'orme la plus simple et la plus répandue, i\ savoir, un contact avec une surface auquel répond une contraction des muscles du point atfeeté. A chaque point, la matière alimentaire stimule les libres circulaires et longitudinales de la partie touchée et celles qui viennent immédiatement après, de sorte que la masse est graduellement poussée en avant. Dans le pharynx, l'action est violente et rapide, car cette partie du tube digestif est sous la dépendance de la moelle allongée; comme la respiration reste suspendue pendant cet acte, il n^y a pas de temps à perdre; en outre, certains muscles accessoires ajoutent leur action à celle du pharynx. Dans l'intestin, l'action est relativement faible et lente; la masse alimentaire ne met pas moins de trois heures à traverser l'intestin grêle dans toute sa longueur.
Tel est le cours régulier de l'action réflexe dans le canal alimentaire. Parmi les actions réflexes qui résultent de stimulations accidentelles et extraordinaires, nous pouvons citer la production de la diarrhée et de coliques par des substances irritantes. Ce sont encore des actions réflexes sous une forme plus aiguë. Une forte irritation agit à une grande distance de la partie affectée, comme par exemple quand il se produit un dérangement intestinal chez les enfants pendant la dentition. Dans ce cas, l'influence irritante se propage le long de la principale chaîne du sympathique au lieu d'être réfléchie par un point unique. C'est la tendance de toute stimulation puissante d'étendre son influence. La même tendance se montre dans l'autre direction, quand l'irritation du canal alimentaire s'étend des ganglions sympathiques aux centres cérébro-spinaux, et produit, chez les enfants, du strabisme et des convulsions, et, chez les adultes, l'épilepsie, par l'intermédiaire de la moelle allongée.
Pour les actions réflexes, qui se rattachent à la digestion, nous avons à noter le vomissement. Le stimulus qui l'excite le plus ordinairement est la présence, dans l'estomac, de substances indigestes, irritantes ou vénéneuses; l'acte réflexe nécessaire au vomissement est quelque peu compliqué, et peut se faire de deux façons, soit par un mouvement antipéristaltique
de l'intestin, ou par une inversion de l'ordre de contraction des fibres musculaires. On peut concevoir que la violence de l'irritation ait cet effet, non par quelque connexion nerveuse spécifique, mais par le simple dérangement du rhythme normal. Les coliques et la diarrhée seraient des effets du môme stimulus perturbateur, soit d'une autre façon qu'on observe le plus fréquemment ; alors le vomissement est l'effet de la contraction des muscles abdominaux. Nous en parlerons dans le chapitre suivant.
II. Dans la seconde classe des actions réflexes, les opérations organiques sont affectées, mais par l'entremise des muscles volontaires. Le principal exemple est la respiration, qui est placée sous la dépendance de la moelle allongée.
Le grand muscle de la respiration est le diaphragme, dont la contraction accomplit l'action la plus difficile, l'inspiration, tandis que l'élasticité naturelle de la poitrine est la principale cause de l'expiration. D'autres muscles viennent en aide au diaphragme dans l'acte inspiratoire; et d'autres, ceux de l'abdomen, les intercostaux internes, les sous-costaux et les muscles du dos, coopèrent avec l'élasticité de la poitrine dans l'expiration.
L'action se compose d'un simple rhythme, ou d'une contraction et d'un relâchement alternants du diaphragme, le muscle inspirateur en chef; en même temps que les muscles assistants, tant qu'ils sont en mouvement, reçoivent pareillement une stimulation alternative.
Quoique nous citions la respiration comme un exemple excellent de l'opération réflexe, il y a des doutes sur la question de savoir quel en est le véritable stimulant. On dit que le commencement de la respiration est dû, au moment de la naissance, à l'effet du froid, spécialement sur la peau de la face, qui se transmet à la moelle allongée par les nerfs de la cinquième paire. Toutefois, nous pouvons supposer, et tout le confirme, que ce centre est doué d'une grande puissance, et qu'il n'attend que la plus légère stimulation pour se décharger avec la vigueur nécessaire. Toute la vie, le froid, surtout à la face, stimule la respiration; l'effet de l'éventail^ si faible qu'il soit, dans une pièce chauffée, ranime l'action allai blie des poumons.
Quand la respiration est une fois établie, on suppose que le
stimulus part désormais (li> la surface interne des poumons sous Taclion du sang veineux, chargé d'acide carbonique et d'autres inipui'clés, et d'ailleurs pauvre d'oxygène; mais, en l'absence de laits décisifs, ou d'une analogie, cette explication doit (Hre regardée comme une simple conjecture. Kn reconnaissant qu'il y a une stimulation réflexe proprement dite, nous pouvons supposer qu'il y a dans ce fait une émanation spontanée considérable que les stimulants modifient, mais qu'ils ne créent point (l).
Le circuit principal de l'action nerveuse comprend le nerf vague (sensitif ou afférent), une petite partie de la face postérieure de la moelle allongée, et le nerf spinal (moteur) qui naît tout près du nerf vague. Le circuit s'étend pour embrasser les nerfs de la cinquième paire qui président à la sensibilité de la face, et les nerfs issus de la moelle épinière qui se répandent dans toute la surface du corps (tactiles et moteurs). Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, l'opération est peu compliquée ; le grand desideratum est l'énergie de l'impulsion qui accompagne un rhythme très-simple. Tant que l'opération peut être faite par le diaphragme seul, elle est des plus simples : un effort et un repos d'un stimulus défini la constituent tout entière. Les muscles accessoires sont deux groupes opposés, comme les fléchisseurs et les extenseurs du corps ; ralternance
(1) Quand le nerf sensitif qui se distribue à la surface des poumons est coupé en travers, l'action delà respiration est affaiblie, ce qui montre qu'une certaine somme de stimulus provient de l'aclion qui s'opère partout à la surface. De plus, si le cerveau est paralysé par un poison, la respiration est encore plus affaiblie, ce qui nous amène à conclure que le cerveau est pour quelque chose dans l'activité respiratoire. M. Brown-Séquard a été conduit, par l'examen de nombreux exemples, à conclure que la base entière du cerveau joue un rôle dans la respiration. « Tous les faits que je viens de mentionner, dit-il, et beaucoup d'autres, m'ont conduit à abandonner l'idée si généralement admise que la moelle allongée est la principale source des mouvements respiratoires, et à proposer l'idée que ces mouvements dépendent des parties incitn-moirices de l'axe cérébro-spinal, et de la substance grise qui rattache ces parties aux nerfs moteurs qui se rendent aux muscles respiratoires. Le principal stimulus de la respiration est l'action qui s'opère à la surface des poumons, mais les excitations qui proviennent de toutes les parties du corps (par exemple sous l'influence du froid), et des excitations directes portées sur la base du cerveau et de la moelle épinière, qui ont lieu à peu près constamment, contribuent à la production des mouvements respiratoires. » (Lectures, 192.)
(le la slimulation qui les met en jeu tour à tour est une conséquence de la stimulation même. En vertu de la grande loi de conservation que nous signalons en passant, une opération si essentiellement liée aux forces de l'organisme doit étendre la portée des actions qui concourent à la produire, pour mettre en jeu des auxiliaires éloignés et accroître le pouvoir de son principal instrument, le diaphragme.
L'appareil respiratoire est le théâtre de certains actes qui se produisent accidentellement, et dont le caractère réflexe est plus certain que celui de la respiration même. L'un de ces actes est la toux. Quoique cet acte s'accompagne d'une sensation pénible qui donne naissance à une impulsion volontaire, laquelle contribue à le reproduire, il dépend aussi d'une stimulation réflexe, involontaire. Les parties du corps dont l'irritation nous fait tousser sont la glotte, le larynx, les bronches et le pharynx. Les causes irritantes sont les sécrétions morbides des poumons, ou de l'estomac, qui viennent à toucher ces parties, comme aussi les substances solides et liquides qui viennent du dehors, ou bien l'entrée d'aliments ou de boissons dans le larynx, l'inhalation de gaz irritants, et enfin l'air froid. Le premier résultat, le résultat immédiat du stimulus réflexe, est l'occlusion de l'ouverture supérieure du larynx par la contraction des muscles aryténoïdiens. Le second acte est un violent mouvement d'expiration qui force le passage de la glotte et chasse les substances irritantes. Les instruments de ce second temps sont les muscles abdominaux et les autres muscles auxiliaires de la respiration.
L'opération qui nous offre le caractère réflexe avec sa plus grande pureté, c'est le premier acte qui s'accomplit d'après la règle la plus générale de la stimulation réflexe, à savoir une contraction des muscles de la partie affectée. Dans le second acte la cause étend son action, et par l'intermédiaire de la moelle allongée elle se propage, par les nerfs respiratoires, aux muscles qui renforcent l'expiration. L'irritation produit cette sensation particulièrement insupportable qu'on appelle chatouillement, laquelle, sans avoir toutefois le caractère ordinaire d'une douleur aiguë, provoque toujours les mouvements volontaires énergiques qui peuvent la faire cesser. On peut expliquer l'extension de l'action par le malaise qui résulte de la stimulation réflexe engendrée par un léger attouchement sur des parliez
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très-sonsihUs. I.e second acte-, s'il u*ost pas enlièrcinont volontaire, l'est en partie; il est provoqué en dernier ressort par la tendance (jui nous porte à pourvoir h notre propre conservation, tendance ([ui est la seule origine connue de la volonté.
La toux peut provenir de l'impression de l'air froid sur la peau, du froid aux pieds ou d'un frisson général. Dans la j)lupart de ces cas, sinon dans tous^, rinfluence perturbatrice du froid produit dans les poumons ou dans l'estomac des mucosités qui dans leur marche vers la bouche irritent la glotte ou les parties voisines, et constituent la cause directe de la toux.
Véternument ressemble beaucoup à la toux ; ces deux actes s'éclairent l'un l'autre. Dans l'éternument la surface affectée est l'intérieur du nez. Les irritants sont les gaz piquants et les substances étrangères qui s'introduisent dans les fosses nasales. La réponse immédiate, qui fait le pendant de l'occlusion de la glotte dans la toux, paraît être l'occlusion de l'isthme du gosier, qui permet de faire passer par le nez le courant d'air qui devrait traverser la bouche. L'acte le plus frappant consiste en une inspiration profonde et brusque, suivie d'une explosion à travers les fosses nasales produite par un violent effort expiratoire, et qui chasse l'objet irritant. 11 y a dans le stimulus de cette explosion une part qui revient à la volonté, qui entre en jeu en vue de faire cesser la sensation de chatouillement; en effet, bien qu'on puisse faire éternuer un homme endormi en introduisant dans son nez du tabac ou d'autres substances piquantes, la conscience est éveillée d'abord avant l'acte de l'éternument. Quand une lumière trop vive ou les rayons d'un foyer, en tombant sur la face ou la tête, font éternuer, il y a probablement un premier effet réflexe appartenant à l'espèce des mouvements des muscles vaso-moteurs, dont le résultat est un flux de mucus dans le nez.
L'acte de téter est un acte réflexe qui se transforme en acte volontaire. Le temps préparatoire de cetacte consiste à fermer les lèvres autour du mamelon, opération purement réflexe que stimule le simple contact. 11 y a en outre des dispositions adjuvantes. La langue se porte en avant vers le mamelon. L'accès de l'air dans la bouche par le nez et le pharynx est empêché par un ajustement approprié du voile du palais, de ses piliers postérieurs et de la luette, tandis que la respiration est encore
possible par le nez, excepté au moment de la déglutition. L'acte lui-même consiste en un retrait de la langue pendant que les lèvres font autour du mamelon une fermeture hermétique, en sorte qu'un vide partiel se produit dans la bouche, et que par suite le lait s'y précipite par l'effet de la pression atmosphérique. Toutefois il ne suffit pas de retirer la langue, ce qui peut se faire, comme tout le monde peut le vérifier, sans agrandir la cavité de la bouche en gonflant les joues. 11 faut ou bien bomber les joues par l'action des muscles buccaux, ou bien une inspiration d'un moment, les narines fermées, pour produire le dérangement de l'équilibre atmosphérique sans lequel l'écoulement du lait ne se ferait pas.
Nous avons déjà fait allusion à un mode de production du vomissement par les fibres involontaires du canal alimentaire. Le plus ordinairement il se fait par la contraction des muscles abdominaux. Quand l'anneau musculaire du pylore, situé à la jonction de l'estomac et du duodénum, se contracte fortement, tandis que l'orifice du cardia, situé à l'entrée de l'estomac, s'ouvre, les muscles abdominaux, agissant énergiquement, chassent au delà de la bouche le contenu de l'estomac. L'action est essentiellement irrégulière; le concours normal de tous les actes n'y est pas arrangé d'après un plan préconçu. Quelquefois les fibres du cardia sont contractées, aussi bien que celles du pylore, par l'elfet de la stimulation réflexe du canal alimentaire même; dans ce cas, les efforts de vomissement n'aboutissent pas.
Pour que les muscles abdominaux entrent enjeu, il faut que la moelle allongée soit affectée. Il faut donc que les nerfs pneumogastriques (vagues) soient affectés d'une stimulation suffisamment puissante. Cet effet peut être obtenu par le contact d'une substance irritante avec la surface de l'estomac; c'est la cause la plus ordinaire du vomissement. L'effet peut aussi être le résultat d'une titillation du voile du palais, qui donne lieu à une très-puissante stimulation de la moelle allongée, laquelle se propage aux nerfs qui se rendent aux muscles abdominaux. Certaines sensations du goût sont appelées nauséeuses à cause de leur tendance à exciter l'estomac à vomir; l'impression est transmise à la moelle allongée par le nerf glosso-pharyngien qui s'y rattache. Il est probable que les odeurs nauséeuses agissent par le même nerf; le nerf olfactif porterait l'impression trop loin de la moelle allongée. Certaines sensa-
lions, donl le point d'origine est encore plus éloigné de l'estomar, donnent l'impression nauséeuse qu'on appelle mal au cœur, par exemple un coup violent sur le tibia, le testicule, ou le globe de Vœ'\\. Le siège de l'irritation est alors le cerveau, en premier lieu; rimj)ression part de là pour s'ét(;ndre h la moelle allongée. On dirait la même cbose des émotions violentes, qui peuvent amener le mal au cœur. L'ébranlement du cerveau est aussi une cause du même état. Ces diverses circonstances semblent indiquer que l'effet est dû à une grande perte de force cérébrale et fi une perturbation de quelque état de tension ou d'équilibre , qui permet un appauvrissement local et spécial de stimulus, laquelle ne saurait se produire dans une condition normale. L'exemple du mal de mer s'accorde avec cette manière de voir.
Il est probable que l'aide donnée à la défécation par les muscles abdominaux et expiratoircs est tout à fait volontaire. Les enfants semblent incapables d'effort; par conséquent, chez eux, c'est par les mouvements péristaltiques réflexes que se fait l'évacuation des fèces.
L'expulsion de la liqueur séminale est un acte réflexe opéré par les nerfs sensitifs et les centres cérébro-spinaux; les muscles qui y concourent appartiennent à la classe des muscles volontaires. ^
III. Il y a une troisième classe d'actions réflexes où les fonctions organiques sont affectées par l'intermédiaire du système cérébro-spinal.
La salivation est sous la dépendance du nerf du goût. Un corps sapide qui entre dans la bouche cause un accroissement dans l'écoulement delà salive. Les glandes salivaires ont toutes des rapports avec le système du grand sympathique ; les petites artères dès vaisseaux sont maintenues à un certain point de contraction par la fonction vaso-motrice du grand sympathique. Pour produire une augmentation de l'écoulement, les fibres musculaires se relâchent sous l'influence des nerfs sensitifs, laquelle parait suspendre ou diminuer l'action des ganghons sympathiques. La sécrétion gastrique dans l'estomac est influencée probablement de la même façon, par les nerfs sensitifs de l'estomac, le pneumogastrique (nerf vague). De même l'afflux du lait dans la mamelle de la femelle est augmenté par une irritation du mamelon.
^écoulement des larmes s'accroît quand un corps étranger pénètre dans les paupières. Le même effet a aussi pour cause une forte lumière, une irritation de la conjonctive, de la muqueuse du nez, des branches linguales de la cinquième paire, d'où l'impression est réfléchie sur les ganglions du sympathique. Quand l'écoulement des larmes est stimulé par les perturbations plus éloignées du vomissement, d'une toux violente, du rire, du sanglot, c'est probablement par l'entremise d'une stimulation des fibres de la cinquième paire.
Quand on souffre, l'écoulement des larmes est un soulagement à la congestion du cerveau, et peut-être le résultat forcé de cette circonstance, loin d'être une action réflexe. L'effet de la douleur est d'affaiblir les centres cérébraux et de donner pleine liberté au jeu du grand sympathique, dont l'action prépondérante se manifeste par l'arrêt des sécrétions, comme, par exemple, la salive et le suc gastrique.
Le clignement de Vœil est un acte réflexe qui obéit aux mêmes stimuli que l'écoulement des larmes, à savoir la présence d'un corps étranger, de gouttes d'eau dans les paupières, et une forte lumière : l'impression est transmise par l'intermédiaire du nerf de la cinquième paire, et les autres qui commandent le mouvement sont en partie le grand sympathique, en partie le système cérébro-spinal, et probablement dans ce cas-ci la moelle allongée. L'occlusion complète et énergique de l'œil, comprenant à la fois la fermeture des paupières et le froncement du sourcil, est un acte tout à fait volontaire.
Les mouvements de Y iris sont dus au système sympathique dirigé par les nerfs sensitifs et les nerfs moteurs du globe de l'œil. L'iris se contracte sous l'influence d'une forte lumière et se dilate quand la lumière faiblit. Si nous raisonnons par analogie, d'après les exemples précédents les ganglions sympathiques auraient sous leur empire des fibres rayonnées qui tiennent la pupille ouverte ; l'affaiblissement de cet empire par l'action sensorielle permettrait aux fibres circulaires qui contractent la pupille d'entrer enjeu. Il est possible aussi que les fibres du nerf de la troisième paire cérébrale, qui se rendent à l'iris, soient stimulés par une influence réflexe de la lumière, par l'intermédiaire de quelque partie du cerveau, comme les corps quadrijumeaux.
JV. Diins la quatrième et dernière classe d'arlions réflexes.
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nous lioiivoiis ([lie les inuscli's plus ou uioius volontaires sont afloctésp-ir rintormétiiairc des centres cérébro-spinaux. Ici nous nous rapprochons dos actes volontaires: le stimulant dans tous les cas est accompagné d'une sensation, et le mouvcîment est de ceux que la volonté pourrait produire.
Nous menlionnerons d'abord la conli'action du muscle ciliaire dans l'adaptation dv l'ccil ;\ la visiou à pclit(; distance. Cette action, sans.que nous le voulions ou le souhaitions avec conscience, se produit comme cflet du défaut de netteté de l'image quand l'objet ({ui affecte l'organe de la vision en est trop rapproché. De concert avec la contraction du muscle ciliaire, se fait le rétrécissement de la pupille et s'arrange la convergence des yeux : trois dispositions qui concourent à produire la vision nette des objets rapprochés. Le nerf qui règle le muscle ciliaire est, à ce que l'on croit, une branche de la troisième paire; la contraction de l'iris peut être due au même nerf, qui gouverne pareillement la convergence des yeux par le muscle droit interne. Le centre nerveux qui est le plus immédiatement intéressé dans ces mouvements est la paire antérieure des tubercules quadrijumeaux, qui reçoit sa stimulation des nerfs optiques.
L'adaptation des tnusc les du tympan s'opère d'une manière analogue à celle des muscles de l'œil. L'analogie s'étend aussi à l'appareil nerveux mixte qui y joue un rôle ; les nerfs du tenseur du tympan viennent du sympathique (comme ceux des fibres rayonnées de l'iris); ceux du muscle de l'étrier, de la cinquième paire cérébrale. D'après la théorie de l'action de ces muscles qui s'accorde avec l'analogie que nous venons de signaler, le tenseur du tympan tend à la fois et la membrane du tympan et celles des fenêtres de l'oreille interne, sous l'influence des ganglions sympathiques, et rend l'oreille extrêmement susceptible pour le son, de môme que les fibres rayonnées de l'iris élargissent la pupille à l'extrême. La sensation d'un son excessif aurait pour effet de relâcher ces parties au moyen du muscle de l'étrier, qui est animé par le nerf facial (moteur).
Nous devons parler ici des mouvements réflexes des sens en général. Nous entendons par là les mouvements spéciaux de l'organe du sens môme, que nous distinguons de ceux qui, sous l'influence d'une sensation vive, occupent une région plus éten-
due. Ainsi, un objet placé dans la main stimule d'une façon spéciale les muscles qui tendent les doigts, et produit en outre des effets plus éloignés qui s'associent à la sensation pour former un fait de conscience. On peut en observer l'effet chez un homme endormi. Une mauvaise odeur affecte spécialement les muscles du nez, un goût amer produit des mouvements de distorsion dans la bouche.
Le mot réflexe ne doit être appliqué aux actes que nous venons de passer en revue qu'avec circonspection et explication. On l'emploie souvent dans des cas où il n'a pas son sens propre, et on ne l'emploie pas dans d'autres cas où il serait à sa place (l).
La notion que ce mot représente est celle d'une action circulaire où l'on peut distinguer une stimulation externe ou périphérique portée par les nerfs a0erents à un centre ganglionnaire et produisant, en manière de réponse, certains mouvements. La stimulation peut être inconsciente, comme dans les intestins , ou consciente , comme dans l'adaptation de l'œil. La distinction est importante, elle marque deux degrés de l'acte réflexe, un degré inférieur et un supérieur ; aussi s'est-on servi de dénominations différentes pour les désigner : on a appelé le premier excito-moteur, et le second sensori-moteur.
Mais on a fait remarquer justement que des actions de l'ordre le plus élevé, à la production desquelles la volonté et l'intelligence concourent, peuvent présenter le caractère réflexe. Un individu qui répond promptement à une question nous offre un exemple d'une action réflexe au sens général du mot. Cependant on ne compte pas les actions de ce genre parmi les actions réflexes que l'on oppose comme un contraste tranché aux actions volontaires de tout genre.
En outre, il y a aussi certains effets qu'on comprend dans la même classe et qui sont évidemment dépourvus du caractère réflexe. C'est ainsi que nous avons vu que certains mouvements
(1) Le mot automatique est employé comme synonyme de réflexe et pour en tenir lieu, mais il convient moins encore à l'usage qu'on en fait. Il devrait servir à exprimer raclivilé spontanée, et nulle autre. Bien expliqué et employé avec les précautions convenables, le nom de réflexe est le plus juste qui ait encore été proposé. Le mot involontaire j bien qu'applicable à cette classe de mouvements, a une signification trop vague.
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sont dus uni([UL'iiient on principalement à l'inlluenee centrale: nous voulons parler des uiouveruents spontanés, auxquels on ne i)eut assi^nei- aucun slinuilus périj)hérique, ou dont le stimulus est insignifiant par rapport à l'énergie de la réponse, laquelle moule el baisse avec l'état ])hysique des masses grises centrales. Les mouvements convulsils que nous voyons se produire dans certaines nudadies, (^ommel'hydrophobie, l'hystérie, la chorée, l'épilepsie, le tétanos, etc., doivent être attribués à des altérations morbides des centres nerveux. Ces mouvements sont involontaires, mais ils ne sont pas, à proprement parler, réflexes. C'est ainsi que nous devons exclure le bâillement, qui provient probablement d'une dépression inégale de l'action nerveuse qui dérange l'équilibre de la tension musculaire. Ce serait abuser de la supposition que de l'appeler action réflexe au sens littéral du mot.
Dans rénumération des actions réflexes^, on comprend souvent un groupe d'effets qui se distinguent de tous ceux dont nous avons parlé: ce sont le rire, les cris, le sanglot, le gémissement, le tressaillement, la crispation, etc. On les a quelquefois appelés sensori -moteurs, parce qu'ils se produisent sous la provocation de sensations. Mais ce nom ne nous en fait pas connaître le véritable caractère. Il est, selon nous, plus convenable de les classer avec les effets de la diffusion émotionnelle ou de l'impression des sentiments. Tout état de conscience s'accompagne d'une onde d'effets qui s'étend au loin, d'effets musculaires et organiques, qui sont plus forts quand le sentiment est plus intense. Les émotions agréables s'accompagnent d'un groupe de manifestations, comme le rire, par exemple; les états de conscience pénibles sont suivis de manifestations d'un autre genre. Les principales émotions de l'esprit, l'admiration, la crainte, l'amour, la colère, etc., ont chacune une expression bien connue.
Ces mouvements, qui font pour ainsi dire corps avec le fait même d'avoir conscience, peuvent être appelés sensori-moteurs, parce qu'une sensation, pourvu qu'elle soit assez puissante, les stimule d'une manière qu'on peut toujours apprécier, en sorte qu'ils sont pour ainsi dire la riposte de l'impression externe. On peut aussi les appeler réflexes par la même raison. En outre, ils sont involontaires, et tout à fait distincts des actes volitionnels. Mais ils sont loin d'être inconscients : ils sont, si
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nous ne nous trompons, inséparables de la conscience. (Juand la conscience est faiblement excitée, ces mouvements sont faibles, si faibles qu'ils échappent quelquefois à l'attention; sous l'inlluence d'une excitation plus forte,, ils montent en proportion de son intensité. Sous une forme perfectionnée par la culture, ils constituent l'expression usuelle ou le langage naturel du sentiment dont aucun homme,, aucun peuple, n'est dépourvu, et que certaines nations portent à un degré remarquable de perfection. Le peintre, le sculpteur, le poëte s'emparent de ces mouvements et s'en servent dans leurs compositions, et ils sont pour beaucoup dans le plaisir que nous cause la présence de nos semblables.
Bornons-nous aux actions réflexes proprement dites, soit cxcito- motrices, soit sensori-motrices, en laissant de côté la spontanéité centrale, la diffusion émotionnelle, et les actions volontaires proprement dites, et essayons de généraliser les faits ou d'établir les lois les plus compréhensives de cette opération vitale.
1. — Dans toute la série du règne animal nous retrouvons une disposition commune, à savoir un lien entre un stimulus périphérique et les mouvements de la partie affectée. C'est la forme la plus simple et la plus généralisée du système nerveux; un cercle composé de fibres afférentes, d'un ganglion central, et de fibres efférentes, qui viennent animer les muscles de la même région. Dans les créatures inférieures qui possèdent un système nerveux, l'appareil et la fonction se réduisent à ce que nous venons de dire. Le mollusque fixé à sa coquille répond à un contact par un mouvement de contraction de son corps. Dans les expériences sur les animaux décapités, l'irritation de la patte s'accompagne de la rétraction du membre.
Malgré les complications qui viennent s'ajouter à ce simple arrangement, d se montre à peu près pur dans la plupart des actions décrites ci-dessus. Les mouvements péristaltiques de l'intestin semblent obéir principalement au contact exercé sur la partie actuellement en mouvement. C'est la même chose dans le pharynx et l'œsophage, et aussi dans le rectum. Dans la toux, l'éternument et la succion, le premier temps est une stimulation réflexe qui met en jeu les muscles des parties irritées. Dans l'opération des divers sens, nous retrouvons un stimulus réflexe analogue, quoique d'ordinaire déguisé cl
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doiiiinr par (1rs iiiriuciiccs [)liis étendues el plus })uissantes, des éuiolionset des volilions.
Nous pouvons Caire rapidement la théorie du mode d'action de ees cercles réllexes simj)les. La stimulation périphéri([ue est ou l)ieii un simple contact, comme l'atloueliement d'un corps solide, ou un contact avec absorption de substances propres à a^ir sur les neris. Dans les deux cas, il y a une perturbation moléculaire des nerfs, qui se propage aux ganglions, s'y renforce des modifications plus actives survenues dans la substance grise, d'oii part un mouvement moléculaire dans les neris alférents ou moteurs. Cependant tous les stimulants n'ont pas la propriété de provoquer l'activité moléculaire; certains, comme le froid, sous certaines circonstances, tendent à abaisser, à réduire, ou à détruire l'activité déjà existante. Les stimuli les plus puissant^, comme nous pouvions nous y attendre, sont les substances nutritives, celles qui en s'unissant à l'oxygène, ou d'autre façon, engendrent de la force. L'élévation de la température, dans ses conséquences directes ou immédiates, vient en aide à la force moléculaire.
2. Immédiatement au-dessus des plus simples mouvements réflexes, nous rencontrons l'alternance de deux mouvements qui portent la même partie d'un côté et de l'autre. Toutes les fois qu'un organe est pourvu d'un couple de muscles opposés, chacun de ces muscles a des rapports avec le ganglion auquel la partie se rattache, chacun reçoit des fibres efférentes, et le stimulus local excite des mouvements dans les deux muscles, qui par le fait de leur opposition, doivent alterner. C'est une propriété de cette disposition anatomique que les muscles passent à cet état de mouvement alternatif, en sorte que la contraction complète de l'un, sans autre stimulus, est l'occasion du commencement de la contraction de l'autre. La contraction alternante des couples opposants, soit . comme riposte à une stimulation externe, soil par l'effet de la simple spontanéité, ou, enfin, comme conséquence d'une sollicitation nerveuse éloignée, est un fait très-général, et très-voisin du simple circuit réflexe du paragraphe précédent.
3. Un degré de complexité de plus et nous arrivons à des actes formés par le concours de plusieurs mouvements distincts. Il faut un concours de plusieurs mouvements pour la déglutition, la succion, la toux, l'inspiration forcée, l'adaptation des
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yeux et la locomotion. La condition qui règle l'action combinée est la tendance à réaliser quelque fin dans l'économie. Nous savons par quels moyens on apprend les mouvements combinés dans l'éducation ordinaire, ce sont des tentatives répétées sous la direction de l'eli'et désiré.
k. Nous ne faisons que signaler en passant la faculté d'ajustement spontané, dont nous parlerons en l'étudiant complètement à propos de la volonté. Les origines de cette faculté peuvent être suivies jusque dans la région que nous avons considérée. La nutrition et d'autres stimuli donnent naissance à la force moléculaire, qui aboutit au mouvement musculaire, lequel à son tour favorise de mille manières l'accès du stimulus nutritif et des stimuli d'autres natures, par où il est de nouveau stimulé.
Dans quelques actions dont nous avons déjà parlé, la conscience ne fait ordinairement pas défaut, par exemple dans la toux, l'éternument, la succion, l'activité- de la respiration accélérée sous l'impression du froid, l'action réflexe des sens et les adaptations spéciales de l'oreille et de l'œil. Quand ces actions se produisent durant le sommeil, on peut les considérer comme indépendantes de la conscience. Mais dans quelques-unes la conscience joue un rôle; elles ont pour but, non de répondre à une stimulation physique, mais d'écarter un malaise ; tel est le clignement des paupières, et l'adaptation des yeux à la vision et de l'oreille au son. Un sentiment obscur de malaise est la circonstance antécédente du clignement. A tous ces mouvements nous devons appliquer la loi fondamentale de la volonté; ils contiennent le fait essentiel de la volition. Ils ne diffèrent des formes plus usuelles de l'action volontaire que parce qu'ils n'absorbent pas l'attention; nous pouvons être occupés d'autre chose tandis qu'ils ont lieu. En cela ils ressemblent aux actions arrivées au degré où elles sont devenues des habitudes consommées.
• Cependant il est impossible de négliger la grande ressemblance que ces opérations réflexes inférieures, qui passent pour n'être point conscientes, ont avec les actions volontaires. D'ordinaire, sinon toujours ou nécessairement, elles tendent à la conservation de l'individu, ce qui est le caractère fondamental de l'action consciente et volontaire. Lorsque plusieurs mouvements sont unis dans un acte, comme dans la succion, c'est
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(lii'ils conviennent le mieux à ((iielqiie fonction de préservalion.
Il ne nous parait pas possil)l(' de lii'cr une W-j^nc. de déniarcalion nclle entre les actes involontaiies réllexes v\ les volontaires; ces deux ordres se conrondcid par des dej^rés insiMisil)les; un même lait ou une même tendance de l'organisme est peut-être ieur racine commune.
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lUiyilinie l'icoiuotcur. — Faits qui prouvent que les combinaisons qui l'assulent naissent de 1 instinct. — Disjiosilions qui assurent l'aciion réciproque de chaque membre et un mouvement alternatif des membres correspondants. — Pro[)agation insensible ou vermiculdire du mouvement. — Mouvements associes ou concourants, consensus des deux yeux — Loi d'harmonie du système musculaire. — Action instinctive d'un sens à la place d'un autre.
L'exemple le plus frappant des mouvements combinés primitifs dans le sujet humain, est le rhythme locomoteur. Le caractère instinctif de la locomotion, si évident chez les animaux^ est moins apparent chez nous, parce que nous ne possédons guère la faculté de marcher qu'un an après la naissance. Néanmoins il y a de fortes présomptions en faveur de la théorie qui explique notre aptitude à la locomotion par une faculté originelle.
1" L'analogie tirée des quadrupèdes inférieurs appuie la probabilité de l'existence d'un rhythme locomoteur dans les membres de l'homme. Il y a entre les vertébrés une communauté de structure assez grande pour entrainer, comme conséquence une propriété aussi intime du système nerveux. Ce que la nature a fait pour le veau, afin qu'il accomplisse un des actes les plus essentiels à l'animal, il n'est pas improbable qu'elle l'ait fait au môme degré pour l'homme. Sans doute il semble bien plus difficile d'organiser un être pour marcher debout, et cet effort paraît excéder les limites extrêmes des arrangements que nous offrent les organismes inférieurs; mais puisque nous retrouvons dans les deux espèces la même alternance des membres, et que la nature a gratifié une espèce de la faculté de les mettre en mouvement tour à tour, nous avons bien le droit d'admettre qu'elle en a aussi doté l'autre.
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2° r/csL un fail d'observation que ralternaïK^e des membres inférieurs est instinctive chez l'homme. Nous en appelons aux mouvements spontanés de l'enfance. Remarquez comme l'enfant agile ses jambes quand on le porte dans les bras, ou quand il est couché sur le dos; observez l'action des deux jambes, et vous verrez que l'enfant les lance tour à tour avec vigueur et rapidité. Voyez encore quand il pose pour la première fois le pied sur le sol, longtemps avant qu'il puisse se régler, vous le voyez donner alternativement au mouvement de ses membres toute l'amplitude de la marche. Ce n'est qu'en vertu de cette alternance instinctive que l'enfant peut apprendre aussi vite à marcher. Nulle autre combinaison de même complexité ne pourrait être acquise à la lin de la première année. Dans cette acquisition primitive, il y a à la fois, une impulsion spontanée vigoureuse à mouvoir les membres inférieurs, et une direction rhylhmique ou alternante donnée à cette impulsion.Essayons d'apprendre à un enfant du même âge à marcher de côté, nous échouerons, parce que l'enfant n'a aucune tendance spontanée à marcher de
la sorte.
3° Nous avons vu que le cervelet est probablement le centre dont la fonction est de maintenir la combinaison et la coordination des mouvements. Nous savons que ces combinaisons sont possibles en l'absence du cerveau, mais qu'elles ne sauraient subsister sans le cervelet. Or, il est très-peu probable que le cervelet soit développé chez l'homme, et soit pourtant incapable de faire subsister des mouvements harmoniques que nous retrouvons chez les vertébrés inférieurs.
A moins de trouver une raison qui invalide ces faits, il est raisonnable d'en conclure qu'il existe dans l'homme une adaptation préétablie pour les mouvements locomoteurs ; nous allons essayer de la décrire.
D'abord, cette adaptation suppose une vibration, une alternance, dans le membre. Ne nous occupons que d'un membre; nous y voyons un balancement en arrière et en avant, comme dans la pendule, ce qui suppose l'existence d'une disposition nerveuse, telle que le mouvement en avant qui s'achève amené le commencement du mouvement en arrière et réciproquement. Les deux groupes antagonistes de muscles qui jouent un rùle dans la marche, appartiennent principalement aux deux grandes
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classes (les fléclnsscui-s cl des exlcnscurs. Tout iiicnihiv qui se ment doit avoir i\v\\\ iiiuschvs opposés ou ilcux groupes de niuscles opposés à son service, en sorte (juc par eux il se meut dans les deux sens à volonté. 11 y ;i évideinnicnt un rai)porl. entre les muselés anlaj;onistes en général, (jui donne spoidanémenl aux parties un mouvcMuent oscillatoire ou alternant; en d'autres termes, quand un mend)rc a parcouru toul(! l'étendue de son mouvcmiMd dans une direction, une iuq)ulsion prend naissance et se propai:;e aux muselés opposés pour le ramener dans sa position primitive, ou le porter dans la direction opposée. Naturellement cette réaction se manil'estc le plus énerjjjiquement quand le mouvement reçoit une amplitude plus étendue et une allure plus vive. Ainsi quand le bras est porté perpendiculairement en haut, nous y reconnaissons une tendance des muscles opposants à entrer en action pour le ramener en bas. Tout mouvement de flexion, du bras, de la jambe, du tronc, de la tète, s'il n'est pas entièrement l'effet d'une volition, ce qu'il serait difficile de prouver, doit provenir d'une disposition analogue à celle que nous venons de décrire (1).
(1) Il y a, dit Miiller, dans presque toutes les parties du corps, des muscles opposés l'un à l'autre dans leur action. Les membres ont des fléchisseurs et des extenseurs, des pronateurs et des supinateurs, des adducteurs et des abducteurs, des rotateurs en dedans et des rotateurs en dehors. Il arrive fréquemment que les groupes opposés reçoivent des nerfs différents; ainsi les fléchisseurs de la main et des doigts tirent leurs fibres nerveuses des nerfs médian et cubital ; les extenseurs du nerf radial. Le nerf crural fournit aux extenseurs de la jambe, le sciatique aux fléchisseurs. Les muscles péroniers qui relèvent le bord externe du pied tirent leurs fibres nerveuses des nerfs péroniers; le muscle tibial postérieur qui relève le bord interne d\i pied est desservi par le nerf tibial. Les mouvements convulsils qui, dans les affections de la moelle épinière, vont jusqu'à courber le corps dans une direction particulière, nous apprennent qu'il y a quelque chose dans la disposition des fibres nerveuses des organes centraux qui facilite l'excitation simultanée des groupes musculaires, tels que les flécliisseurs ou les extenseurs, etc. Il ne faut pas exagérer la portée de l'observation que nous avons faite sur la distribution de nerfs différents à des groupes différents; le fait n'est pas constant. Quelquefois le même nerf donne des branches aux muscles opposés par leur action ; le nerf de la neuvième paire, l'hypoglosse, dessert à la fois les muscles qui portent l'os hyoïde en avant et le muscle qui le porte en arrière; le nerf péronier fournit aux muscles péroniers qui élèvent le bord externe du pied, et au tibial antérieur qui s'oppose à ce mouvement. Ajoutons que des muscles antagonistes peuvent combiner leur action avec la plus grande facilité ; ainsi les muscles péroniers et
Dans la marche, il y a aussi une oscillation de la jambe qui provient des causes mécaniques seulement. Gomme tout corps suspendu, la jambe est un véritable pendule, el quand elle a été portée en arrière, elle commence d'elle-même à se mouvoir en avant. De plus, les muscles extenseurs qui maintiennent le corps dans une position droite, ont à combattre le poids des parties, quand dans la danse on monte et descend, le mouvement de descente peut se faire par le simple relâchement de la tension des muscles qui nous soutiennent. De même, la mâchoire tend à s'abaisser d'elle-même.
Secondement, il y a dans la locomotion un mouvement alterne des membres homologues, ou une alternance des deux côtés du corps. Après qu'une jambe a fait son pas en avant, il faut une impulsion pour que l'autre jambe commence son mouvement dans le même sens : il faut qu'il y ait entre les deux côtés du corps une relation telle que la tension complète des muscles d'un côté donne le branle au mouvement de ceux de l'autre. Il ne faut pas moins pour mettre un veau nouveauné en état de marcher; il faut que l'alternance entre les jambes droites et les gauches, à la fois devant et derrière, soit fermement établie dans l'organisme de l'animal, par un arrangement approprié des nerfs et des centres nerveux. Et si la faculté de marcher que possèdent les hommes, est aidée par des penchants et des dispositions primitifs, cette relation spécifique doit nécessairement être comprise parmi ces dispositions.
L'alternance des deux côtés dans la locomotion s'étend audelà des muscles des membres; le tronc tout entier et la tête s'inclinent par un^ mouvement en harmonie avec ceux des membres, tant chez l'homme que chez les quadrupèdes.
Il y a quelques exceptions importantes à cet arrangement alterne; mais elles sont de nature à donner encore plus de valeur aux exemples déjà cités. Les deux yeux se meuvent ensemble et n'alternent jamais. Cette disposition est l'exemple le plus saillant de mouvements simultanés associés, mais il n'est pas le seul. Elle est, sans doute, pour quelque chose dans Tunité de
le tibial antérieur, agissant ensemble, élèvent le pied. Le radial antérieur et le premier radial externe peuvent en combinant leur action porter la main en dehors.
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la vision. Nous trouvons aussi, en observant les premiers nriouvenuMits (les bras de reniant, qu'ils ont plus de tendance à agir ensemble qu'i\ altei'ner; ee (jui nous montre (jue le penehant ù rallernanee n'est pas un instinct aussi enraciné chez l'homme que chez les quadrupèdes.
Les mouvements des muscles de la face sont pour la plupart les mômes des deux côtes de la face.
Troisièmement, la locomotion des animaux qui marchent à ([uatre pattes nous montre la nécessité d'un nouvel arrangement. 11 est nécessaire qu'il y ait quelque disposition qui conserve aux mouvements des jambes de devant et de celles de derrière un rhylhme convenable; nous sommes obligés d'admettre qu il y a dans cette relation des membres de devant avec ceux de derrière quelque chose qui rappelle le mouvement vermicu- .aire du canal alimentaire. Il faut qu'il existe entre les segments antérieurs etlessegments postérieurs une connexion en vertu de laquelle les mouvements de l'un stimulent les mouvements de l'autre, par une propagation nerveuse le long de la moelle allongée jusqu'au cervelet, et aux autres centres qui président aux mouvements rhythmiques primitifs. Chez le serpent qui rampe, il faut évidemment que la contraction musculaire d'un segment fournisse un stimulus à un nerf en rapport avec le segment suivant, lequel est en conséquence dans l'obligation de se contracter et fournit un stimulus au troisième, et ainsi de suite jusqu'au bout du corps, l'action des intestins est à peu près la même. Chez le chien, les mouvements des membres se propagent à la queue. Chaque espèce possède une formule particulière pour ordonner la marche aux membres, formule, qui peut être déterminée en partie par la forme du corps, mais qui est dûment transmise dans la race comme une propriété organique. Le mouvement lourd de l'éléphant ne représente qu'une espèce de rhythme; le cheval au contraire peut passer par toutes les variétés de la marche et du galop. Dans l'acte de grimper, l'alternance et la propagation entrent en jeu comme adjuvants. Dans l'acte de nager, nous retrouvons ces deux rhythmes.
Nous devons maintenant mentionner plus particulièrement les mouvements associés, unis dans un consensus, c'est-à-dire ceux
qui sont unis de manière à se l'aire cnsenrihle. T/exemple le plus parlait que nous en puissions citer, la vision, nous le fournit. Pour que les deux yeux agissent ensemble, il faut que les muscles correspondants de chaque œil soient excités simultanément par les nerfs. Nous empruntons à Millier un extrait sur ce sujet.
« Quelques-uns des faits les plus remarquables de l'association et de l'antagonisme des actions musculaires, nous sont fournis par les muscles moteurs des yeux. Les branches correspondantes du nerf de la troisième paire des deux côtés ont une tendance innée remarquable à agir concurremment, tendance qu'on ne peut attribuer à l'habitude. Les deux yeux, soit qu'ils se meuvent en haut, en bas, ou en dedans, doivent toujours se mouvoir ensemble; il est absolument impossible de diriger un œil en haut et un autre en bas en même temps. Cette tendance à l'action harmonique se manifeste dès la naissance ; il faut donc qu'elle tienne à quelque particularité de structure située à Torigine des deux nerfs. La combinaison d'action que nous remarquons dans cet exemple rend plus frappante l'absence de la tendance à ll'harmonie des mouvements dans les muscles droits externes, et le nerf de la sixième paire. Nous pouvons, il est vrai, dans une certaine mesure faire agir ensemble les deux muscles droits externes, par exemple, quand nous rétablissons le parallélisme des deux yeux dont les axes convergeaient; mais là finit le consensus. Nous ne pouvons jamais faire diverger les deux yeux, quelque effort que nous fassions. Il y a dans les branches correspondantes des nerfs de la troisième paire une tendance innée, un penchant irrésistible à agir de concert, tandis que dans les nerfs de la sixième paire, non-seulement cette tendance manque, mais une action forte de l'un de ces nerfs est incompatible avec l'action de l'autre. Ces tendances innées des nerfs de la troisième et de la sixième paire ont une grande importance dans les fonctions de la vision : en effet, si au lieu du nerf de la sixième paire, les muscles droits externes avaient reçu chacun une branche de la troisième, il aurait été impossible de faire mouvoir l'un de ces muscles sans l'autre : un œil, par exemple, ne pourrait se diriger en dedans, tandis que l'autre se dirige en dehors, de manière à conserver le paralléhsme, ou à produire la convergence des axes; mais ils auraient nécessairement divergé quand un seul muscle droit externe au-
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rail olxMà la voloiilr. Pour icndic possible; le nioiivoiiuMil, do l'œil en dedans, tandis ([uo l'aiitrc est dirii^o en dehors, les muscles droits exiei'iies ont l'ecn des nerfs (jni n'ont j)as de tendance à, ayir de conci'rl. 'roulefois, en C()nsé({nen(;e de la tendance des deux droits internes à associer \onv mouvement, il est nécessaire, quand un (pil se dirige en dedans, et l'autre en dehors, (jue la contraction du droit interne de celui-ci soit assez forte pour surmonter l'action associée du droit interne du même (eil ; dans l'ellort que nous faisons pour diriger un œil complètement en dehors, nous sentons effectivement cette contraction plus forte du muscle droit externe. Ces considérations nous permettent de comprendre parfaitement le fait jusqu'ici sans explication, que, chez tous les vertébrés, le muscle droit externe reçoit un nerf spécial. » (p. 929.)
L'auteur montre ensuite la relation qui unit l'un à l'autre les muscles obliques correspondants, et indique une raison analogue pour expliquer que le muscle oblique supérieur reçoive un nerf spécial.
Il existe une association entre l'ajustement de l'iris et les autres mouvements de l'œil ; ainsi, toutes les fois que l'œJl est tiré volontairement en dedans, l'iris se contracte. Delà provient le fait que nous avons déjà constaté, que l'iris se contracte pendant la vision à petite distance.
Millier fait aussi remarquer que (des mouvements qui sont très-susceptibles de s'associer sans l'intervention de la volonté sont ceux des parties correspondantes des deux côtés du corps. Les mouvements de l'iris, des muscles des paupières, de l'oreille et des membres qui tendent à effectuer des mouvements opposés, sont des exemples de ce genre d'association, d Nous avons déjà fait voir que cette coïncidence de mouvements des deux côtés coexiste, pour les membres au moins, avec une disposition anatomique qui règle l'alternance du mouvement.
Le même auteur fait encore observer que «les associations s'établissent d'autant plus fréquemment entre les mouvements des membres, que l'action du système nerveux est moins parfaite. Ce n'est que par l'effet de l'éducation que nous parvenons à restreindre l'influence de la volition dans la production des mouvements, à un certain nombre de fibres nerveuses qui sortent du cerveau. Une personne maladroite qui fait un
mouvement volontaire, en fait plusieurs autres, qui sont produits involontairement par l'action nerveuse concertée » (p. 928). Mais ceci nous conduirait à des considérations beaucoup plus étendues, et nous amènerait en face du système général des émotions et de la volition.
Un certain nombre de faits permettent de croire à l'existence d'une loi générale &' harmonie qui tient sous sa dépendance le système nerveux tout entier. Quand nous étendons les membres inférieurs, nous sentons en m(3me temps une impulsion qui pousse à étendre les bras, le Ironc, la tête, etles traits du visage. L'acte de bâiller propage un mouvement sur toute la surface du corps. Nous ne pouvons pas affirmer que cette tendance générale s'explique par une similarité d'état qui produirait partout une impulsion similaire, mais les apparences sont en faveur d'une harmonie produite par le système nerveux. Quand l'œil s'arrête attentivement sur un objet, tout le corps s'arrête spontanément, les traits se fixent, la bouche s'ouvre; la même suspension harmonique se fait remarquer dans l'acte d'écouter. Ainsi, un mouvement exécuté dans une partie se propage à une autre, à moins qu'un temps d'arrêt ne lui soit imposé : les mouvements de l'œil retentissent dans tout le corps. L'émission de la voix provoque les gestes. L'allure du mouvement aussi devient harmonique. Les mouvements rapides de l'œil en présence de spectacles excitants accélèrent tous les autres mouvements. Une parole lente s'accompagne de gestes languissants. Dans une marche rapide (avant que l'exercice ait produit sur le cerveau un effet dérivatif) la pensée prend un cours plus rapide.
Il faut classer ces mouvements parmi les tendances primitives qui servent aux fins utiles à l'animal; ils appartiennent à la classe des instincts pratiques dont nous nous occupons en ce moment. C'est par eux que l'animal peut entrer en harmonie avec les circonstances de son milieu, se calmer quand la scène qu'elles forment est tranquille, s'éveiller et se mettre à l'unisson quand la scène est excitante.
Cette propriété fait le caractère des individus. Une personne est lente ou vive; chez elle l'allure du mouvement est la même dans tous les organes, dans l'action et dans la pensée. -Elle fournit des moyens d'exciter et de régler les actions, les pensées, les passions des hommes et des animaux.
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Le ci'i (le rhoiimiriM des anim.iux (jiii rorinc un élément de l'expression du seul iinciil, nous ollVf' une ('onihiuaisou primitive (»u uu eoucert de niouv(Muents roniai'ciuahle par sou uniformité. La lension des cordes vocales par les musciiîsdu larynx, l'expiralion forcée et l'ajustiMiient de la houelic s'unissent pour l'accomplissement du même acte. Ce sont peut-être des effets concourants d'une même onde d'émotion, du stimulus diffusé d'un niiMne sentiment énergique.
Il y a des circonstances où nn sens semble agir pour un autre, en agissant avant lui, comme lorsqu'un animal découvre la qualité saine ou insalubre d'un aliment par l'odorat avant de le goûter. Que le sens du goût nous informe de ce qui est bon pour la digestion (ce qu'il ne fait chez l'homme que d'une façon Irès-iniparfaite), cela ne doit pas nous surprendre, puisqu'à la bouche le canal alimenlaire est déjà commencé; nous avons plus de peine à comprendre comment l'odorat possède la faculté de dire d'avance les impressions de la digestion et de la nutrition.
Les exhalaisons des corps sont peut-être pour le nez des spécimens représentatifs de leur substance et des effets qu'elle produirait sur l'estomac; elles ont peut-être un effet analogue sur le système nerveux. Nous savons que l'odeur putride cause le dégoût, et qu'en essayant de manger la substance qui l'exhale nous complétons l'effet commencé par l'odeur. D'autre part, les substances qui émettent un arôme frais ou doux, ne provoquent probablement pas de nausée quand elles arrivent dans l'estomac.
Toutes les fois qu'un sens agit pour un autre, comme en manière d'avertissement ou d'invitation, nous remarquons Tharmonie profonde qui règle le jeu des différents sens; aussi appliquons-nous aux objets de tous les sens des épithètes communes. L'effet que nous appelons « fraîcheur », déterminé par le stimulus des poumons, de la digestion, ou de la tension nerveuse en général, se manifeste dans différents sens. La difficulté consiste à trouver \q même objet extérieur , agissant de la même manière sur deux ou plusieurs sens, comme l'aliment agit sur la vue et l'odorat. Nous croyons qu'un petit nombre seulement de ces coïncidences peuvent être reconnues avant l'expérience, et que la principale sauvegarde de l'animal consiste à faire l'ex-
périence directe de manger ce qu'il rencontre, et de décider d'après les impressions qui en sont la conséquence (1).
Nous devons citer aussi parmi les sensations concourantes, les faits de transmission, de radiation et de réflexion de sensations. Nous avons déjà parlé (actions réflexes, p. 213) de la te.ndance qui portait une stimulation nerveuse violente à étendre sa sphère sur les branches collatérales. Nous connaissons des cas de transmission définie et constante du siège d'une sensation à une région distante. Dans la coxalgie, la douleur se fait sentir au genou. Quand le rein est le siège d'une irritation, la sensation de la douleur se localise dans le talon. Certaines maladies du cerveau s'accompagnent de douleurs dans les membres. (Voy. Physiologie àQ Marshall, t. I, p. 3^7.)
III. — Jeu in$^tinctir du ii^eiitiiuent
Mouvements et effets qui dépendent de l'influence du sentiment, opinions de Mûller sur les « mouvements dus aux passions de l'ame ». — Opinicm de Ch. Bell sur les mouvements de la face. — Muscles de la face qui jouent un rôle dans l'expression des sentiments. — Muscles du sourcil, du nez, de la bouche. — La voix, le diaphragme, influence du sentiment sur les muscles en général. — Effets organiques du sentiment sur la glande lacrymale, les organes sexuels, digestifs, la peau, le cœur, les poumons, la glande mammaire. — Plaisir qui résulte de l'accroissement du jeu des fonctions vitales, peine qui résulte de son affaiblissement, stimulants du plaisir et de la peine. — Manifestations des sentiments au point de vue de ce principe, explication de l'existence de muscles spécifiques de la douleur, manifestations vives d'une peine aiguë, rire et sanglot. — Exception au principe qui relie le plaisir à l'accroissement de l'aciion vitale. — Nécessité de l'hypothèse d'un principe de stimulation, stimulants naturels des sens, narcotiques. — Raison en faveur d'un autre principe complémentaire. — La vie à la ville et la vie à la campagne.
Pour continuer notre revue des éléments primitifs de la sensibilité et de l'activité de l'organisme mental, nous allons examiner le mécanisme instinctif ou originel qui sert à l'expression du sentiment (2). On sait parfaitement que- quelques-unes
(1) C'est un fait que l'agneau commence à manger, non l'herbe tendre et courte, mais les épis longs et secs.
(2) Nous avons déjà (p. 223) lait connaître la loi qui, selon nous, relie ensemble l'émotion, ou sentiment, et les actions physiques de l'organisme que l'on considère comme l'expression du sentiment. Les mouvements causés par
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(les maniroslalioiislosplusc'vidcnlcs du sontimcnlchez l'homme, comino le rire et les larmes, nous ajjparliennent depuis la naissance. I/éduration s'altaelie à réprimer les pcnebanls ori.qinels non moins qu'à donnei' de nouvelles formes, arlidcielies celte l'ois, à l'expression des émotions.
Nous citons les pages (jue Miiller a consacrées à ce sujet dans sa Physiologie, sous le nom de Mouvements provoqués par les passions de l' esprit.
c((Vest surtout la portion respiratoire du système nerveux qui produit des mouvements indépendants de la volonté sous l'inlluence des passions de l'esprit. Ce qui arrive en pareil cas conlirme de nouveau que tout changement brusque dans le cerveau, qui se propage à la moelle allongée, modifie sur-le-champ le mode des mouvements respiratoires, par l'intermédiaire des nerfs respiratoires, y compris le nerf respiratoire de la face. Nous manquons de données soit pour aflirmer soit pour nier que les passions résident dans une région particulière du cerveau, d'où émaneraient leurs effets. Mais ces effets sont transmis dans toutes les directions par les fibres nerveuses motrices qui, suivant la nature de la passion, sont ou excitées, ou affaiblies, ou même paralysées.
» Dans les passions excitantes, il survient des spasmes et souvent même des mouvements convulsifs qui affectent les muscles placés sous la dépendance des nerfs respiratoires et du nerf facial. Non-seulement les traits de la face sont décomposés, mais encore les mouvements de la respiration sont altérés au point de produire des cris, des gémissements, des sanglots.
rcxcilalion mentale ont passé pour être purement des incidents de quelquesuns des plus énergiques sentiments; on s'est peu occupé de rechercher la place quileur revient dans une étude scientifique de l'esprit. Pour notre part, nous considérons les gestes aclils comme un élément du fait complexe de la représentation dans la conscience, dans toutes ses formes, comme dans toutes ses variétés. Nous ne nous bornons pas à dire que nous pouvons avoir des senlimenls qui ne donnent pas naissance à une excitation visible des membres actif*, soit comme conséquence d'une suppression par la volonté, soit parce que le stimulus diffusé est trop faible pour vaincre l'inertie des parties à mouvoir, mais nous entendons affirmer qu aucc le sentiment il y a toujours un courant librement diffusé d'activité nerveuse, qui tend à produire des mouvemenls, des gestes, une expression et tous les autres effets que nous allons décrire. (Voyez aussi Émotions and the >vjll, Emotions^ chap. I,§ 2.)
Toute passion quelle qu'en soit la nature, pourvu qu'elle soit vive, peut déterminer des cris et des sanglots. La joie, la douleur, la colère, la rage, peuvent produire des larmes. Dans les passions déprimantes, comme l'anxiété, la crainte, la terreur, tous les muscles sont détendus, parce que l'inlluence motrice du cerveau et de la moelle épinière diminue; les jambes ne portent plus le corps, les traits s'affaissent, l'œil devient fixe, la voix s'éteint. Certaines passions sont mixtes, l'esprit ne pouvant s'affranchir de l'influence déprimante, il faut un effort du cerveau pour chasser l'influence funeste. Dans ces passions mixtes, il peut arriver que certains muscles, ceux de la face surtout, expriment l'abattement, tandis que d'autres entrent en action ; en sorte que les traits sont contournés, soit par l'effet de l'inertie des muscles antagonistes du côté opposé, soit par une contraction convulsive. Souvent aussi, tant dans les passions mixtes que dans les passions déprimantes, il survient un tremblement de quelques muscles de la face. Le mouvement volontaire d'un muscle paralysé par l'influence de la passion doit aussi devenir tremblotant, parce qu'il n'obéit plus d'une manière exclusive à l'influence de la volonté. C'est ce que nous éprouvons surtout dans les muscles de la face, lorsque nous voulons les mouvoir pendant que s'exerce l'action d'une passion déprimante ou mixte : ils tremblent alors ainsi que ceux âe l'organe vocal, et si nous essayons de parler, notre voix manque d'assurance.
)) Le nerf le mieux doué pour indiquer l'état d'esprit pendant qu'une passion sévit, est le facial (1); c'est le nerf de la physionomie, et son volume diminue déjà chez les mammifères à mesure que les traits de la face perdent de leur expression mobile. Chez les oiseaux, il n'exerce aucune influence sur l'expression de la face; il n'en reste plus que la branche qui se rend aux muscles hyoïdiens et au muscle cutané du cou; le froncement de la peau du cou, et chez quelques oiseaux, le redressement de la huppe, sont les seuls mouvements par lesquels le facial signale une passion. Outre le nerf facial, les nerfs respiratoires tant internes, comme les laryngés et les phré-
(1) Le ned facial est le nerf moteur de la face. Il se distribue aux muscles de l'oreille et du cuir chevelu, à ceux de la bouche, du nez et des paupières, ainsi qa^aux muscles cutanés du cou.
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niques (1), ([uc les oxlcriios comiiio cimix (jiii se rciulciil aux nius('I(\s tlioniciqucs et abdominaux, sont Irùs-sujets à subir l'inlluonrc dos passions. Cependant quand les passions attcM^ncnt leur paroxysme, leur elfi't s'étend à tous les neii's racliidiens, de manière à déterminer quelquefois une paralysie incomplète et le tremblement de tout le corps.
» L'expression si variée des traits de la face dans les diverses passions, montre que chaque état de l'âme met en jeu ou relâche certains groupes de fd)res du nerf facial. Les causes de ce phénomène et de cette relation nous échappent entièrement.
» Le trouble qui saisit l'action du cœur durant les émotions mentales est un cas remarquable de l'iniluence des passions sur les mouvements des organes desservis par le grand sympathique. » (P. 932. — Li.)
Quant aux mouvements de la face, Ch. Bell pense que la plupart d'entre eux sont secondaires et dépendent des mouvements de la respiration. Il considère le cœur et les poumons comme les grandes sources primaires d'expression, comme les organes qu'affectent en premier lieu des excitations émotionnelles du cerveau.
Il signale « l'étendue des actions de la respiration; l'éloignement qui sépare du cœur les parties agitées. L'acte de la respiration n'est pas limité au tronc; les actions de certains muscles du larynx, du pharynx, des lèvres, des narines sont indispensables pour dilater les passages de l'air, afm qu'il s'introduise librement dans l'acte de la respiration dans la proportion requise par l'augmentation de l'activité de la poitrine. Sans cette disposition les parois de C9S tubes mous s'affaisseraient, et nous serions étouffés par l'effort et par la passion. Voyez combien de muscles concourent à l'acte unique de la respiration, combien s'y ajoutent pour celui de la toux, combien sont mis en jeu par celui d'éternuer, réfléchissez aux combinaisons variées où entrent les mouvements des muscles du pharynx, du larynx, de la
(1) Les nerfs laryngés se distribuent aux différentes parties du larynx; ils ont par conséquent un rôle dans l'émission de la voix. Les nerfs phréniques ou diaphragmatiques sont les nerfs spéciaux du diaphragme.
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langue, des lèvres, dans la parole et dans le chant (1), et vous pourrez apprécier exactement la quantité de muscles qui s'associent à l'acte simple qui consiste à dilater et à comprimer la poitrine. Mais combien plus nombreux sont les changements opérés sur ces muscles quand la nature s'en sert pour transmettre nos idées et nos sentiments, non-seulement par la langue des sons, mais parcelle de l'expression et de la physionomie.
«Voyons marcher le mécanisme. Un homme est menacé de sullbcation, une énergie subite et violente caractérise ses traits, son pharynx se contracte, il fait des efforts de respiration, il contraclc son visage, élève sa poitrine et ses épaules, serre les poings, et s'attrape à tout, comme un noyé. Tels sont les efforts qu'il fait sous l'intolérable sensation qui oppresse son cœur, tels sont les moyens que la nature emploie pour préserver la machine animale, en donnant à l'organe du cœur une sensibilité qui provoque les efforts suprêmes. » Anatomy of expression, 3^ éd. 91.)
Ce dernier exemple ne tranche pas la question de savoir si les organes respiratoires tiennent sous leur dépendance la contorsion des traits, puisque la douleur intense qu'on suppose est capable d'exciter directement à l'action toutes les parties du corps. Les premières remarques sur la nécessité des mouvements des passages de l'air, le pharynx, la bouche, les narines, pour favoriser l'action des poumons, sont bien plus favorables aux idées de l'auteur.
L'expression des yeux prouve d'une manière décisive que l'action de la face n'est pas totalement la conséquence de l'excitation respiratoire, car les yeux ne sont pas des agents de la fonction de la respiration. Nous sommes donc conduits à la conclusion que, s'il faut rapporter une partie considérable de l'expression à la sympathie ou à l'association des parties avec les mouvements des poumons, il y en a une autre qui n'en dépend pas, mais qui tire directement son excitation du cerveau, par la môme impulsion commune qui affecte les organes respiratoires, vocaux, etc. Le passage de Millier cité ci-dessus reconnaît cette action distincte.
(1) Ces associations ne sont pas primitives ou instinctives, elles n'appartiennent pas à la classe que nous sommes le plus intéressés à suivre à présent.
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En suivanl systématiquoincnl cl en di'îla-l les i)li(''noinèncs ])liysiques qn'\ acrompaj^nciil les étals de senliineiil, on ]kmiI voir (priis se rangent en deux classes nettement tranchées, à savoir les efl'els de nioiivemont par le syslènne musculaire, et les elïets orgmiigtœs, ou bien les inlluences exercées sur les viscères et les organes glandulaires. Voyons d'abord les mouvements. Nous trouvons que certains muscles sont plus particulièrement influencés par le sentiment; on les appelle pour cela muscles d'expression. Dans cet ordre, les muscles de la face attirent surtout notre attention.
Les muscles de la face qui en entretiennent les mouvements sont disposés autour de trois centres distincts : les yeux, le nez et la bouche. La bouche possède le plus grand nombre de muscles , aussi est-elle le plus facilement impressionnée par les états de sentiment. Le nez est de tous; le moins doué de mobilité.
Le muscle du sourcil est Voccipito- frontal, qui descend en avant du front pour s'insérer dans le sourcil, qu'il relève en le courbant. Il a pour antagoniste le sourciller [corrugator superciliï) qui fronce la peau du front et rapproche les deux sourcils. Ces deux muscles sont des muscles d'expression par excellence, bien qu'ils aient un rôle dans la vision comme muscles soumis à la volonté. Ils sont mis en jeu pour exprimer des émotions de caractère opposé, l'un pour les émotions agréables, l'autre pour les émotions pénibles, le doute et l'embarras; le spectateur qui en aperçoit les mouvements aperçoit en même temps par l'effet d'une association les états de l'esprit qui correspondent à ces mouvements. Le muscle orbiculaire des paupières qui ferme l'œil appartient à la classe des sphincters, comme celui qui entoure la bouche et ferme les lèvres. A l'orbiculaire s'oppose y élévateur de la paupière supérieure, sous l'influence de la volonté, comme aussi sous celle de l'émotion. Le tenseur du cartilage tarse est un muscle très-grêle, très-court^ situé au coté interne de l'orbite et reposant sur l'enveloppe fibreuse du sac lacrymal, en arrière du tendon de l'orbiculaire.
Les muscles du nez sont d'abord le pxjramidal^ sorte de prolongement de l'occipito-frontal; il descend jusqu'au milieu du nez où il devient tendineux et s'unit au muscle constricteur de la narine. Il ne semble avoir d'autre effet que de donner un
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point d'attache fixe au muscle frontal; il fronce la peau à la racine du nez.
Vélévateur commun de la lèvre et de Vaile du nez est situé sur le côté du nez s'étendant du bord interne de l'orbite à la lèvre supérieure. Il élève l'aile du nez et la lèvre supérieure en même temps.
Le dilatateur de la narine est un muscle mince triangulaire, situé sur le côté du nez, appliqué contre l'os maxillaire supérieur, transversalement dirigé de dehors en dedans et en haut. Il élève le cartilage latéral du nez et par suite élargit la narine, action qui se rattache à l'harmonie de la respiration puisqu'elle ouvre le passage nasal au courant atmosphérique.
Le constricteur de Vaile du nez est un petit muscle situé entre la membrane muqueuse et la couche musculaire de la lèvre avec laquelle ses fibres sont étroitement unies.
De tous ces muscles et même de quelques autres petits groupes de fibres musculaires qu'on peut découvrir sur les cartilages du nez, le plus puissant est l'élévateur commun de la lèvre et du nez, lequel est complètement soumis à la volonté et produit une contorsion des traits très-prononcée, en fronçant le nez et en élevant la lèvre supérieure. Ce muscle se contracte fortement dans l'expression du dégoût à la suite d'une mauvaise odeur; par suite, il sert à exprimer les dégoiits en général. Toutefois, il s'emploie aussi dans d'autres circonstances où le dégoût n'a rien à faire.
Il y a neuf muscles attachés aux mouvements de la bouche. Un seul, Vorbiculaire, est unique, il entoure l'ouverture buccale; tous les autres sont pairs et rangés symétriquement autour de cette ouverture.
Vélévateur propre de la lèvre supérieure s'étend du bord inférieur de l'orbite à la lèvre supérieure; il sert à élever la lèvre sans le nez, ce qui n'est pas un acte très-aisé.
Vélévateur de Vangle de la bouche [canin) est en partie caché par le précédent.
Les zygomatiques forment deux faisceaux étroits de fibres musculaires étendus obliquement du point le plus saillant de la joue à l'angle delà bouche. L'élévateur de l'angle do la bouche et les zygomatiques servent à tirer en dehors l'angle de la bouche dans le sourire; ce sont des muscles d'expression.
De ces quatre muscles, les deux j)remicrs sont consacrés à l'élévation de la lèvre su|)érieure, mais leur action n'est ni énerjîique ni lrai)|)anle. En lait, la lèvre suj)érieure est remarquable par sa lixilé, si on la compare à la lèvie intérieure; elle ne s'élève pas souvent, chez l'homme, et quand elle s'élève c'est [)lulùt par l'action de l'élévateur commun que par celle du nmscle propre.
La région de la mùclioire inférieure contient trois muscles: Vnbuisseurdc Vdiigle de la bouche tendu de l'angle delà bouche à la mâchoire inférieure ; Vabaisseur de la lèvreinféiHeure {carré), plus près de la ligne médiane du menton que le précédent par lequel il est un peu caché ; il s'insère sur la lèvre inférieure d'une part et de l'autre sur l'os maxillaire inférieur, ses fibres s'unissent d'abord avec celle du muscle du côté opposé, et ensuite avec celles de l'orbiculaire des lèvres; Vélévateurde la lèvre infériewe {houppe du menton) s'attache à l'os maxillaire inférieur au-dessous des alvéoles dentaires de chaque côté de la ligne médiane, et se rend dans le tégument du menton qu'il élève en se contractant.
Les autres muscles ne prennent pas leur attache sur les mâchoires. Ils sont au nombre de deux : le buccinateur, muscle mince, plat, quadrilatère, qui joue un rôle dans la mastication; Yorbiculaire des lèvres, sorte de sphincter, de forme elliptique comme tous les sphincters, composé des fibres concentriques disposées autour de l'ouverture de la bouche, mais avec cette particularité que les fibres ne passent pas d'une lèvre à l'autre, ce muscle est plat et mince.
L'ouverture de la bouche est susceptible d'une dilatation et d'une contraction considérables ; la dilatation est produite par les différents muscles qui rayonnent autour de la bouche, et tirent sous différents degrés d'obliquité les lèvres et leurs commissures vers leurs points respectifs d'attache fixe. Les élévateurs sont nécessairement situés en haut, les dépresseurs en bas, et les rétracteurs proprement dits (zygomatiques et buccinateurs) sur les côtés. Les buccinateurs ont une autre fonction, celle de comprimer les joues, quand les substances alimentaires viennent se loger entre les joues et les mâchoires pendant l'acte de la mastication.
Ce serait une erreur de croire que les effets de l'émotion
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s'arrêtent à la face parce que cette région en est le principal théâtre. La voix émet des sons qui présentent des dillerences caractéristiques sous Tinlluence de la joie ou de la souifrance, de l'affection ou de la rage. (Le mécanisme des organes de la voix trouvera sa place plus loin). Parmi les muscles qui sont spécialement affectés par un état mental, nous ne devons pas oublier le diaphragme.
Tous les muscles du corps peuvent être mis en branle, par une onde de sentiment violent; les mouvements, les gesticulations, les déplacements du corps sont considérés comme des preuves d'un certain état d'émotion. Dans les émotions joyeuses, nous remarquons souvent des gestes abondants qui s'unissent au jeu des traits et de la voix. Dans le chagrin, c'est quelquefois une agitation frénétique, mais le plus souvent une inertie, un accablement des membres. Dans l'admiration, il peut se produire des mouvements vifs, de même dans la rage, tandis que dans la peup nous observons un tremblement caractéristique.
Les effets organiques de l'émotion ont une importance égale à celle des effets musculaires. Les viscères et les organes glandulaires qui sont le plus nettement affectés sont :
1° La glande lacrymale et le sac lacrymal. Les larmes ne cessent de couler durant les heures de veille. Certaines émotions, la tendresse, la souffrance, une joie excessive sont les causes d'une augmentation de la sécrétion et de l'effusion des larmes, au point qu'elles se répandent sur les joues. Cet épanchement abondant produit fréquemment le soulagement d'une douleur accablante, probablement par un phénomène physique qui consiste à diminuer la réplétion des vaisseaux cérébraux. Une sensibilité puissante est sans doute attribuée aux organes lacrymaux, preuve de rapports étroits avec le cerveau. L'écoulement normal de cette sécrétion pendant l'état régulier de l'organisme quand il est représenté dans la conscience, se rattache à une sensation de bien-être ; dans le sanglot convulsif, non>seulemeut la quantité des larmes est excessive, mais la qualité en parait changée : elles sont fortement salées.
2*^ Les organes sexuels sont à la fois une source de sensation quand ils sont affectés directement, et les réservoirs où se déchaige l'influence du cerveau durant certains états de sentiment dont les sources sont ailleurs. Ils nous fournissent la
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preuve la plus IVappanlc que les éiuolions ne sont pas seiilenient sous la dépondanee du (îorvcau, mais sous l'influence cérébrale combinée avec ct^llc des autres or^^anes du corps. On ne connail pas de modilication cérébrale (|ui survienne à l'époque de la puberté; c'est néanmoins i\ cette époque que l'aptitude émotionnelle reçoit un grand développement. Bien que les organes sexuels ne reçoivent pas encore du debors le genre de stinudation qui leur convient, le seul fait de leur complet développement, comme par une répercussion des ondes diffusées parle cerveau, modifie le ton général des sentiments de l'esprit par un cbangemcnt analogue à celui que produirait dans un orgue l'addition d'une nouvelle série de tuyaux.
3° Nous avons déjà exposé l'influence des organes digestifs sur l'esprit; nous avons maintenant à indiquer l'influence de l'esprit sur ces organes. On ne peut guère douter qu'une émotion considérable passe sur les organes digestifs, sans affecter les opérations de la digestion, soit pour les accélérer, soit pour les ralentir. Toutes les passions perturbatrices et déprimantes enlèvent l'appétit et arrêtent l'action normale de l'estomac, du foie des intestins, etc. Une excitation gaie, renfermée dans certaines limites, stimule ces fonctions ; quoique la joie puisse être assez intense pour produire un effet perturbateur.
L'influence des sentiments sur la digestion se montre de la façon la plus évidente dans l'acte de la salivation. Dans la crainte, la bouche est desséchée par la suppression de l'écoulement de la salive, comme l'estomac par la suppression de la sécrétion du suc gastrique.
Un exemple également frappant de la relation des sentiments avec les organes digestifs est la sensation d'étouffement qui se produit dans le pharynx pendant le paroxysme d'une vive douleur. Les muscles du pharynx sont saisis d'une contraction spasmodique. La sensibilité remarquable de cette partie durant diverses émotions n'est pas autre chose qu'un degré supérieur de celle de l'intestin en général. L'effet est considérable par sa masse, mais il n'est pas aigu. Dans les émotions agréables même, on sent quelquefois une titillation du gosier.
Wl^apeau subit les effets des émotions. Les sentiments violents affectent la perspiration cutanée. La sueur froide qui couvre la peau sous l'influence de la peur ou d'une passion déprimante est une décharge soudaine des glandes sudorifiques
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de la peau. Nous apprenons par l'altération de l'odeur de la perspiration insensible ou gazeuse durant une forte excitation jusqu'à quel point les fonctions de la peau peuvent être influencées par cette cause. D'autre part, on peut supposer que les émotions causées par une agréable satisfaction exercent une influence heureuse sur toutes ces fonctions.
Les mêmes remarques conviendraient à l'action des sentiments sur les reins.
5° La force de propulsion du cœur varie avec l'état mental aussi bien qu'avec la santé et la vigueur de l'organisme. Certains sentiments sont des stimulants qui ajoutent à la force ; les douleurs intenses au contraire, l'effroi et l'accablement en diminuent l'efTet. Millier remarque que le trouble du cœur est une preuve de la grande étendue de l'onde émotionnelle, ou de son extension au delà de la sphère des nerfs cérébraux jusqu'aux parties soumises à l'influence du grand sympathique.
6° Les poumons. Les citations que nous avons déjà empruntées à Millier et à Bell expriment assez l'influence des émotions sur les mouvements de la respiration. L'effet immédiat de l'augmentation ou de la diminution des mouvements est d'accroître ou de diminuer l'activité de l'échange de deux gaz, l'oxygène et l'acide carbonique, à la surface des poumons. Les nerfs ne peuvent altérer cet échange qu'en altérant la. force des mouvements respiratoires.
7° La glande mammaire chez la femme. Comme toutes les autres sécrétions, celle du lait est une cause de bien-être quand elle s'opère durant certains états d'esprit ; tandis que les passions déprimantes la suppriment et l'empoisonnent. Si l'on considère que cet organe est le siège d'une sensibilité qui vient s'ajouter à toutes les autres, et qu'il reçoit aussi l'onde émotionnelle diffuse pour en augmenter les effets, on ne sera pas surpris qu'il élève le tempérament de la femme à un degré de sensibilité que ne possède pas l'homme, et surtout après l'enfantement^ alors que cet appareil est en pleine activité. |
Pouvons-nous formuler des lois qui expliquent cette fusion des effets physiques avec les états de sentiment ?
On peut ramener un très-grand nombre de faits sous le principe suivant : Les états agréables se rattachent à un accroissement.
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et les étals pénibles à une diminution de Vaction de quelque {(inction vitale^ ou de toutes les fonctions vitales.
llevcMi()nsauxaj^('nLs,aiix slimulaiils des senlimculs de plaiNir pour les comparer avec leurs opposés. Pour commencer par les sensations musculaires, ou sait (pie rexercice n'est agréable que; lorsque nous dépensons un excès de force, et ([ue par là nous «lonnons un cours plus rapide au sang. Le c(euretles poumons sont accélérés par l'exercice c()r})orel, tandis qu'une accumulation de force qu'il serait pénible de retenir se dégage. Que h; monient de la fatigue vienne, et que l'excitation continue, nous constatons les caractères de la peine et de la diminution de la force de l'organisme. Quand l'exercice se prolonge jusqu'au point où la fatigue devient pénible, il se fait une diminution réelle de la somme d'acide carbonique dégagé par les poumons, signe d'un aflaiblissement delà respiration. L'action du •cœur est pareillement affaiblie ; l'activité des deux organes vitaux a diminué. Il est également certain que la force digestive >est diminuée dans les mêmes circonstances.
Le principe ne s'applique pas moins au sentiment très-agréable du repos musculaire, si la somme d'exercice a été bien proportionnée à la force. Voici évidemment ce qui arrive dans ■le repos après l'exercice : les muscles ont dépensé leur excès de force, et stimulé par l'effet de cette dépense plusieurs fonctions vitales, telles que le cœur, les poumons et la peau. La fonction digestive n'est pas directement accélérée par l'effet de l'exercice, mais plutôt retardée par suite de la concentration des courants nerveux dans les muscles. Cependant la hausse provoquée dans les fonctions de ces autres organes a produit beaucoup de bien •et, au moment durepos, la force jusqu'ici appelée dans une di rection exclusive, étant redevenue libre, revient aux autres parties et spécialement aux fonctions digestives, dont l'exaltation par cette circonstance coïncide avec le plaisir que procure l'attitude du repos. Tandis que nous reposons, une force vitale cesse •de se manifester ; par contre, d'autres travaillent d'autant plus : les fonctions organiques sont généralement exaltées, en même temps que celles de l'esprit et des muscles baissent.
A l'égard des sensations organiques, il est à peu près superllu de rien ajouter. Quelques faits peu nombreux semblent faire exception à la règle que les douleurs organiques ont des rapports avec la perte de force dans quelque fonction vitale et les plai-
sirs organiques avec l'état inverse. Les blessures, les contusions, les maladies, la suffocation, la soif, la faim, la nausée sont autant d'attaques à notre vitalité.
En somme, il ne peut y avoir de discussion quant à la tendance générale. Les exceptions mêmes, quand on lesétudie, servent dans quelques cas au moins à confirmer le principe. Le froid est un agent qui cause delà douleur, nous savons pourtant qu'il acccroît l'activité des muscles, des nerfs, des poumons, et de la digestion, et ne déprime qu'un seul organe, la peau. Nous pouvons en conclure que la peau est un organe plus sensible que tous ceux que nous venons de citer. La stimulation s'obtient quelquefois sans la dépression, comme dans la réaction après un bain froid par lequel la peau reprend du ton : l'effet de cette excitation porte à la gaîté. Dans d'autres cas, alors même que le froid déprime la peau, nous pouvons encore désirer, même au prix de cette peine, stimuler les autres organes, comme lorsque nous marchons en plein air par une froide journée d'hiver.
Une autre exception apparente c'est l'absence accidentelle de toute douleur que nous trouvons parfois chez les malades; c'est ainsi qu'aux derniers moments de la vie, se montre une période de bien-être. Ces exemples prouvent une vérité à laquelle nous sommes déjà préparés par celui du repos musculaire dont nous avons déjà parlé, à savoir qu'une surexcitation de toutes les jonctions n'est pas nécessaire pour la production du plaisir ; dès lors la question se pose de savoir quelles fonctions sont le plus nécessairement liées à la production du bonheur^ et quelles le sont le moins. Il est clair que le fait delà dépense ou de la possession d'une grande force musculaire n'est pas un élément essentiel, quoique en s'ajoutant à d'autres, il acquière une grande valeur. Il est aussi clair que la force de la digestion, et, dans une certaine mesure celle qui produit la chaleur animale, sont indispensables. L'inanition, l'indigestion et le frisson portent dans certains cas les cœurs les plus assurés au désespoir. Il se peut que le bien-être du malade alité et la placidité des derniers moments du mourant soient jusqu'à un certain point l'effet de ce que la maladie a atteint surtout les fonctions qui participent le moins à notre sensibilité. C'est par là qu'une mort sans douleur fait un contraste avec une vie de souffrances. Il y a des parties dont on ne sent le dérangement que la veille de l'issue fatale; il y en a d'autres qui ne peuvent être lésées sans
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rcvclor leur altération, cl ([ui donnonl dos douleurs bien des années avant la nioii. Même les organes ([ui ont, après le cerveau, l'union la plus étroite avec l'esprit, peuvent subir des altérations morbides ([ui ne les eni[)é(dient [)as de l'aire à une onde agréable la réponse vive accoutumée. La simple obstruction de l'intestin fait sur le bonbeur un edet plus déprimant que certaines maladies organiques des mômes organes. Les poumons arrivent souvent au terme de leur destruction avant d'all'ecter la gaîté du malade ; tandis que l'bomme le mieux portant est en proie à l'angoisse la plus cruelle par l'effet d'une suffocation partielle.
Quand nous passons des sensations organiques h celles des cinq sens, nous n'apercevons pas une coïncidence aussi nette. Dans le goût et l'odorat^ par exemple, la règle se vérifierait peut-être pour les sensations qui intéressent des organes importants comme l'estomac et les poumons, mais fort peu pour les sensations propres à ces sens. Un goût simplement doux, sans être savoureux, fait plaisir ; mais nous ne pouvons, dans ce cas, dire qu'une fonction importante a subi un accroissement marqué. Un goût amer peut avoir un effet tonique; de môme certaines odeurs. Il y a des odeurs douces qui sont malsaines, c'est-à-dire déprimantes, et quoique quelques-unes des mauvaises odeurs aient un effet déprimant, elles ne le sont pas toutes, et il n'y a pas de proportion entre la peine produite et l'affaiblissement des fonctions.
Des impressions du tact douces et agréables font sur l'esprit un effet qui a de l'analogie avec une chaleur agréable ; mais nous ne pouvons attribuer à ces impressions les mêmes conséquences physiques qu'à la chaleur. D'autre part, une douleur poignante bien loin de diminuer les forces les exalte plutôt, pour un temps au moins; de sorte que dans ce cas aussi l'induction qui lie le plaisir et la peine à l'exercice de la fonction ne se confirme pas.
Les plaisirs de la vue s'accompagnent probablement d'un certain accroissement des forces. Quand une personne passe d'une pièce obscure à la lumière du jour, les pulsations et les mouvements respiratoires s'accélèrent, ce qui concorde avec la doctrine générale. Encore ne pouvons-nous pas affirmer que le degré d'augmentation de l'énergie vitale correspond toujours avec le degré de plaisir. Le principe qui nous était si utile avec
les plaisirs ou les peines organiques ne paraît pas vrai pour les cinq sens. Il faut chercher quelque autre mode d'action, si l'on veut donner une théorie complète du plaisir et de la peine. Mais avant de rechercher cette loi complémentaire, achevons la revue des faits qui vérifient la loi déjà connue, en considérant le cortège des sensations à un autre point de vue.
Jusqu'ici nous avons examiné les agents du plaisir ou de la peine, et nous avons constaté que dans beaucoup de cas ils exaltaient ou déprimaient les forces. Ce n'est pas tout : nous trouvons une autre série de preuves dans les manifestations \)roduites sous l'influence des conditions mentales opposées, ce qui nous conduit à examiner d'autres plaisirs et d'autres peines que celles qui proviennent des sens.
Qu'est-ce donc que cette expression du plaisir qu'on retrouve partout, quelle qu'en soit l'origine ? Peut-elle mieux s'exprimer que par les synonymes du mot plaisir, par les épithètes de vifs, animés, gais, joyeux, riants, appliquées aux mouvements et à l'expression, qui tendent toutes à faire naître l'idée que nos forces sont exaltées pendant le plaisir. Dans les modes joyeux, les traits se dilatent, la voix est pleine et forte, les gestes nombreux, la pensée plus riche. Dans les gambades de l'enfant, nous voyons réunis deux plaisirs, celui de l'esprit et l'activité du corps. Qu'à ce moment quelque souffrance aiguë pénètre dans cet esprit, tout s'affaisse comme si le cœur avait reçu un coup. (Nous ne disons rien à présent d'une forme de souffrance tumultueuse et convulsive.)Un diagnostic médical montrerait à l'évidence que le jeu du cœur et des poumons est affaibli à ce moment ; et il y a de bonnes raisons de croire qu'il en est de même de la digestion.
Nous pouvons être plus précis dans notre esquisse. Ch. Bell a complètement analysé l'expression de la face. Dans les émotions agréables, les sourcils sont relevés et la bouche dilatée, la physionomie s'ouvre ; dans les émotions pénibles, les sourcils se froncent, la bouche se resserre, et peut-être se déprime aux angles, par l'opération du muscle canin. Dans l'expression agréable, il y a évidemment une somme considérable d'énergie musculaire manifestée ; un nombre de muscles relativement puissants se contractent à fond. Nous trouvons dans ce cas la confirmation du principe général. Il est difficile de
dire |)()ur(ni()i la nature a choisi ces muscles pour en faire r()l)j(>t d'une slirnulation plus particulière (luand les forces du corps répondent à un IVéniissernent de plaisir. Jusqu'ici les faits s'accordent avec nos idées. Mais passons à l'expi'essioii j)énil)le, que trouvons-nous? Un effet qui semble mixte (1). D'un coté les parties qui étaient tendues sous l'influence du })laisir se rel.lchent, c'est un effet auciuel nous pouvions nous attendre. Si c'était tout, la preuve serait complète ; l'état de douleur s'accompagnerait de perte d'énergie musculaire dans les traits de la face. Mais ce n'est pas tout. Nous allons voir d'autres muscles entrer en jeu, par exemple le sourcilier, l'orbiculaire des lèvres, le canin. Si la force a abandonné un groupe de muscles, c'est pour se porter sur un autre, Il n'y a pas perte mais transport de force. C'est en considérant l'expression des sentiments à cette lumière, que Millier déclarait que l'on ne pouvait expliquer pourquoi certains muscles sont mis en jeu par le plaisir et d'autres par la peine; et que Gh. Bell appelait le muscle canin, abaisseur de l'angle de la bouche, un muscle spécifique de l'expression de la peine. Toutefois un examen plus attentif nous fera voir que même la dépense de force sous l'influence de la peine, qui semble si incompatible avec le principe général énoncé plus haut, est en réalité d'accord avec lui. C'est le jeu de certains muscles de petit volume, dont la contraction rend plus complet le relâchement des muscles plus grands. Par une très-légère dépense de force, nous pouvons donner aux organes actifs en général une attitude qui leur permette de renoncer à toute stimulation et d'affranchir la force de l'organisme au profit des autres parties. Par un léger effort des muscles fléchisseurs du corps et des membres, nous pouvons amener le relâchement des extenseurs, qui sont réellement les
(1) « Dans le chagrin, dit Ch. Bell, une langueur générale envahit toute la physionomie. La violence et la tension de la douleur, les lamentations et le tumulte comme toutes les excitations fortes, épuisent graduellement l'organisme. La tristesse et le regret accompagnés de dépression des esprits et de souvenirs tendres, viennent ensuite; la lassitude de tout le corps, avec les traits défaits et les yeux fatigués en sont les caractères les plus frappants. Les lèvres sont relâchées, la mâchoire inférieure s'abaisse, la paupière supérieure tombe et recouvre à moitié la pupille de l'œil. L'œil est fréquemment rempli de larmes, et les sourcils s'inclinent comme le fait la bouche sous l'action des abaisseurs des commissures des lèvres » . {Anotomj/ of Expression ^ 151.)
muscles de relïbrl, beaucoup plus loin qu'en cessant de les stimuler. Il en est ainsi à la face. Un léger effort du sourcilier produit le relâchement d'un muscle plus puissant, celui qui élève les sourcils; un faible courant de force dans l'orbiculaire des lèvres et dans l'abaisseur de l'angle de la bouche, aide les muscles zygomatiques et buccinateurs à se relâcher complètement. On peut dire qu'avec une petite force on en relâche une plus grande, en sorte, qu'après tout, l'effort positif des muscles qui opèrent sous l'influence de la douleur ne fait que coopérer dans la direction générale. Nous n'hésitons pas à dire que, sauf cet effet, ils ne seraient pas stimulés du tout dans les passions déprimantes; n'était que la dépense est plus que payée par l'épargne, ils resteraient immobiles dans ces circonstances. Gomment se fait-il que la dépense d'une certaine quantité de force musculaire serve à disposer'le corps et les membres à se reposer après la fatigue? C'est tout simplement parce que la masse générale du muscle peut arriver au maximum de relâchement grâce à la contraction de quelques parties. Comme le corps est mis en mouvement partout par des forces opposées, nous ne pouvons relâcher tous les muscles du corps à la fois ; le plus que nous puissions faire c'est de relâcher ceux qui ont supporté la fatigue et la chaleur du jour, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus considérable par la masse et la force ; mais cette détente nécessite la contraction des muscles opposés. Nous pensons donc que la tension de quelques muscles sous l'empire de la douleur n'invalide pas, mais confirme plutôt le principe en question.
Nous rencontrons une autre exception dans l'expression énergique provoquée par des douleurs aiguës. Quand un homme fait un bond sous l'impression d'une violente brûlure, on ne peut pas dire qu'il y ait chez lui un relâchement de la force musculaire ; c'est évidemment le contraire. Ce fait paraît contredire franchement notre doctrine. En réalité, pourtant, ce fait est l'effet d'une autre loi de l'économie qui à ce moment masque le principe général, mais pour le faire reparaître d'une manière plus saillante. Une peine soudaine et aiguë stimule les nerfs moteurs. Ils entrent en jeu un instant et lancent dans les organes du mouvement un courant violent, et y causent des effets spasmodiques. Au premier abord rien ne saurait contredire plus fortement notre thèse. Mais regardons l'autre côté du tableau. En
premier lien, l'explosion sj)asni()(li(iu(^ a délourné des fonctions ori^aniqucs le tiihul ré^Milier de force nerveuse qui leur est dû, elles en sont tontes sérieusement affectées ; en sorte que le mieux ([ui puisse arriver, c'est une [)erturljation de la direction normale de la force de l'organisme. Mais ensuite, quelle effrayante prostration après celte stimulation douloureuse ! Cela suffit à nous (îonvaincie (jue si la susceptibilité des nerfs sous l'influence d'un stimulus aigu, adonné lieu h une manifestation de force insolite, cette force a été en somme dépensée avec prodigalité (l).
Nous ne dirons rien pour le moment des causes du rire : il suffit qu'on sache que c'est une expression de la gaîté. Le principal agent du rire est le diaphragme, tous les autres sont secondaires. Ce grand muscle se contracte convulsivement, c'estù-dire il subit une série de contractions rapides et violentes. Sous l'influence de quelque stimulus cérébral le diaphragme se contracte, le sujet inspire une grande colonne d'air, et la rejette par des secousses interrompues, courtes et accompagnées d'un effet vocal. Une charge de force nerveuse a été engendrée quelque part, et elle se décharge dans le grand muscle de l'inspiration. Les actions subsidiaires indiquent aussi un accroissement de force. Quand le rire se fait entendre, c'est que les cordes vocales ont été tendues par l'effet de Tapplication d'un stimulus aux muscles du larynx. Les traits sont de la partie ; ils s'étendent jusqu'à la dernière limite. Les mouvements principaux du rire, aussi bien que les accessoires, impliquent tous la production d'un excès de force ; nous verrons si c'est une addition véritable à la force de l'organisme ou un transfert d'une partie à une autre, qui appauvrit certains organes et en stimule d'autres avec violence, comme cela arrive dans les convulsions occasionnées par la douleur. Or, à l'exception d'un rire excessif ou d'une
(l) Dans la douleur, le corps subit une violente tension, et toutes les émotions et passions voisines de la douleur, ou qui ont leur origine, leur fondement dans des sensations pénibles, ont pour caractère distinctif une action énergique ou un tremblement violent, effet d'une excitation générale. Il faut se rappeler, en même temps, que toutes les passions de cette classe, les unes plus immédiatement, les autres plus indirectement, produisent, à la seconde période, de l'épuisement, la perte de la tonicité, par suite de l'excès de l'effort. (Ch. Bell, Anatomy of Expression, i5/j.)
dépression anormale de l'organisme, nulle fonction essentielle n'est affaiblie par la décharge de force que nécessite ce violent effort. Si la digestion, la perspiration, l'exhalation par les poumons, l'action du cœur s'affaiblissaient pour fournira la dépense occasionnée par les mouvements convulsifs du diaphragme, nous pouvons être assurés qu'il y aurait ensuite une dépression aussi incontestable que celle qui suit la douleur aiguë, ce qui prouve qu'une explosion d'émotion joyeuse est une hausse subite des forces de la vie, qui se manifeste dans une respiration convulsive précipitée, la tension de l'organe vocal, et l'expression de contentement du visage.
L'explosion convulsive de la sou /finance contraste d'une manière frappante avec la précédente. C'est encore l'action convulsive de la poitrine qui joue le principal rôle; mais quelle différence î L'expiration, qui dans le rire était accrue avec violence, est ralentie maintenant. Il faut chercher la raison de ce fait dans le diaphragme, ou plutôt dans les centres nerveux qui l'animent. Ces centres, loin d'être dans l'abondance, sont en pleine banqueroute, ils ne peuvent pas même payer le tribut ordinaire. Cet arrêt partiel, cette paralysie, du diaphragme explique le phénomène. Pour éviter la sufTocation, il faut que les muscles de l'inspiration soient stimulés par des eff'orts (c'est ainsi qu'on emploie l'insufflation pour gonfler d'air les poumons d'un noyé): oe qui, par réaction, force au mouvement d'expiration. Ce fait rend le grand abattement des forces évident. Les accessoires l'attestent aussi. La voix est faible, et ne donne qu'une note longue, mélancolique. Le pharynx, saisi de convulsion, ne peu! se prêter aux mouvements rhythmiques de la déglutition. Les traits sont relâchés, excepté quand ils sont agités par l'effort de l'inspiration forcée. Quelquefois ces phénomènes sont modifiés, par exemple lorsqu'un enfant robuste éclate en un violent accès de cris et y dépense une grande force ; mais cet exemple s'explique par un excès de vitalité, c'est une décharge d'une force surabondante, il y a là plus de colère que de chagrin. En tous cas, la réaction qui survient montre que la force s'est dévorée et que l'organisme s'est appauvri, ce qui est le contraire du rire.
L'eff'usion des larmes est un phénomène concomitant de la souff'rance, mais il y a aussi des larmes de joie. Dans les accès de gaieté, les yeux se noient de larmes. 11 est permis de supposer
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quoc'cst lin accioissciiKMil du sliinulus vital de la glande lacrymale et du sac, qui amène la sécrétion d'un li(jnid(' lacrymal normal, lequel, en coulant sur la surlace sensible des paupières, v laisse une sensation agréable cjui; nous éprouvons dans les émotions tendres. La (|uanlité des larmes n'est pas augmentée au point qu'elles débordent. Mais il ne laul pas croire que l'effusion des larmes qui accompagne la soull'rance ne soit que le même l'ait agrandi. L'abondance du liquide ne prouve pas que toutes les autres parties du phénomène soient les mêmes dans les deux cas; on peut admettre que l'action de la glande a diminué et que la qualité du liquide est radicalement changée. Nous avons pour le croire des raisons spéculatives et un fait positif: la différence des sensations des paupières quand elles sont mouillées par des larmes de joie, et quand elles sont noyées par des larmes de douleur ou de chagrin.
Les vaisseaux sanguins du cerveau sont congestionnés non seulement dans les états douloureux, mais aussi dans les cas extrêmes des émotions tendres, et l'effusion des larmes est un moyen de soulagement.
Le principe que nous défendons sert à expliquer non-seulement un grand nombre de faits, mais aussi les efforts qui tendent à la conservation de l'individu. Si le plaisir contribuait à détruire les forces, l'organisme serait comme une maison divisée contre elle-même. D'autre part, si le principe indiqué ci-dessus était rigoureusement vrai^ nous ne serions jamais intérieurement poussés à agir d'une manière préjudiciable à notre bien physique. Si nous y sommes poussés, c'est une preuve de l'existence de quelque influence modificatrice qu'il faut mettre en lumière, afin de compléter la théorie du plaisir et de la peine. On a vu que les plaisirs ordinaires des cinq sens n'indiquent pas un accroissement considérable de vitalité; on pourrait en dire autant des émotions spéciales, de l'admiration, de Taffection, de la puissance, de la connaissance des beaux-arts, etc. Ces émotions s'accompagnent pourtant de quelque accroissement de force vitale, ce qui le prouve c'est que leur expression est vive et animée quand le plaisir est intense. Mais on ne pourrait pas dire que l'accroissement de vigueur d'un organisme correspond en toute occasion au degré de plaisir. Les stimulants nar-
coliques présentent une exception encore plus saillante; on sait en effet qu'ils affaiblissent et usent les forces de la vie. Si l'on soutenait que cette destruction est une conséquence tardive, qui correspond à la période oii l'excitation mentale a fait place à la peine, à la dépression, on pourrait répondre qu'il n'en est pas tout à fait ainsi : un homme qui boit jusqu'à l'ivresse perd sa force physique avant que le sentiment de gaîté l'abandonne, et l'excitation agréable que se donnent les fumeurs de tabac et d'opium peut continuer alors même que les forces vitales sont déjà complètement prostrées.
Nous voilà donc en demeure de restreindre la doctrine qui rattache le plaisir à la conservation personnelle par une autre doctrine qui rattache simplement le plaisir à la stimulation. Nous devons, à l'aide des faits^, déterminer les limites précises de ce second principe.
Il est convenable de diviser les modes de stimulation en deux classes : 1° Les stimulants des sens et des émotions, 2° les narcotiques et les drogues.
l** Voici ce que nous apprend l'étude des stimulants des sens. Les tacts, les sons, les sensations de la vue sont agréables quand leur intensité ne dépasse pas certaines limites (excepté peutêtre les sons discordants). La douleur, dans ces trois sens supé- 'rieurs, naît de l'excès du stimulus. Le point de l'excès est extrêmement variable chez les différentes personnes, et chez la même personne à différentes époques; il dépend évidemment de la vigueur de l'organisme. En sorte que nous pouvons dire avec certitude, pour les sensations du tact, de l'ouïe et de la vue, que la sensation, en tant que sensation, est agréable dans la limite déterminée par la vigueur du système nerveux. Pour les sens chimiques, le goût et l'odorat, nous ne pouvons affirmer aussi positivement cette règle; nous ne pouvons affirmer que la différence qui distingue les états pénibles du goût et de l'odorat de ceux qui sont agréables, est simplement une différence d'intensité. Nous ne comprenons pas encore en quoi consistent les modes distinctifs d'action des goûts doux et amers sur la substance nerveuse, et nous ne pouvons pas dire des goûts et des odeurs que la sensation en tant que sensation est agréable. En tous cas, ces plaisirs et ces peines ne s'expliquent pas d'euxmêmes par le principe de la conservation personnelle; on ne
j)ent les rapporter qu'au principe de la stinuilalioii. Une mauvaise odeur ne doit pas sou edel pénible j\ une dépression de la vilidilé, ni uneodcMir douée à uncM'xallaliou des forccis.
Ouelques-unes deséuiolions plus simples peuvent s'e.\pli([uei' aisément avee l'un ou l'autre des deux principes. L'admiialion est un stimulant ai;réal)le si elh; n'excède pas la limite qu'assignent les Ibiees de l'organisme. On peut en dire autant de la tendresse du sentiment de la domination, de celui des beaux-arts, etc. Un grand nombre d'émotions pénibles accompagnent certains agents déprimants : la crainte, le cliagrin, l.i honte en sont des exemples familiers. Ces passions peuvent aussi agir comme débilitants, ou comme irritants, du système nerveux.
T Les stimulants narcotiques, l'alcool, le tabac, le thé, l'opium, le haschich, la noix de bétel, sont agréables, mais n'arrivent guère à produire une faible action vitale. Ils peuvent avoir quelque influence favorable à la vigueur du corps pour un temps assez court, mais leur eflet comme stimulants du ton de l'esprit, est hors de toute proportion avec l'effet le plus intense qu'ils puissent produire sur l'activité musculaire. D'autre part, si cet effet dépasse certaines limites assez étroites, ils I minent et détruisent la constitution humaine; et le principe de la conservation personnelle n'est pas toujours susceptible d'en détourner les funestes conséquences.
La loi de stimulation, au sens où elle sert à compléter le principe de conservation, revient à ceci : nous possédons une certaine somme de vigueur nerveuse ou d'irritabilité, qui ne se convertit en plaisir actuel que sous l'impulsion de chocs qui n'ont aucune tendance nutritive, mais qui en épuisent et en consument la réserve. Si l'effet des stimulants ne dépasse pas une certaine limite, nous ne dissipons pas plus de force qu'il ne s'en reproduit; s'il reste en deçà, nous perdons le plaisir que notre organisme est capable de supporter; s'ils le dépassent, nous marchons vers la ruine et la décadence. Il semble que nous pouvons nous pass€5r à la fois la stimulation naturelle des sens, et une petite quantité de drogues stimulantes, sans épuiser notre réserve de force nerveuse.
On pourrait, non sans raison, soutenir que la stimulation est la seule cause de plaisir, et que l'entretien de la force vitale
permet de la pousser très-loin sans qu'elle dégénère en peine. Les faits fourniraient sans doute cette interprétation. On pourrait dire qu'il ne peut jamais manquer d'y avoir quelque genre de stimulation^, et que par l'effet de l'accroissement de la force générale cette stimulation, mettant enjeu la substance nerveuse restaurée, communique à l'organisme le ton agréable. Un certain degré de vitalité, dans quelques organes au moins, s'il n'est pas une condition essentielle d'un ton agréable, peut toujours élever l'intensité de l'effet d'une autre cause, et dans la pratique nous n'avons souvent pas autre chose à considérer.
Le contraste de la vie de campagne et de la vie de ville met en relief par un exemple familier l'effet des deux lois. Le plaisir de la campagne résulte principalement des influences conservatrices, salubres, ou vitalisantes. Le plaisir de la ville provient de la variété de la stimulation. 11 est possible d'arriver au bonheur par les deux genres de vie. Une santé vigoureuse n'est pas indispensable pour le plaisir; les nerfs peuvent répondre à des stimulations agréables, malgré certains modes de faiblesse physique, mais non malgré tous. La promptitude avec laquelle on arrive au frémissement que provoque un plaisir intense est une spécialité de la constitution nerveuse; l'état de l'organisme et plus particulièrement des organes glandulaires, est un él<'ment important de cette spécialité, mais le principal doit être cherché, dans une propriété du tissu nerveux. 11 se peut que l'individu ait, pour ainsi parler, un génie naturel pour le bonheur. (Voyez, à l'appendice B, d'autres développements de la discussion des effets physiques.)
IV. — nés germes in»i(inctifs de la volitioii
Actions spontanées qui servent de fondement à la volition. — Opinion de Miiller sur les rudiments des actes volontaires. — Insuffisance du principe de la spontanéité pour expliquer les mouvements volontaires. — Relation primordiale des sentiments et des mouvements ; loi qui relie le plaisir à l'accroissement de l'action. — La succion chez l'enfont à la mamelle; soulagement qui suit la douleur. — L'instinct delà conservation persoimelle comme modo de la volonté.
Dans un chapitre précédent, nous avons essayé d'établir quttous les organes sont susceptibles d'être mis en mouvement par un stimulus émané des centres nerveux, en l'absence de toute
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impression du drliors, on sans ;ivoii' été précédés (raucun sc^iitiinent. Nous considérons ce l'ait d'activité spontanée, comme le prélude de la volonté, comme l'un des éléiTionls delà volilion. En il'auti'es termes, nous pensons que; la volilion se compose d'un lait d'activité spontanée et de (luelque chose de plus.
Aucun psychologue n'a. (jue nous sachions, soutenu la doctrine des actions spontanées, ni des rapports essentiels de ces actions avec celles qu'on appelle volontaires; toutefois un physiologiste, Millier, a ressenti rinfluence de ces deux idées.
c( Il est évident, dit-il, que l'origine première du mouvement volontaire ne dépend point de la conception de son objet, car le l'œtus accomplit des mouvements volontaires (nous dirions spontanés) avant qu'aucun objet puisse affecter son esprit, avant que l'idée de ce qui est accompli par le mouvement volontaire soit possible. Il faut donc concevoir la question d'une façon plus simple. Quelle est la cause des premiers mouvements volontaires tlu fœtus? Nous n'y retrouvons aucune des conditions qui donnent naissance aux mouvements volontaires chez l'adulte. Le propre corps du fœtus est le seul monde d'oij il tire des idées confuses, et sur lequel il réagit. 11 ne meut pas d'abord ses membres pour atteindre un but extérieur ; il les meut uniquement parce qu'il peut les mouvoir. Cependant comme, dans cette supposition, il n'y a aucun motif de mouvoir une partie plutôt qu'une autre, et qu'au contraire le fœtus en aurait pour faire mouvoir tous ses muscles en même temps, il doit y avoir quelque chose qui le détermine à exécuter tel mouvement plutôt que tel autre, qui le pousse à retirer tantôt un bras, tantôt un(^ jambe. »
Nous croyons que Millier a forrnulé en termes trop absolus la supposition d'une tendance égale de tous les muscles à entrer en jeu par l'effet de l'activité spontanée des centres nerveux. On a peine à comprendre l'existence d'un équiUbre si parfait dans la charge des centres qui les mettrait tous en état de lancer un stimulus égal sur les muscles soumis à leur commandement. Il arrive toujours que quelqu'un des centres est plus disposé que d'autres à agir, en vertu de la vigueur qu'il doit à sa constitution ou à la nutrition, et lorsque l'un s'est épuisé, on peut attendre la décharge de l'autre. Nous avons vu qu'un arrangement particulier dispose les membres à se mouvoir tour à tour, en sorte que lorsque par une raison quelconque les jambes ont com-
mencé à se mouvoir, le mouvement continue et suit un cours régulier d'alternances.
«La connaissance des changements de situation, continue Millier, qui sont produits par des mouvements donnés, ne s'arquiert que peu à peu et par le fait des mouvements eux-mêmes. Le premier jeu de la volonté sur certains groupes de racines de fibres motrices dans la moelle allongée ne peut évidemment avoir pour but un changement de situation : c'est un simple jeu devolition sans aucune conception des effets qu'il produira dans les membres. Cette excitation volontaire (disons, plutôt, spontanée) des origines des fibres, sans but, amène des mouvements déterminés, des changements de position, des sensations de ces mouvements. Ainsi se forme dans V esprit encore vide une liaison entre certaines sensations et certains mouvements. Lorsque ensuite une partie du corps quelconque vient à recevoir une impression du dehors, dans une partie quelconque du corps, l'esprit sait déjà que le mouvement volontaire provoqué par cette impression convertie en sensation, se manifestera dans le membre qui est le siège de la sensation; le fœtus mettra en mouvement le membre affecté et non tous les autres en même temps. C'est de cette manière aussi qu'il faut se représenter les mouvements volontaires chez les animaux. L'oiseau commencera à chanter pour obéir à un instinct qui stimule les nerfs de de ses muscles laryngés; de là naissent des notes musicales. Par la répétition de cet effort aveugle de volition, l'oiseau apprend à la longue à relier la cause avec le caractère de relfet produit.
» Nous avons déjà vu d'après beaucoup d'autres faits que le principe nerveux qui agit dans la moelle allongée possède un degré extraordinaire de tension, ou de penchant à l'action ; que le plus léger changement de cet état excite une décharge de force nerveuse, qui se manifeste par le rire, l'élernument, le hoquet, etc. Tant que la tension du principe nerveux n'est pas troublée, nous sommes également prêts à des mouvements volontaires dans toutes les parties du corps, et c'est là ce qui constitue l'étal de repos, ou d'inaction. Toute impulsion au mouvement qui vientde l'esprit, dérange l'équilibre de la tension, et amène une décharge dans une direction déterminée, c'est-à-dire excite à l'action un certain nombre de fibres de l'appareil nerveux moteur. » (Physiologie de Millier.)
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Voilà, selon nous, uiierormulc exacte de l.i nature delà forec nerveuse. Ou peut (•()ui|)arer U\ système nerveux ;\ un orj^uedont les Foufllels sont eonslanunenl tendus et prcHs à se décharger dans tous les sens suivant les touches ([ue frappe Tor^aniste. Le sliinulus de nos sensations et de nos sentiments ne donne pas la lorce inleiue, mais détermine le point où se; fera la décharge et comment-elleselera. (Juand les centres nerveux du langage et du chant, par exemple, sont en hon état, ilsdéhordent de manière à entamer Faction d'une façon purement spontanée, ou ils restent chargés jusqu'à ce qu'une irritation venue du dehors, le son d'une autre voix, si l'on veut, les fasse partir. Un oiseau dont le chant ne s'est pas fait entendre depuis longtemps, n'a besoin pour se remettre à chanter que du stimulus de la voix d'un autre chanteur.
Qu'y a-t-il dans la volition de plus que l'impulsion active qui stimule les divers organes de mouvement, les membres, la voix, la langue, les yeux, etc., sous l'influence d'une décharge spontanée? En l'examinant de près, nous voyons que cette impulsion est insuffisante pour expliquer la volition, parce qu'elle est irrégulière, imprévue. Gomme elle dépend de l'état des divers centres nerveux, la décharge obéit à des conditions physiques, et non aux fins, aux buts que l'animal poursuit. Quand les centres de la locomotion sont bien réparés et exubérants, chez un chien par exemple, au moment où on le détache le matin, l'animal part de toute sa vitesse; puis quand la force est épuisée, il revient au repos par la même tendance spontanée, comme une montre qui s'arrête. Mais ce moment d'épuisement est le moment même où l'animal doit être actif pour se procurer l'aliment qui doit refaire son organisme; il faut qu*il trouve dans son épuisement même un stimulus qui le fasse agir, comme une montre qui au moment de s'arrêter ferait connaître au moyen d'un certain mécanisme qu'elle a besoin d'être remontée. La pure spontanéité ne parvient pas à faire ce que la volonté doit accomplir pour assurer notre conservation ; une force qui meurt quand l'action est le plus nécessaire ne peut être le véritable soutien de notre existence.
Mùller n'a pas fait du mot volontaire un usage correct en rappliquant aux mouvements initiaux provoqués par l'état de tension des centres nerveux ; ces mouvements ne sont qu'un
des termes du couple qui compose l'acte de volition. Le sentiment et le mouvement en sont les éléments nécessaires. Un morceau d'un aliment place sur la langue stimule le mouvement delà mastication; il y a là un effort volontaire, un effort provoqué et réglé par un sentiment, à savoir la sensation du goût ou de la saveur. Les actes qui s'accomplissent indépendamment de tout stimulus tiré du sentiment sont habituellement des actes involontaires, tels sont les spasmes et beaucoup de mouvements réflexes.
L'animal arrivé à son plein développement possède dans certains sentiments, certaines émotions, la faculté de produire des mouvements dans ses divers organes actifs. Il y a entre nos états émotionnels et nos états actifs, une connexion qui suffit à constituer un lien de cause à effet entre l'un et l'autre. La questionest de savoir si ce lien est originel ou s'il est le produit d'une acquisition.
Reid n'a pas hésité à classer le commandement de la volonté auquel obéissent nos organes, c'est-à-dire la séquence du sentiment et de l'action, qui se retrouve dans tous les actes de la volonté, parmi les instincts. (Voyez le chapitre sur les Instincts, Essayson the Active Powers.) Le pouvoir de porter un morceau à la bouche est, suivant lui, une conjonction instinctive ou préétablie du désir et de l'acte ; c'est-à-dire que l'état émotionnel de la faim accouplée avec la vue d'un morceau de pain, par exemple, s'associe par l'efTet d'une faculté originelle de l'esprit avec les divers mouvements de la main, du bras et de la bouche, qui jouent un rôle dans l'acte de manger.
Pour réfuter cette opinion de Reid, il n'y a qu'à faire appel aux faits. Il n'est pas vrai que les hommes possèdent au moment de la naissance, la faculté de commander à leurs membres par la volonté. Un enfant de deux mois ne peut se servir de ses mains selon ses désirs; il ne saisit rien, ne tient rien, et peut à peine fixer ses yeux sur quelque chose. Reid aurait pu soutenir tout aussi bien que les mouvements d'un danseur de ballet sont instinctifs, ou que nous apportons en naissant dans notre esprit, un lien de cause à effet entre le désir de peindre un paysage et les mouvements que doit faire le bras d'un peintre. Si la perfection de l'empire de la volonté sur les mouvements est l'effet d'une faculté acquise , cet empire sera le moins parfait durant la première année de la vie. Au
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Mioinont (le l;i naissance, l'aclion volonlaiic n'est ({u'iiiic non- •'iilité.
Va\ cons6(iu(Mn'(', il laul (|U(* r6tal)lisseni(Mil de ces liens qui unissent le sentiment à l'action, liens (jue la voliîion implique, soient l'elfet do quelcjne i)\)(iVdinn\(irquisitive. Mais l'aeciiiisition i(*pose elle-même sur (juelque tait primordial, sur un instinct. La question qu'il s'agit de résoudre consiste dans la constatation de la nature, au début de la vie, de ce lien qui unit nos sentiments à nos mouvements, et qui se change eu volitions mûries par l'éducation et l'expérience.
Quoique dans la volonté arrivée à son complet développement, un plaisir puisse provoquer les actions qui sont nécessaires pour le prolonger, comme nous en voyons un exemple dans la foule qui se presse sur les pas d'une musique militaire, nous voyons que dans Tenfance le plaisir peut bien provoquer quelque genre d'action, mais non pas nécessairement le genre qu'il faut.
Les mouvements de l'enfant surexcités par l'influence du plaisir, ne sont pas de ceux, et n'ont pas non plus la direction qu'il faut pour soutenir ou accroître ce plaisir, comme nous le voyons chez l'homme à un âge plus avancé. Il y a pourtant un effet d'amélioration dans le jeu des forces, quand un sentiment agréable s'empare soudainement de l'esprit. Nous avons vu qu'un accroissement de la force vitale est une des suites du plaisir, ce qui s'explique même dans la théorie qui rapporte les effets des sentiments à la stimulation ; cet accroissement s'étend quelquefois aux fonctions organiques sans les dépasser, et quelquefois aussi il gagne l'action des muscles, il n'est pas rare même qu'il se généralise dans tout le système musculaire, surtout à cette première époque oîi la vie est dans toute sa fraîcheur. Or, ce qui importe dans la question de la volonté c'est que cet accroissement gagne les muscles. Si l'organisme est au repos, il y aura une décharge de force ; s'il était déjà en action, l'action sera accrue. Nous n'avons pas encore de détermination dans un sens ni dans l'autre ; il n'y a pas de préférence, et par conséquent pas de volition.
Supposez maintenant que les mouvements qui proviennent simplement de l'exubérance des forces, soient accidentellement de nature à accroître le sentiment agréable du moment ;
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le fait même de cet accroissement de plaisir impliquerait l'autre fait de l'accroissement des forces de l'organisme, et des '//louvements qui sont enjeu au moment même. Le plaisir s'entretiendrait de la sorte lui-môme, et nous aurions là un fait équivalent en substance à une volition. La spontanéité, ou l'accident, a mis en jeu certains mouvements ; l'effet de ces mouvements c'est la production d'un nouveau plaisir ; mais nous ne pouvons produire du plaisir sans produire une force nouvelle dans l'organisme, par conséquent dans les membres qui agissent en ce moment. Tant que les mouvements ajoutent au plaisir, ils ajoutent à la stimulation qui les met eux-mêmes en jeu. Qu'ils cessent d'apporter du plaisir et nous verrons linir l'accélération de leur mouvement qui est la conséquence (le l'accroissement des forces.
Avant de donner des exemples concrets, complétons l'exposé général de la doctrine par l'examen de la peine. Prenons des mouvements qui commencent, comme dans le cas précédent, en vertu de la force spontanée d'un organisme en bon état, mais avec cette différence que ces mouvements occasionnent un sentiment subit de peine. En agissant ainsi, ils occasionnent aussi, d'après le principe que nous avons fait connaître, une dépression des forces vitales, qui, en s'étendant aux mouvements, en diminue l'effort et les ramène au repos. (Pour éviter toute complication, nous supposerons que la douleur n'a pas le caractère aigu qui irriterait les nerfs et provoquerait des mouvements spasmodiques de douleur ; nul doute que cet effet ne soit bien réellement naturel, mais comme il n'arrive pas d'une façon] constante, nous pouvons supposer en ce moment qu'il n'a pas lieu. La dépression des forces est le principal, l'inévitable effet de la peine.) Mais cet effet est justement ce qu'il faut pour faire échec aux mouvements qui sont la cause de la souffrance, et le but est pour le moment aussi bien atteint par la production de la dépression des forces, qu'il le sera plus tard quand la volonté aura acquis tout son développement. Si le remède qui convient à un état de souffrance, est la cessation du jeu d'une force, le remède consiste dans le fait lui-même, car la soufïmnce et la dépression de la force vont de pair. Nous voyons parfaitement l'application de ce fait chez l'homme et les animaux. Si nous voulons réprimer un excès d'activité chez
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un ôlrc vivant, la peine est un moyen sur. Une peine Iéf;ère. j)enl avoir un elïel opposé par les iiiisons ([ue nous avons données, mais une peine einelle rénssiia cerlainemenl. L'ellet naturel, direel, d'une peine est de déj)rimer les loices, y compris l'aelion innseulaire. Un choc ménn^ léger a souvent pour conséquence instantanée d'ariéler poui' un moment l'acîtivité. Ainsi donc, nous voyons que lorsque le mouvement et la peine se rencontrent, la peine arrête le mouvement par ses cfï'ets déprimants, comme aussi, })ar contre, un mouvement qui produit du plaisir, est soutenu et prolongé par l'exaltation des l'orccs qui est un effet de ce plaisir.
Prenons, par exemple, l'acte de sucer que l'enfant ou le jeune animal ont besoin d'exécuter dès leur naissance. Au début, il doit y avoir une opération réflexe, en vertu de laquelle, dès que le mamelon a été saisi par les lèvres, les mouvements de la langue commencent. La période où la volonté apparaît commence quand le sentiment du plaisir peut entrer enjeu pour soutenir l'action une fois qu'elle a commencé. Mais comment ce sentiment possède-t-il le pouvoir de provoquer la continuation de l'acte et peut-être d'en élever l'énergie ? Nous croyons que c'est par le contact de la substance nutritive sur l'estomac, qui excite toutes les propriétés vitales, y compris celle des organes du mouvement qui sont en jeu au moment même, c'est-à-dire la poitrine, la langue et la bouche. L'acte de manifester une force nouvelle en mâchant, en avalant, etc., quand l'aliment nous est agréable, est volontaire à toutes les époques de la vie. Supposons maintenant le point de satiété dépassé, admettons que l'enfant a franchi de lui-même ce point. Il en résulte que le contact du liquide sur l'estomac rempli, n'a plus le pouvoir de stimuler les forces de la vie ; que, si l'estomac continuait à s'emplir, il s'ensuivrait un effet contraire ; l'onde de force qui vient se répandre dans les organes de la succion disparaît, ces organes tombent dans l'inaction ; en d'autres termes, l'enfant s'arrête quand il juge qu'il en a assez; en réalité, l'état mental pénible appelé satiété s'accompagne d'une dépression des organes actifs, laquelle arrête enfin le mouvement qui a produit la satiété ; non pas, toutefois, comme plus tard, en supprimant de la force à cette partie, mais par un moyen détourné qui consiste à faire cesser le mouvement partout. La force primordiale
de la volonté ne sait pas isoler un membre du reste du corps; cette faculté se forme par une série d'efforts et d'essais. Le plaisir peut élever la force partout. La peine la déprime partout, dès l'origine; la faculté de choisir avec discernement le point qui doit agir n'est pas innée, il faut en faire l'apprentissage.
Nous avons supposé un plaisir qui^se rencontre avec le mouvement qui l'entretient, et une peine qui se rencontre avec un mouvement qui l'occasionne ; et nous en avons montré les résultats naturels. Voici un troisième cas aussi, si non plus fréquent: un animal souffre, son esprit est déprimé, en conséquence, et naturellement, ses forces sont tombées; néanmoins il fait encore des mouvements inconcertés ; la spontanéité n'est peut-être pas épuisée; et peut-être aussi la peine a-t-elle produit un autre eflét, l'irritation spasmodique des nerfs. En |tous cas il y a des mouvements, les membres sont jetés de côté et d'autre, la tête se tourne à droite puis à gauche* etc. Tout d'un coup, la peine cesse. Au point de vue mental, le résultat est une grande réaction, un transport de plaisir ; au point de vue physique, le résultat est une hausse de l'intensité des forces, y compris celles des organes du mouvement. Les mouvements qui étaient en jeu quand la peine a cessé, ont reçu une nouvelle ration de force tirée du fonds général, et sont devenu> plus énergiques. Appliquons cette théorie à un fait concret. Un animal nouvellement né gît souffrant sur le soL II ne sait pas ce qui cause son malaise, il n'en connaît pas davantage le remède. En supposant qu'il n'y ait aucune stimulation aiguë des nerfs, les suites physiques de cet état sont une faiblesse générale des membres. Pourtant les forces motrices ne sont pas entièrement domptées; par les efforts spontanés qu'il fait tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, il parvient enfin à se dresser sur ses pattes et commence un mouvement de locomotion en avant. Avec la locomotion l'agitation diminue sensiblement. Supposons que cette locomotion ait éloigné l'animal d'une position trop près du feu. A chaque degré d'apaisement de la sensation, l'animal ressent un élan déplaisir, et la stimulation habituelle augmente. 11 en résulte nécessairement que les mouvements locomoteurs qui ont commencé accidentellement, participent de l'accroissement de la force impartie à tout l'organisme, à la suite du soulagement de la peine, et qu'ils s'accélèrent. Si le soulage-
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iliciil conliniic, la sliiiinI.Mlion ;ni;j;nuMîlc encore, jusqu'à ce que I(! malaise se soil ed'acé même de la mémoire ; alors il n'y a plus d'accroissemenl, et l'animal, après avoir donné issue ;\ touU; la force (ju'il avail à sa disposilion, reprend l'allitude du repos. Toulelois, si pour éviter Seylla l'animal tombait dansCharybde, le cours des j)liénomènes serait renversé : une nouvelle peine produirai! son effet normal en arrêtant l'action; une augmentation graduelle de peine accélérerait la dépression, jusqu'à ce que le mouvement ne lïit plus possible.
Prenons un autre exemple, un enfant couché dans un lil éprouve la sensation pénible du frisson. Cette sensation a ses suites habituelles, elle cause ©u ne cause pas l'explosion convulsive que nous pouvons appeler l'expression émotionnelle caractéristique du frisson. En tout cas, que ce soit par suite du bon état de l'organisme, ou d'une irritation des nerfs, ilyades mouvements spontanés. Au cours de ces mouvements, il y en a im qui rapproche l'enfant de sa nourrice couchée à côté de lui ; à ce contact, il sent instantanément de la chaleur, il a un élan de plaisir, et un stimulus qui s'applique à l'organisme. Ce mouvement heureux se soutient, se renouvelle, devient plus énergique, et le contact est continué. Telle doit être l'opération naturelle de la loi qui rattache le soulagement d'oii résulte une sensation agréable, à un accroissement de force. L'enfant de douze mois peut accomplir cet acte en vertu d'un choix qui dirige sa volonté, l'enfant de trois jours ne peut le faire qu'au hasard, et par le secours du principe que nous avons expliqué. Dans l'intervalle il y a eu un apprentissage, dont nous parlerons plus loin (contiguïté, associations de la volition), et plus longuement encore, dans un autre ouvrage, Les émotions et la
VOLONTÉ
Certaines actions de diverse nature, qu'on appelle vulgairement instincts, ne sont pas autre chose que des phases ou des résultats de cette propriété fondamentale de l'esprit. Vinstincf de la préservation implique la suppression de la peine et de la souffrance, et une combinaison de moyens convenables qui assurent la subsistance de l'individu. 11 ne semble pas que nous ayons une tendance originelle à nous protéger contre les influences dangereuses, tant qu'elles ne nous causent aucune peine, ni à tenir aux influences salutaires qui ne donnent aucun plaisir actuel.
On a souvent remarqué des exemples de prccaulion primitive contre le mal, et on les a attribués à une faculté protectrice dont la nature nous aurait dotés. Ainsi la crainte de tomber est très- Ibrte dans les premiers temps de la vie, et suscite de puissants cUbrts en vue d'éviter la chute. Mais il n'y a là qu'un fait de volition.
Il suffit qu'on se rappelle la douleur aiguë qu'on a éprouvée à l'occasion d'une chute, pour qu'on assure la stabilité de sa démarche. Avant cela même, avant que l'expérience des chutes ait produit ses effets, nous connaissons une sensation trèsintense, très-cruelle, qui résulte de la perte subite du point d'appui, et qui provoque des efforts destinés à le recouvrer.
V. — liU voix
Anatomie de l'organe de la voix. — Muscles du larynx. — Du larynx comme instrument. — De la voix articulée, voyelles, consonnes. — Phénomènes mentais de la voix. — Sensibilité pour les degrés de la tension vocale.
L'influence de la parole se fait si profondément sentir dans toutes les opérations de l'esprit, dans le sentiment comme dans l'action et l'intelligence, qu'il est indispensable de décrire le .mécanisme de l'organe qui en est l'instrument.
La partie supérieure du conduit aérien se modifie dans sa structure pour former Vorgane de la voix, le larynx, qui occupe la partie antérieure et supérieure du cou, où il forme une saillie considérable, sur la ligne médiane, entre les gros vaisseaux du cou, au-dessous de la langue, et de l'os hyoïde auquel il est attaché.
Le larynx est cylindrique à sa partie inférieure où il s'unit à la trachée-artère (canal aérien), mais il s'élargit en haut, s'aplatit en arrière et sur les côtés, et présente un bord vertical mousse en avant.
Le larynx est formé de cartilages, articulés ensemble et reliés par des ligaments propres, dont deux appelés les cordes vocales proprement dites jouent un rôle dans la production de la voix. On y trouve aussi des muscles qui font exécuter des mouvements aux cartilages, une membrane muqueuse qui tapisse sa face interne, de nombreuses glandes mucjueuses, et enfin des vais-
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seaux saniifiiiiis, des lyinphaliqucs cl des iumT>, oiilic» du tissu cellulaire et de la fj;i'aisse.
Ou apjjcllc c(trli/(igrs du l/ir/jiix liois picces impaires (itsyuiétriques nouiuiées : le cartilage thi/ro'idc, le rarlilafje cricoide. cl le cartilage de l' épi glotte \ ou couiprcnd cii('()r(* sous ce iioru six petils caiiilages disposés par paii'cs, à savoir, les cartilages anjtéuoïdes, les j)eliles eorues du laryux et les cartilages euuéiloruies. Le thyroïde et le cricoïde se montrent seuls en avant et sur les côtés du lai'ynx ; les arytéuoïdes, surmontés par les petites cornes du larynx avec la partie postérieure du cricoïde sur lequel ils reposent, forment la paroi postérieure du larynx, tandis que l'épi^^lotte est placée en avant, et les cartilages cunéiformes de chaque côté de l'ouverture supérieure.
Comme nous tenons à nous restreindre à l'élude des parties qui intéressent immédiatement la production de la voix_, nous n'avons qu'à parler des cartilages thyroïde, cricoïde, aryténoïde, des cordes vocales proprement dites, et des muscles qui font mouvoir les cartilages et aflectent par là la tension et la position des cordes vocales.
Le cartilage thyroïde est la plus grande des pièces qui composent le larynx. 11 est formé par deux lamelles plates unies en avant par un angle aigu sur la ligne médiane, où elles forment une saillie verticale qui s'efface en allant de haut en bas. Les deux lamelles s'écartent l'une de l'autre en divergeant, embrassent le cartilage cricoïde. et se terminent en arrière par deux bords épais, saillants et verticaux. Le cartilage thyroïde n'existe donc pas en arrière. La projection angulaire de la surface antérieure sur la ligne médiane, est placée sous la peau, oii elle fait une saillie plus grande chez l'homme que chez la femme.
Le cartilage cricoïde, ainsi nommé parce qu'il a la forme d'un anneau, est plus épais et plus fort que le thyroïde; il forme la partie inférieure et la portion la plus considérable de la partie postérieure du larynx, et c'est le seul des cartilages qui entoure complètement cet organe. Il est plus épais derrière où le cartilage thyroïde manque, mais plus étroit en avant, où il n'a pas plus de deux lignes et demie. Le cartilage cricoïde est circulaire en bas, mais en haut il est quelque peu comprimé sur les côtés, de sorte qu'il présente à l'air un passage elliptique.
Les cartilages argténnïdcs sont au nombre de deux et parfaitement symétriques. On peut les comparer à deux pyramides
recourbées à leur sommet, ils mesurent de cinq à six lignes de hauteur, ils reposent par leur base sur la partie postérieure, la plus élevée du cartilage cricoïde, et se rapprochent l'un de l'autre sur la ligne médiane. Chacun mesure en haut trois lignes de large, et plus d'une ligne d'avant en arrière.
Les cartilages sont unis ensemble par des ligaments dont nous passons la description. L'intérieur du larynx présente l'aspecl suivant.
Fig. 11. — Larynx (caupc (inti'-ro-poslérièurc). A, Cartilage thyroïde divisé de haut eu bas sur la partie inédiaue pour laisser voir riutérieni du larynx; 15, cartilage cricoïde ; C, anneaux de la trachée artère; D, épiglotte; E, os hyoïdt (grandes cornes); 2, muscle crico-aryténoidien postérieur; 3, muscle crico-aryténoidiei Raterai ; 4, miiscle thyro-aryténoïdien.
Quand on regarde de haut en bas à travers l'ouverture supérieure du larynx (où cet organe communique avec le pharynx en haut, et oii il est limité par Tépiglotte), on voit le conduit aérien se contracter graduellement^, surtout dans son diamètri' transverse, de manière à prendre la forme d'une longue l'ente dirigée d'avant en arrière. Cette partie étroite du larynx s'appelle la glotte. Au-dessous, au bord supérieur du cartilage cricoïde, rintérieur du larynx prend une forme elliptique, et plus bas encore il devient circulaire. La glotte est bornée latéralement par quatre plis fortement accusés de la membrane muqueuse, tendus d'avant en arrière, deux de chaque coté, et appelé^ cordes vocales. Les cordes vocales supérieures sont beaucoup plus minces et plus faibles que les inférieures, et elles sont de forme sémilunaire. Les cordes vocales inférieures ou pi^oprement dite.< sont épaisses, fortes et droites. Entre la corde vocale inférieure
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«Iroilo ol la i^auclic, se Iroiivo rouviMlurc ('IroiU* de la gloUc, appelée ([uelquelois la (flolte /jro/jvemcnt dite.
Les eonles vocales iiirérieiires, donl les vibrations produiscnl la voix, sont deux haiidi's de suj)slanee élaslicjue altachces en avant au niilitMi à [x'ii pr<"'s de l'angle que-, l'oriiient les deux iaiiielles du cartilage thyroïde, et eu arrière aux cartilages aryténoïdes. Ils consistent en libres parallèles serrées appartenant à (^e tissu qu'on rencontre dans d'autres parties du corps et qu'on appelle tissu jaune élastique. Les bords supérieurs et libres des cordes, qui sont tendus et minces, entrent en vibration pour produire la voix.
Les principaux mouvements que les muscles du larynx eti'ectucnt ont pour but de modifier la tension des deux cordes et la distance qui les sépare, dans ce but il faut des paires de muscles opposés. Les uns, en se contractant tendent les cordes, les autres les relâchent; d'autres les rapprochent, tandis que leurs antagonistes les écartent.
Fif{. 12. — Lanjtuv vu par sa faer j'ostéricurc,
A, Bord veitical postérieur du cartilap^e thyroïde; B, partie postérieure de Tanneau du rartilaço ciicoide ; C, anneaux de lu traeliéi» artère; D, épiglottc ; E, os hyoïde; F, ligament liyo-thyroïdicu; G, ligaïuent arytéiio-épigloltique ; II, carfilages aryténoïiles; 2, muscle cricothyroïdien postérieur ; 5, muscles arytéuoidiens.
Le principal muscle de la tension des cordes vocales, le plus puissant des muscles de la voix, le crico-thyroïdien, est court et épais; ou le voit en avant du larynx, sur les côtés et en avant du cartilage cricoïde. Il s'attache sur une large étendue au cartilage cricoïde, d'où ses fibres vont en rayonnant s'insérer sur le bord
inférieur du cartilage thyroïde. La contraction des muscles crico Ihyroïdiens fait basculer les deux cartilages l'un sur l'autre. Si le cricoïde reste fixe, la partie supérieure du thyroïde se porte en avant, c'est-à-dire s'écarte du cartilage cricoïde, entraînant l'attache antérieure des cordes vocales, dont l'attache postérieure est fixée au cartilage cricoïde par l'intermédiaire des aryténoïdes. Les cordes vocales sont donc tendues dans la mesure de la contraction de ce muscle. Les antagonistes sont tendus de chacun des aryténoïdes au thyroïde près de l'extrémité des cordes vocales.
Un autre muscle qui va d'un cartilage aryténoïde à l'autre, les rapproche en se contractant, et rapproche ainsi les cordes vocales. L'ouverture de la glotte par l'écartement des cordes est l'effet de la contraction d'un muscle tendu du cartilage cricoïde aux aryténoïdes en arrière ; enfin deux autres muscles qui unissent les mêmes cartilages sur les côtés produisent la contraction de la glotte.
La première supposition qu'on est tenté de faire à la vue des deux cordes vibrantes du larynx, c'est de le considérer comme un instrument à corde tel que le violon, où la même corde produit une note plus élevée ou plus basse selon son degré de tension. Maison n'a jamais vu d'instrument à corde ou deux cordes d'un pouce de long tout au plus qui puisse supporter des tensions assez variées pour émettre des notes d'une portée de plus de deux octaves. Une comparaison plus attentive conduit à considérer le larjmx comme un instrument à anches^ comme le flageolet ou le tuyau d'orgues, où le son est produit par la vibration d'une anche. Mùller imitait la voix humaine en tendant deux membranes élastiques en travers de la bouche d'un tube court, dont chacune couvrait une partie de l'ouvertuie, ne laissant entre elles qu'une petite fente. En prolongeant les membranes en bas dans le tube, de sorte que non-seulement leurs bords, mais toute leur surface, pussent entrer en vibration, Willis a porté plus loin encore l'imitation de la glotte humaine. Les expériences sur une glotte artificielle de cette sorte ont montré que l'on pouvait obtenir des notes diverses en variant la tension des languettes ; plus la tension est grande, plus les notes sont élevées. « On ne peut obtenir une échelle de notes aussi étendue que celle de la voix humaine quand on se
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sert (le Ijinmu'tU's (le ploiiih, mais on en olilicnl une beaucoup plus étendue avec, du caoutchouc ([u'ave(! du plouih; et comme nous savons que rélaslicilé de cette substance est bien inférieure ;\ celle des ligaments vocaux, nous avons le droitd'en conclure que l'étendue de réchelle des notes de ces ligaments doit (Hre rapportée à l'élasticité plus grande (ju'ils possèdent. On a trouvé aussi que, dans les languettes menibraueuses, la force du vent peut élevei' (juelque ])eu la noie, bien ([ne la tension reste la même.
Nous empruntons un exposé sommaii'C de l'action de la voix à un article publié dans tlœ Proceedings of tke Royal Societij (juin 1SG2) par M. John Bishop, où sont consignés les résultats de l'examen direct des cordes vocales à l'aide du laryngoscojie de Czermak.
« Dans la respiration ordinaire la glotte est largement ouverte , et les cartilages aryténoïdes sont fortement écartés ; mais dès qu'il s'agit de produire le son le plus simple, ces cartilages se ferment subitement et rapidement, et les bords des cordes vocales viennent se juxtaposer l'un à l'autre, de façon à ne laisser entre eux, dans toute leur longueur, aucun intervalle.
« Dans la production des notes basses, les cordes vocales vibrent dans toute leur longueur et môme dans leurs prolongements à la base des cartilages aryténoïdes ; il semble aussi qu'elles vibrent dans toute leur largeur. A mesure que la hauteur du son s'élève dans l'échelle, la longueur des cordes en état de vibration diminue, et elles se serrent plus étroitement l'une contre l'autre ; quand les notes deviennent plus aiguës, la pression augmente ainsi que la tension des cordes vocales ; la largeur des cordes diminue aussi.
» Quand les notes de poitrine sont épuisées et que commencent les notes de fausset, la glotte se resserre encore plus étroitement, les bords des cordes sont seuls en vibration, ainsi que Oarcia l'avait déjà observé. D'autre part, quand les notes de poitrine sont émises, une grande partie de la surface des cordes entre en vibration. Quand ce sont les notes de fausset, le bord extrême de la corde vibre seul, et il y a une bien moins grande dépense d'air. Pendant les notes les plus élevées de la voix, les cordes vocales sont si étroitement pressées Tune contre l'autre, qu'on ne voit qu'une petite portion de la glotte céder à la pression à peu près à la partie centrale.
BAIX
)) De l'examen des organes vocaux qu'on fait maintenant si facilement, on peut conclure en termes généraux que lorsque la voix monte de ses notes les plus basses aux plus élevées, la longueur des portions vibrantes des cordes vocales diminue proportionnellement, tandis qu'en même temps la tension des cordes augmente ; en réalité, elles se comportent comme des cordes d'instruments de musique et obéissent aux lois que Ferrein leur avait depuis longtemps assignées, et que Mùller et moi-même nous avons vérifiées.
)) De plus, les cordes vocales forment comme des valves disposées dans un tube, qui agissent sur la colonne d'air comme des ancbes.
') On observe que tandis que les notes de la voix sont graves l'épiglotte est déprimée et le pharynx relâché, et au contraire que lorsque les notes deviennent aiguës l'épiglotte se relève, et le pharynx se contracte; la dépression de l'épiglotte concourt probablement à abaisser le son, comme le fait Topercule d'un tuyau d'orgue.
» Dans la production et la modulation de la voix, certaines personnes peuvent produire à volonté, avec une précision surprenante, des sons d'une hauteur déterminée et d'une qualité qui charme et captive l'oreille d'un musicien. Les muscles le plus particulièrement engagés dans cette merveilleuse faculté sont leHhyro-aryténoïdien et le crico-aryténoïdien latéral; le cricothyroïdien ne fait que tendre les ligaments vocaux.
)) Les physiologistes qui ont soutenu des controverses sur la question de savoir si les organes vocaux doivent être considérés comme des instruments à corde ou comme des instruments à anches, paraissent s'être inspirés de l'idée que les mêmes organes ne peuvent remplir le rôle de chacun de ces deux ordres d'instruments. Toutefois, sous la dénomination d'instruments à anches, il y a une grande variété d'instruments de forme et de strncture différentes, et il n'est pas difficile de concevoir que si les cordes vocales sont soumises pour la durée des oscillations aux mêmes lois que les instruments à corde, les valves de la glotte qui ouvrent et ferment l'ouverture du canal aérien accomplissent une action très-semblable à celle des anches des instruments de musique. Les phénomènes révélés par le laryngoscope tendent à confirmer l'idée que les organes vocaux jouent à la fois le rôle d'une corde et d'une anche.
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» Dans les sons exclam jitoircs, comme la production des syllabes ha-ha-ha du rire, la {^dotlc s'ouvre à chaque intervalle et se ferme i\ cluuiue intonaLion par des mouvemcînts successifs ra[)ides. »
La différence de la voix de l'homme et de celle de la femme dé[)end du volume du larynx et de la lon^ncMir des cordes vocales, qui sont plus longues chez l'homme. Chez les personnes du mOme sexe, nous trouvons des différences individuelles de tous les degrés.
La voix musicale dépend de l'action des cordes vocales et des effets qui reviennent aux autres parties du larynx. Le crâne esl aussi pour quelque chose dans la résonnance des sons. La bouche, la langue et les fosses nasales jouent aussi un rôle dans Yarticulation de la voix. La voix articulée peut être musicale, c'est-à-dire accompagner l'action des cordes vocales; elle peut être aussi dépourvue de qualités musicales, par exemple dans l'articulation à voix basse ou chuchottement. Nous pouvons parler très-bas, sans émettre une note, c'est que le canal aérien contribue à la voix par ses anneaux et non par les cordes ; mais pour parler à voix basse, il faut dépenser beaucoup de force, aussi bien que chasser un grand volume d'air, ce qui fait qu'on l'évite.
On divise les sons articulés en voyelles et consonnes, mais la division n'est pas tracée par une profonde démarcation. Certaines lettres s'appellent des voyelles, et d'autres des consonnes.
Voici une expérience qui fait comprendre la nature de la voyelle :
« Ouvrez la bouche le plus possible, en rétractant les lèvres de manière à découvrir les dents, émettez ensuite la voix : vous aurez le son, ahl continuez à émettre cette voyelle en même temps que vous fermez la bouche avec la main, en mettant les doigts~de la main gauche sur la joue droite, et la paume de la main sur l'ouverture, la qualité du son changera à chaque degré de la diminution de l'ouverture vocale, et deviendra peu à peu, ouh, au, oh, ou, à mesure que la main couvrira davantage la bouche. » [BelVs Elocutionary Manual, p. 21.)
On peut ramener à deux les changements que subit la bou_ che pour articuler les différentes voyelles, on les appelle pour
Ouverture
orale.
Ouverture buccale
les distinguer bucaux et oraux, les premiers dépendant de la cavité buccale, les autres de l'ouverture des lèvres. Ces changements combinés avec la position de la langue donnent naissance à toutes les variétés de voyelles. On a évalué comparativement les dimensions des deux ouvertures dans les principales voyelles. En admettant cinq degrés pour l'ouverture de la bouche et pour celle de l'espace compris entre les lèvres et le palais, le docteur Carpenter a trouvé pour les différentes voyelles les résultats suivants, qui modifient légèrement les résultats obtenus par Kempelen :
Voyelles.
ou
On a divisé les consonnes de bien des manières. Pour toutes, il faut le concours de la langue, des lèvres et des dents, à tous les degrés de force, depuis le léger frémissement de la langue pour l's, jusqu'à la suppression totale du son par l'occlusion subite des lèvres dans lep final. Les sons p, t, k, sont produits par l'occlusion subite des lèvres pendant l'émission brusque du courant vocal ; on les appelle lettres muettes ou explosives : le p étant formé par l'occlusion des lèvres s'appelle une labiale ; t étant formé par le contact de la langue avec le palais s'appelle une palatale etaussi une dentale; k est une gutturale, c'est-à-dire une lettre donnée par le gosier, par suite d'un mouvement de la langue qui se porte plus en arrière dans la cavité du pharynx. Gomme toutes les consonnes se forment dans des conditions qu'on peut ramener plus ou moins à l'une de ces trois positions, on peut les diviser en labiales, palatales et gutturales. Il y a six labiales qui dépendent des sons fournis par les différents degrés d'occlusion des lèvres. Nous avons déjà parlé de la lettre muette ou explosive p ; ensuite vient b produite par une occlusion moins violente, qui permet d'entendre la voix pendant l'acte de l'occlusion. La troisième labiale m, a un son nasal; le frottement de l'air dans les fosses nasales, lui donne le caractère d'un bourdonnement, et l'occlu-
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sioii (les lèvres le dislinguc des ;mli'es sons nasaux ; c'est iiiic lal)iale nasa/e, tandis que ù t;st une; labiale vomie. La quatrième labiale est /, produite par la jonction de la pointe de la langue avec les dents supérieures, tandis (jue lair passe entre elles sans voix ; c'est la labiale aspirée. O'JJintl on peut entendre le son malgré cette occlusion, on a le /; ou une seconde labiale vocale, appelée vocale afipirée . Enlin on j)eul émettre un son à travers les lèvres closes, les faire vibrer connue des anclies, comme dans le son prr : c'est la labiale vibrante^ ou la labiale r. On peut trouver une série semblable dans les palatales; une nuiçtle ^, une vocale c?, deux nasales w et /, des aspirées s, ch, résultats des positions différentes que la langue peut prendre en contact avec le palais ; les vocales, ou lettres susceptibles d'affecter l'ouïe, sont lez et le/; la palatale vibratoire est Vr qui appartient à l'autre groupe. Les gutturales nous présentent aussi la même série de lettres : d'abord la nuiette k, puis la vocale g, la nasale gn, l'aspirée ch (dans la langue anglaise comme dans l'allemande), et 1'/^ qui en est une forme plus douce; l'aspirée vocale gh, et la vibratoire ghr. On peut résumer dans le tableau suivant cette classification que nous devons au docleur Arnott.
LABIALES
Muettes p
Vocales b
Nasales m
Aspirées /
Aspirées nasales. v
Vibratoires prr
Phénomènes mentais de la voix. La voix étant le produit d'un organe du mouvement, présente tous les faits mentais qui appartiennent aux organes du mouvement en général. L'exercice de la voix donne lieu à une masse considérable de sentiments de l'ordre musculaire, agréables quand ils ne dépassent pas certaines limites, et s'accompagnant aussi de fatigue et de besoin de repos. La tension des organes vocaux s'accompagne toujours d'une action de la poitrine, qui doit être plus forte que celle qui suffit d'ordinaire à l'expiration. Quand les cordes produisent un son sans l'assistance d'aucun effort de la poi
PALATALES.
GUTTURALES
gn
s, ch [th anglais)
ch, h
gh
ghr
trine, il n'y a qu'un gémissement, grave ou aigu, suivant le. degré de tension des cordes vocales. Mais l'association qui unit les notes élevées à un accroissement de l'action des poumons est si intime, qu'il est bien difficile de produire un gémissement avec la force habituelle des mouvements respiratoires.
En appréciant le plaisir qui naît de l'exercice de la voix, ou la sensibilité du larynx pendant qu'il fonctionne, il faut tenir compte de cette action des organes respiratoires, et aussi de la sensation que les sons qui en résultent font éprouver à Toreille. Toutefois, il n'y a guère de doute que lorsqu'on a déduit l'effet de ces deux causes de l'effet général, ii reste encore une source de plaisir très-abondante, qu'on ne doit attribuer qu'aux muscles laryngiens.
Outre les sentiments de plaisir ou de peine qui proviennent de l'appareil vocal, il y a une faculté qui distingue le degré de tension de chaque muscle, et qui peut indiquer les diverses positions du tube aérien et des cordes vocales. Nous avons une sensation pour un degré élevé de tension, une autre pour un inférieur, une troisième quand il n'y a pas de tension du tout, etc. Les sons produits à chacun de ces degrés s'associent aux états musculaires de l'organe qui y correspondent, et nous donnent 'la faculté d'imiter des sons, et de les produire à volonté. L'association entre le son dans l'oreille et la position des parties de l'organe vocal d'une part, avec le mouvement qui les produit d'autre part, nous met en état de rappeler et de rétablir les autres mouvements.
DEUXIEME PAiniE
Allributs fondamentaux de la pensi-e ou intelligence. — Aperception de 1 a dilfércnce, loi de relativité. — r»ctentivitc. — Aperception de la concordance ou similarité. — Utilité de l'étude scientifique des facultés intellectuelles.
Nous allons maintenant aborder l'Intelligence ou la faculté de la pensée. Les diverses facultés appelées mémoire, jugement, abstraction, raison, imagination, sont des modes, des variétés de l'intelligence. Nous ne pouvons pas, il est vrai, exercer cette faculté de l'esprit séparée des autres, c'est-à-dire du sentiment et de la volonté, mais la méthode scientifique nous fait un- devoir de l'étudier à part.
Les attributs primaires ou fondamentaux de la Pensée ou de l'Intelligence sont, comme nous l'avons déjà dit, l'aperception de la différence, l'aperception de la ressemblance, et la retentivité. L'étude de l'intelligence consistera à suivre le jeu de ces diverses facultés; la première partie a été consacrée à l'énumération de tout ce que nous avons d'abord à distinguer, à identifier, à retenir.
1. La première propriété, la plus fondamentale, est l'aperception de la dillerence, ou distinction. Le fait le plus général de la conscience, c'est qu'elle est distinctement affectée par deux ou plusieurs impressions successives. Nous ne sommes pas conscients du tout à moins de concevoir une transition, un changement; c'est ce fait que nous avons appelé la loi de relativité. Quand le fait actuel de conscience est caractérisé par du plaisir ou par de la peine, on dit que l'ét.it de conscience est un sentiment. Quand le caractère saillant du fait actuel de conscience est la distinction de doux modes distincts
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(le transition, ce fait est intellectuel. Entre ces deux étals types, il en est qui servent (rinlerniédiaires, où la conscience est peu occupée de plaisir ou de peine, et n'est attentive (fu'à des transitions, en d'autres termes à des différences. Quand nous avons du plaisir, ou que nous souffrons, nous ne sommes pas absolument privés d'aperception de différence, mais nous ne mettons pas en jeu la fonction du jugement qui distingue el identifie, et nous ne suivons pas attentivement les conséquences d'*un état de sentiment, comme tel, qui tendent à conserver V^ plaisir et à amoindrir la peine par des actions volontaires.
En exposant en détail les sensations du mouvement et les sensations proprement dites, nous avons toujours séparé celles de leurs propriétés qui touchent au sentiment d'avec celles qui sont relatives à l'intelligence. Dans quelques sens, comme ceux de la sensibilité organique, le sentiment est à peu près tout. Dans le goût et l'odorat, le sentiment et la faculté intellectuelle de la distinction se montrent ensemble. Dans le tact et encore plus dans l'ouïe et la vue, il y a des états de conscience agréables et pénibles^ et aussi un grand nombre d'autres états qui sont indifférents sous l'un ou l'autre rapport, mais qui ont pour caractère de mettre enjeu la sensibilité pour la différence ou la concordance; ce sont les sensations intellectuelles proprement dites. Ainsi dans le tact, les degrés de rugosité ou de poli, de dureté ou de mollesse^, ne sont rien comme sentiments, mais sont tout comme connaissance. La chaleur peut par sa quantité aflecter la conscience par un plaisir ou une peine intense ; elle peut aussi ne donner ni plaisir ni peine, et n'occuper l'esprit que par l'aperception du degré. De même les sensions de l'ouïe affectent le sentiment, comme dans le plaisir de la musique, ou l'intelligence, comme dans l'articulation des sons. La lumière, les couleurs et les formes visibles, ont pareillement la propriété d'affecter l'esprit de cette double manière.
Nous avons, en énumérant les sentiments et les sensations musculaires, donné des exemples, presque tous les exemples, du sens de la différence, de la distinction. En tant que moyen de reproduction intellectuelle, c'est-à-dire comme l'une des fonctions directrices de l'Intelligence, appelée ordinairement mémoire, la faculté de distinction se montre sous une seule forme dite le principe associant du contraste. En tant qu'identique avec la loi de la Uelativité de tout sentiment el de toute connaissance.
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rllc sr montre ^^iir un Irrs-^MMud nonihir de points, cl elle doit «Mre inipliciuée partout.
Il \ aura lieu de j)ai'ler de la raeult('' de distinelion oCY/MiVe, mais c'est une des ajiplieations de la laeulh' rélcntive de l'esprit.
l/aperee[)ti()n de la eoncoi'danee au milieu de la différence est le complément naturel de l'attrihul (jui précède; ensemble ces deux facultés comprenneni toutes les formes primitives de rintellij;ence. Mais dans l'intérêt de l'exposition nous devons donner la première place h la faculté de la retentivité, par la raison que la faculté d'apercevoir la concordance dans ses applications les plus élevées, suppose la totalité de la connaissance acquise, laquelle dépend de la fonction rétentive.
2. La propriété fondamentale de l'intelligence, appelée retentivité, présente à considérer deux points de vue ou deux degrés.
Oabord, la persistance des impressions mentales^ après la suppression de l'agent externe. Quand l'oreille est frappée par une onde sonore, nous avons une sensation de son, cependant l'excitation mentale ne s'évanouit pas parce que le son cesse, il reste un certain effet persistant, en général beaucoup plus faible, mais variant beaucoup selon les circonstances, et dans certains cas atteignant l'intensité de la sensation actuelle. En conséi[uence de cette propriété, Texcitation mentale due aux causes externes l'emporte grandement par la durée sur les causes ellesmêmes ; et grâce à elle nous pouvons ajouter à notre vie d'actualités une vie qui se passe tout entière dans un monde d'idées.
Ce n'est pas tout : nous avons encore la faculté de recouvrer et raviver, sous forme d'idées, toute sorte de sensations et de sentiments passés ou éteints, sans que les originaux soient présents et par l'effet des forces mentales seules (1).
(1) Quoique nous ne puissions pas nous dispenser d'employer les mots recouvrer, raviver, reproduire, rappeler, quand nous traitons des sensations, il faut se figurer qu'il y a une différence radicale entre la sensation et la sensation rappelée, qu'on appelle proprement l'idée. Cette différence fondamentale et indestructible se rattache au sens de la réalité objective qui est la propriété de la sensation, non la propriété de l'idée. La sensation causée par la vue du soleil est une chose, et l'idée ou sensation rappelée du soleil en est une autre ; bien qu'elles se resscmb'ent, elles diffèrent pourtant par cette propriété essen-
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Après que l'impression d'un son a entièrement cessé, alors que l'esprit est occupé d'autre chose, il est possible de rappeler d'un oubli temporaire l'idée ou l'eiret mental, sans reproduire le son actuel. Nous nous rappelons ou nous ramenons dans l'esprit des sensations de la vue, dtssons, des pensées que nous n'avons pas eus depuis des mois ou des années. Cette faculté suppose un mode de rélentivité encore supérieur au précédent; elle fait croire que quelque chose s'est imprimé dans l'organisme mental, qu'il s'est produit un effet de nature telle que les impressions ultérieures n'ont pu l'effacer. Ce qui restaure dans la conscience un certain état déjà passé, c'est la présence actuelle de quelque impression qui s'y est rencontrée souvent e/z compagnie de cet état. Ainsi ce qui nous rappelle un nom, vaisseau, arbre, étoile, c'est la vue de la chose. Le concours préalable du nom et de la chose a noué entre eux une association mentale. Les impressions qui se sontaccompagnées fréquemment l'une l'autre dans l'esprit s'attachent Tune à l'autre de telle sorte qu'en définitive elles deviennent presque inséparables : nous ne pouvons avoir l'une d'elles sans que les autres soient près de revenir. Telle est la Hétentivité dans sa forme la plus élevée, qu'on pourrait appeleTTâ" propriété plastique Tie respriTT^ousen reparlerons longuement sous le n om (ï Asïôcialion par Contiguïté.
3. La dernière propriété de l'esprit est l'aperceplion de la con- XORDANCE ou RESSiiMBLAiiCE. L'csprit cst affccté même par la concordance qui ne provient que d'une différence partielle. La continuation de la même impression ne produit pas d'effet, mais quand après qu'on a éprouvé une certaine impression on a passé à une autre, le retour de la première produit un certain effet ou choc, le choc delà reconnaissance, qui est d'autant plus intense que les circonstances de l'impression passée et de l'impression présente sont plus différentes. Le changement produit uneffet : la distinction; la similarité au milieu du changement produit un effetnouveau et distinct; ce sont les deux modes de
lielle. Dans certains cas, en effet, comme par exemple lorsqus la volonté tend à rechercher ou à éviter, l'idée peut tenir lieu de la sensation; le souvenir des choses répond à la même fin que la présence réelle. Mais il est dans la science qui nous occupe une question dont cette distinction est la clef, c'est celle de. la perception et de la croyance à l'existence d'un monde extérieur. Quand nous la discuterons, nous aurons à examiner de près les caractères qui distinguent une sensation de ridée qui lui sert de pendant.
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la sliimilalion intellectuelle, les deux éléments constitiitils de la connaissance. Quand nous voyons dans l'enlant les traits de riioninie, nous sommes iVa|)pés d'une concordance au milieu <rune dillerence.
('elte f;iculté de reconnaili'e, d'identiiier, de découvrir les ressend)lan('es el les dissemblances, est un nouveau moyen de lappelei" à l'espiil les idées passées; on lui donne le nom de principe associant ou î'c/)ro(hictifde la similarité. Nous nous rappelons Tes choses aussi souvent par leur rcssemblnnce avec ({uelque chose de présent, que par leur proximité passée avec qui nous occupe en ce moment. La contiguïté et la similarité sont les deux grands principes ou forces de la reproduction mentale; ce sont des facultés distinctes de l'esprit qui scprésentent à des degrés différents chez les divers individus ; tantôt c'est l'une qui l'emporte, tantôt c'est l'autre. La première préside à l'acquisition, la seconde à l'invention.
Les facultés intellectuelles vulgairement admises, telles qu'elles sont énumérées par les psychologues, non sans de grandes différences, peuvent se ramener, entant qu'elles n'impliquent pas le sentiment ni la volonté, à ces trois propriétés primitives de l'intelligence : la distinction, la rétention, la similarité. La faculté qu'on appelle mémoire est presque exclusivement basée sur la rétention, bien qu'aidée quelquefois par la similarité. Les opératïpni~~îe la raison et de l'abstraction impliquent principalement la similarité ; elles consistent à identifier des choses qui se ressemblent. Ce qu'on appelle jugement se compose d'une part de distinction, et d'autre part du sens de la ressemblance : nous décidons si deux ou plusieurs choses diffèrent ou se ressemblent. Il n'y a pas de jugement qui en dernière analyse ne se résolve en l'une ou l'autre de ces deux fonctions de l'intelligence. Enfin, l'imagination est un produit des trois éléments primaires de l'intelligence, auxquels
I s'ajoute un élément d'émotion.
La description de l'intelligence proprement dite consistera
I surtout en un développement complet des deux opérations de rétention et de ressemblance. Ce sera le sujet des deux premiers chapitres. Un troisième chapitre sera consacré à l'association par contraste. Un quatrième traitera des applications des forces intellectuelles à des constructions nouvelles, c'est-à-dire «le la faculté créative et inventive de l'esprit.
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L'élude scientifique des facultés intellectuelles servira à démontrer les vérités suivantes :
1. L'explication des lois qui régissent le courant ou la succession des pensées est de nature à satisfaire notre curiosité, le désir naturel qui nous porte à connaître les causes des choses. Toute personne qui goûte vivement le plaisir de la connaissance est conduite par ce penchant, à rechercher les lois qui simplifient l'immense complication du monde, surtout celle de l'esprit, dont les opérations sont plus que tous les autres objets de la connaissance de nature à éveiller ce désir.
2. La théorie des facultés intellectuelles fournit un moyen de représenter et d'expliquer les différences du caractère intellectuel des divers individus. Ces différences doivent se rattachera Tun ou à l'autre des attributs fondamentaux derinteUigence, et sont par suite susceptibles de classification.
3. L'art de l'éducation doit être fondé sur une connaissance exacte de la faculté de rétentivité. Nous devons chercher à découvrir les circonstances qui favorisent ou qui contrarient les opérations de l'acquisition mentale.
Ce que Locke appelait la conduite de l'entendement, signifiant l'emploi économique et efficace de toutes nos forces intellectuelles, comprend l'éducation et certaines autres choses aussi; ce qui suppose des méthodes pour diriger et aider nos tîfforts dans les opérations supérieures du raisonnement et de l'invention, et une connaissance de ces instruments qui nous permet de nous en servir avec le plus grand avantage.
6. Il y a des questions d'un intérêt vital dont la solution doit nous faire connaître quelles parties de l'intelligence sont primitives, et quelles sont acquises. Telles sont la perception du monde matériel et foriginc des idées d'espace, de temps et de cause.
5. L'étude des facultés intellectuelles nous donnera les éléments d'une théorie de la connaissance, de ses limites, et de la nature d'une explication légitime. C'était pour constater exactement ce que l'homme peut connaître, que Locke entreprit les recherches qui sont le sujet de son Essai sur l'entendement humain, dont la publication a fait époque dans la science de l'esprit.
CIIAPITlii: IMîK.MIKn
H KTKNTI VITK. — U)l DE C 0 N TIO (J ÏT K.
La loi de contiguïté est la base de la mémoire, de l'habitude et des facultés acquises en général. Les psychologues l'ont appelée de divers noms; Ilamilton lui donnait le nom de loi <le c( rédintégration » ; il la regardait comme la loi en vertu de laquelle une partie d'un tout évoque les autres parties, comme par exemple, quand le premier mot d'une citation rappelle le reste, ou que la vue d'une maison dans une rue suggère le souvenir de celles qui viennent après. Les principes d'association appelés ordre dans le temps, ordre dans le lieu, cause et effet, rentrent dans cette loi. On peut dire que c'est la loi d'association proprement dite, d'adhérence, d'adhésivité mentale ou d'acquisition.
On peut donner à ce mode de reproduction mentale la formule générale suivante :
Les actions^ les sensations, les élats de sensibilité, qui se /ti'ésèntent l'un avec l'autre ou l'un immédiatement après Vautre^ tendent à s unir étroitement^ à adhérer l'un à l'autre^ de cette façon que lorsque l'un d'eux se présente par la suite à l'esprit, les autres sont susceptibles d'être évoqués par la pensée. *
Des circonstances ou des conditions diverses règlent l'opération de cette loi de manière à rendre l'adhérence plus ou moins rapide et plus ou moins solide. Dans le cours de notre exposition, nous mettrons peu à peu en relief ces conditions de l'association. En règle générale, la répétition est nécessaire pour attacher fixement dans la pensée toutes les" parties d'un agrégat <i'images, comme par exemple, 'les divers points de vue d'un panorama, avec assez de force pour que l'un d'eux soit capable de suggérer les autres à une époque ultérieure. Le degré de répétition nécessaire dépend de causes diverses, dont l'une est la qualité de l'esprit de l'individu.
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I. — Mouvements
Effets (le la répétition sur les actions spontanées et instinctives. — Acquisition des agrégats et des séries de mouvements. — Conditions qui régissent la marche de l'acquisition, conditions générales. — I, continuation ou répétition; II, concentration mentale; llf, aptitude individuelle. — Conditions spéciales aux mouvements: 1, force physique; 2, spontanéilé; 3, descrirnination musculaire.
Nous commencerons l'exposition détaillée de la loi de contiguïté, en l'appliquant à l'activité musculaire, c'est-à-dire à toutes les espèces de mouvements, d'attitudes et d'efforts de résistance.
Par l'effet de la propriété intellectuelle d'adhérence ou de plasticité, qui s'exprime par la loi d'association par contiguïté, les mouvements peuvent s'enchaîner l'un à l'autre pour former des séries, et s'évoquer les uns les autres en succession, avec la même certitude et la même fixité sériaire que dans les successions instinctives de l'action rhythmique^, déjà étudiées. Les évolutions compliquées de la danse se déroulent spontanément, non moins que les mouvements des quatre pattes de l'agneau qui vient de naître.
Les actions spontanées et instinctives sont affermies et corroborées par la répétition. Quoique un grand nombre d'animaux puissent marcher aussitôt après leur naissance, ils marchent beaucoup mieux après quelque temps de pratique. Cependant il n'est pas facile de démêler dans cet effet la part qui revient au développement des organes, et de la séparer de celle qui revient à l'exercice. Les muscles des membres" augmentent de volume, et les centres nerveux qui stimulent et soutiennent les mouvements rhythmiques acquièrent plus de développement par le seul effet du temps. C'est par la pratique, c'est-à-dire par la répétition, que Tenfant apprend à sucer plu> à l'aise et plus fortement. L'exercice concourt indubitablement avec la tendance alternante des membres au mouvement, à nous apprendre à marcher. Les muscles du corps sont fortifiés par leur développement, et ce développement s'accélère quand les muscles s' exercent régulièrement dans de certaines limites; il en est probablement de même des nerfs et des centres ner-
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vcu\ (jui iv^lcnl \v cours cl rallcrniiiicc des mouvements mus- (' Il lai les.
Nous avons essayé de démonlici- (juc toutes les actions que nous appelons volontaires sont en fait spontanées à leur début. Les membres, les tiails, les yeux, la voix, la langue, la mâchoire, la tète, le tronc, etc., commencent à se mouvoir par suite d'une décharge sj)ontanée de stimulus émané des centres nerveux, qui s«i })()rte tantôt sur un point, tantôt sur un autre, de sorte que les organes peuvent agir séparément et indépendamment les uns des autres sous l'influence qui les excite. Or, ces mouvements spontanés sont sans nul doute rafl'ermis par la répétition, et rendus susceptibles de revenir plus rapidement à l'avenir. Un mouvement produit par la force centrale laisse, pour ainsi dire, une trace après lui ; il faudra pour le reproduire une somme moindre de force nerveuse. Un courant spontané fi\it fermer les mains ; cet acte détermine un courant ou un penchant dans cette direction, et l'effort suivant en est d'autant plus aisé. Une impulsion fait lever et baisser les bras alternativement, une autre les fait mouvoir en avant et en arrière; après quelques répétitions, la faculté, de cohésion vient en aide au stimulus interne, et les mouvements deviennent plus fréquents et plus nets. C'est par une action spontanée des centres, que les yeux se meuvent dans un sens et dans l'autre, et la répétition rend ces mouvements plus faciles. De même une impulsion du dedans communique à la voix des mouvements variés, et les centres nerveux en déchargeant leur force dans cette direction rendent plus facile chaque mouvement, chaque note, pour la prochaine occasion. La langue est un organe doué d'un grand nombre de mouvements, et tous volontaires; ils commencent d'eux-mêmes, se fortifient et se développent pour ainsi dire par la répétition. Les mouvements d'inclination et de circumduction de la tête et du tronc appartiennent à la même classe. La répétition de tous ces divers mouvements n'en fait pas, au sens propre du mot, des mouvements volontaires, mais les prépare à le devenir par l'elTet d'une acquisition qui se fera plus tard. Elle les rend plus susceptibles de revenir plus souvent et plus rapidement, en élevant l'impulsion spontanée des centres. Vienne une certaine occasion, la voix donne une note élevée. Du premier stimulus de la voix, nous ne pouvons rien dire, si ce n'est qu'à tous les orga-
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nés aclil's est associée une batterie nerveuse qui donne le bianle à leurs mouvements. Après un intervalle, la même note élevée est encore émise par une décharge semblable du centre qui préside à l'émission de la voix. Après plusieurs répétitions, la voix a acquis la propriété d'émettre la note plus facilement, et il faut une tension moindre des centres pour la produire, ou pour la soutenir quand elle est émise. C'est ainsi qu'un grand nombre de mouvements se disposent eux-mêmes pour servir h un usage ultérieur.
L'importance que nous donnons à l'hypothèse de la spontanéité ne paraîtra ni justifiée ni justifiable aux personnes qui n'ont pas réfléchi à la grande difficulté qui s'oppose au développement des mouvements volontaires dans l'enfance, ni au grand travail qu'il nécessite. Mais nous ferons voir plus loin qu'il est impossible d'expliquer le commencement de la volonté sans recourir à cette hypothèse.
Voyons maintenant le procédé d'acquisition des agrégats el des séries de mouvements que nous voyons accomplir dans les opérations mécaniques. Nous supposons un individu déjà capable de commander à ses membres ou à d'autres parties du corps, sous la direction d'une autre personne, ou d'après un exemple qu'il doit imiter.
Le cas le plus simple consiste dans l'union d'un inouvemenl à un autre déjà donné. Prenons par exemple la marche, et supposons que nous voulions communiquer à quelqu'un une position particulière du membre, par exemple celle de tourner les pieds en dehors. Un acte de volonté dirigé sur le muscle qui tourne la cuisse en dehors, donne au pied la position demandée, et l'acle se continue tant que dure le mouvement de la marche. Par ce moyen et avec l'aide du temps, une adhérence se forme entre la tension des muscles rotateurs et les divers mouvements de la marche ; à la longue, ils forment un tout complexe, comme s'ils avaient été unis dans le mécanisme originel de l'organisme.
L'acquisition du langage articulé suppose une grande extension de ce procédé d'agglutination. Chaque lettrea besoin d'un ajustement de la langue, des mâchoires, des lèvres, difficile d'abord, mais à la fin si aisé que nous ne nous apercevons pas que nous exécutons un acte compliqué.
Prenons encore une série de mouvements. La série des acU"^
MOUVEMENTS
qiio nous faisons en manf^^eant est une de nos pn^mières acquisitions. L'acle d'élever le morceau avec la cuiller ou la fourclu'lle, celui de le porter à la bouche, celui d'ouvrir la bouche .111 bon nionienl, l'action des niùchoires et celle de la lan'^ue, nous ollVenl une série d'actes refilés fixés dans un ordre machinal par le seul l'ait (pie c(^s actes ont été très-fréquenn ment répétés dans le même ordre. L'action de porter la main à la bouche est suivie de celle d'ouvrir les mâchoires, aussi sûrement ([ue les deux actes allernants de la respiration se produisent l'un l'autre.
Dans la plupart des successions machinales, le sentiment de l'eiïet produit à chaque acte est l'anneau qui sert de transition à l'acte suivant. Ainsi, quand on écrit, la vue de la dernière partie formée est le préambule de celle qui vient après, aussi bien que du mouvement exécuté ; dans ce cas nous n'avons pas affaire à une série de purs mouvements, où un mouvement appelle le suivant dans l'ordre habituel. Nous traiterons de ces séries mixtes de sensations et de mouvements dans un chapitre à part; nous voulons maintenant présenter un petit nombre d'exemples de mouvements purs unis ensemble, indépendamment de tout autre élément. Mais si la direction que donne le sentiment est nécessaire pour apprendre un effort mécanique quelconque, la fixation des mouvements en une série qui soit indépendante de cette direction, est le dernier temps, ou le plus haut point de perfection de l'acquisition machinale. Ainsi quand on joue du piano, et qu'en même temps on fait attention à autre chose, on peut dire que la série ne se compose que de mouvements, c'est-à-dire que chaque coup est associé à un coup déterminé, et cela durant toute la durée du morceau. Pourtant, dans ce cas même, il est diflicile de dire s'il n'y a pas des sensations latentes dans les doigts et dans l'oreille, qui agissent en même temps que les sensations du pur mouvement.
Un sourd qui parle doit compter presque absolument sur la succession associée des mouvements ; s'il trouve encore une autre assistance c'est dans les sensations musculaires elles-mêmes qui comptent toujours pour quelque chose. Quand on se récite à soi-même des mots appris par cœur, la série des mouvements articulés est parfaite. Un mot émis appelle le suivant, sans que l'ouïe ou la conscience de l'articulation aient à intervenir. C'est une preuve de l'extrême aptitude pour les mouvements asso-
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cics qui appartient aux organes vocaux. Pas un autre organe du corps, pas môme la main, ne peut acquérir cette perfection de dextérité inconsciente. Dans l'acte de tricoter, il y a probablement aussi une série analogue de mouvements acquise au prix de milliers de répétitions. Après une longue pratique on parvient h exécuter les figures de la danse avec cette sûreté machinale et inconsciente, mais la docilité des membres inférieurs est de beaucoup au-dessous de celle de la main, qui elle-même reste en arrière des organes de la voix.
La difficulté de former une association parfaite de purs mouvements, et la dépendance qui relie la plupart des séries machinales au sens de l'effet produit, se manifeste par des exemples curieux dans les cas de paralysie de la sensibilité. On a souvent parlé de cette femme qui ne pouvait tenir un petit enfant dans ses bras, à moins d'avoir les yeux fixés sur lui. Elle n'avait pas dans les bras la sensation du poids, et l'effort continu des muscles n'était pas suffisamment associé avec l'acte de porter l'enfant par le seul lien musculaire. Le sens de la vue était capable de tenir lieu de la sensibilité qui faisait défaut aux bras; mais ces deux sens manquant à la fois ne pourraient être suppléés.
L'acte de signer un nom nous offre un exemple familier du même fait ; la répétition a fait de cette opération une des plus automatiques, et pourtant, quand nous faisons notre signature sans la regarder, l'exécution en est très-défectueuse.
Cette union des mouvements, si parfaite que, pour succéder l'un à l'autre, ils n'ont pas besoin de l'intervention de la conscience, est ce qui rapproche les acquisitions des instincts. On donne quelquefois à ce genre d'actions associées le nom de secondaires automatiques.
Bien que ce genre d'actions comprenne peu de cas d'acqui^itions machinales, il y a des particularités distinctives dans les caractères qui n'ont pas d'autre fondement que cette facilité d'acquérir des séries de mouvements, qui puissent s'accomplir avec la moindre intervention possible de sensations ou d'idées directrices. Les séries d'actions de cette nature s'elfectuentavecla plus petite fatigue mentale; bien plus, elles peuvent continuer tandis que l'esprit est occupé ailleurs.
Parmi les conditions qui règlent la marche des diverses acqui-
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sillons, quel(in(»s-uii('s soiil ^(în^rales, d'autres spéciales cl génériques.
Voici les conditions générales :
I. Une certaine durée de continuation, ou répélilion de la niatièreà apprendre, est nécessainî; [)lus grande est la continuation, ou plus rré(iuentc est la répétition, et plus grands sont les progrès de celui qui apprend. Si d'autres conditions viennent à manquer, une répétition prolongée doit y suppléer.
II. La concentration de res[)iit est une condition importanteau point de vue matériel ; cette concentration signilie que les forces du système nerveux sont fortement engagées à propos d'un fait particulier, ce qui ne peut se faire que lorsque l'attention est empêchée de s'égarer sur d'autres choses. On sait que la distraction de l'esprit est un obstacle qui empêche de rien apprendre.
Il y a diverses manières d'arriver à la concentration désirée C'est un acte volontaire provoqué par les plaisirs et les peines tant présents que futurs.
Le plus puissant des motifs de concentration est le plaisir que nous donne au moment môme ce que nous sommes en train de faire. Tout exercice qui possède un attrait spécial nous captive par une attraction immédiate; tout le reste est négligé tant que dure le charme. C'est la force propre de la volonté dans sa manifestation immédiate et la plus efficace ; nous y trouvons l'explication de la grande influence de ce qu'on appelle le goût pour une occupation spéciale. Le goût pour la musique, pour la science, pour les affaires, c'est-à-dire le charme de ces occupations, attache exclusivement à ces sujets l'esprit qui apprend, et rend plus rapide la marche de l'acquisition.
Après la satisfaction du moment, vient la satisfaction associée ou à venir, par exemple, lorsque nous nous dévouons à quelque œuvre sans intérêt ou qui est pénible, mais de nature à nous procurer dans l'avenir une satisfaction. En général, on peut dire •que c'est une influence moins pressante, c'est l'influence du plaisir existant seulement en idée; toutefois, on peut y trouver tous les degrés d'intensité du motif, suivant la force delà représentation idéale du plaisir à venir. C'est sous Tinfluence de ce stimulant que nous nous adonnons à des études arides nécessaires à l'exercice d'une profession lucrative ou à la possession d'un objet vivement désiré. Les jeunes gens ne sont pas suffi-
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samment poussés par la perspective d'un plaisir loinlaiii, parce que la représentation idéale de ce plaisir n'a pas chez eux assez de puissance; aussi ne s'engagent-ils que uioUement dans la voie qui conduit au but.
Nous trouvons une troisième forme de concentration dans l'elfet produit par une peine présente infligée en vue de soustraire l'esprit aux causes de distraction ou de le détourner des sujets qui onten eux-mêmes un attrait supérieur. C'est le moyen extrême auquel il faut recourir pour affermir l'attention d'un élève dissipé. C'est un motif d'un ordre inférieur auquel on a recours à titre d'économie, mais dont on ne peut se passer dans les premiers temps de l'éducation. Par l'effet d'un artifice, on rend un objet relativement le plus attrayant. Il en est de même des peines à venir, eu égard aux différences de caractère qu'elles prés.entent, comme pour les plaisirs qui n'existent qu'en perspective.
Une excitation agréable^, pénible ou indifférente, a le pouvoir de produire la concentration intellectuelle. Une idée qui nous excite puissamment persiste dans l'esprit alors même qu'elle est pénible. le souvenir de cette idée s'y imprime profondément. Nous reviendrons bientôt sur ce genre d'influence.
Quand on expose les conditions générales de la rétentivité (ju mémoire, on manque rarement de signaler la vivacité ou l'xintensité d'une impression; c'est par la vivacité de l'impression que nous nous rappelons facilement les effets d'une odeur intense, un discours prononcé avec chaleur, un incendie. Cette condition rentre pourtant dans la concentration de la force mentale et nerveuse due à l'excitation émotionnelle. Séparée des sentiments qui l'accompagnent, une idée est plus ou moins nette et claire, mais à proprement parler elle n'est pas plus ou moins intense. Qu'une impression soit aisément lisible, c'est tout ce que l'intelligence réclame ; l'assistance fournie par l'éclat descaractères, comme par exemple lorsque dans une illumination publique nous lisons des devises écrites en jets de gaz, est une espèce d'excitation qui assure une intensité insolite d'attention ou de concentration d'esprit.
Si nous comparons un objet nettement dessiné avec un autre dont les contours sont effacés et obscurs, la mémoire en reçoit deux impressions qui diflercnt grandement l'une de l'autre; cependant la dilférence n'est pas seulement dans le degré, elle est
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dans l'espôcr. Los mois rlj cl intense ne soni ai)i)li('al)les qu'an (ijj;iiré. A moins (l'nniMliUorencc décisive, c'esl-j^-diic d'nncontraslo, l'espril n'est pas impressionné du tout ; tout ce qui favorise l'apercepti()ndu(U)ntrasleravoriseIe ju<^emenl({nidistingue, et implante pins profondément l'impression. Toutefois ces eonditions api)arli(Muienl à la propriété dUcriminalive de l'intelligence, el nous n'avons pas à les reproduire ici parmi celles qui .se rattachent à la fonction rétentive.
III. Il semble que choque indiuidii ait pour caractère spéci fîque un certain degré de rétentivilé générale, ou une certaine aptitude pour l'acquisition intellectuelle en général. Nous constatons une grande irrégularité dans le progrès d'élèves placés à peu près exactement dans les mômes circonstances. Souvent la différence n'existe que pour certaines branches de l'étude, les arts mécaniques, la musique, le langage; on peut la rapporter à des facultés spéciales et locales, comme la sensibilité musculaire, l'oreille musicale, etc. Cependant il y a beaucoup d'exemples d'individus qui manifestent des aptitudes supérieures dans tous les genres d'acquisition; ils possèdent une faculté qu'on pourrait appeler une faculté générale de rétentivité.
A mesure que nous avancerons nous signalerons les circonstances modificatrices d'une espèce locale particulière à chaque classe d'acquisitions. Pour ce qui est de la classe qui nous occupe, les mouvements, les conditions spéciales semblent être celles qui suivent :
1° La force corporelle ou simple vigueur musculaire doit être considérée comme une condition favorable à l'acquisition. Nonseulement c'est la preuve d'une vitalité considérable des muscles, qui accompagnent probablement leurs aptitudes acquises, mais c'est aussi l'indice qu'ils peuvent, sans fatigue, continuer longtemps les opérations qui leur sont imposées.
2" La spontanéité ou le tempérament actif se distingue de la simple force musculaire ; c'est un penchant naturel à une activité musculaire énergique, il faut y voir non pas une propriété du tissu musculaire, mais des centres nerveux dans la partie active du cerveau. Il y a donc une probabilité, sinon une certitude que cette faculté s'accompagne d'une plus grande facilité dans l'association des mouvements. L'observation s'accorde avec cette manière de voir. On rencontre ordinairement des hommes
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(loués d'une riche activité naturelle, qui font d'habiles artisans, de bons chasseurs, et qui excellent dans le maniement des armes.
3" La délicatesse ou la faculté de discrimination musculaire est d'une plus grande importance encore; cette qualité n'est pa> nécessairement impliquée dans l'une de celles qui précèdent, quoiqu'elle se rapproche beaucoup de la seconde. La faculté de discerner les fines nuances du mouvement musculaire se retrouve à la base de tous les genres d'adresse musculaire. Nous ne manquons pas de faits qui prouvent que partout où la délicatesse delà discrimination se retrouve, il existe aussi une faculté spéciale de retenir ce genre d'impressions. La condition physique de cette propriété est l'abondance des éléments nerveux, fibres et cellules, c'est aussi de là que naît l'aptitude à former des groupes variés et des associations fixes.
Il ne faut pas oublier de mentionner parmi les conditions de la rétentivité la vigueur physique en général, et ceux de ses modes qui sont la contre-partie delà vigueur mentale en particulier. Toutes les autres conditions restant les mêmes, l'acquisition est plus rapide pendant la santé et quand tous les organes sont en bon état. Quand les forces de l'organisation affinent vers le système nerveux en général, il y a une exubérance naturelle de toutes les manifestations mentales; l'activité de l'esprit devient alors compatible avec une grande faiblesse du corps, mais elle ne l'est jamais avec les circonstances qui portent atteinte à la nutrition du cerveau.
II. — Sentiment» idéaux <Iii mouvement
Passage de l'actuel à l'idéal. — Du siège des sentiments musculaires et autres après l'impression actuelle. — • Le siège des impressions réveillées est le môme que celui des originelles; exemples lires des impres-ions du mouvement. — Exemples tirés des impressions des sens. — Émotions et passions. — Lu tendance d'une idée à devenir la réalité est une faculté active de l'esprit et intervient ilans la volonté. — Exemples tirés de la crainte ; autres exemples. — Sigiiilicalion de la sympathie — de l'ambition. — Portée de celte doctrine. — Association des sentiments du mouvement. — Exemples tirés de l'acquisition du langage. — Circonstances qui les favoiisent.
La continuation et le réveil des sentiments du mouvement sans mouvement, c'est-à-dire les sentiments idéaux en tant qu'opposés aux sentiments qui accompagnent le mouvement
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rcH'l, nous préseiUcMit un cas nouveau du principe d'association, un cas d'un grand inlérôL et qui nous introduit dans le domaine de la pensée.
Les règles dont nous ne voulons pas nous départir dans notre exposition nous l'ont une nécessité d'étudier d'abord le passage qui conduit du monde extérieur au monde intérieur, de la réalité à l'idée, le plus grand hiatus de la science qui nous occupe. Quel est le siège probable d'une sensation ou d'un sentiment machinal ; comment se (îxent-ils, pour persister après que le l'ait qui les a causés a cessé d'être, ou pour se réveiller en l'absence de toute réalilé? Pour examiner cette question nous sommes obligés d'interrompre pendant quelques pages l'exposition de la loi de l'association par contiguïté.
Tous les sentiments musculaires peuvent durer quelque temps encore après que la cause physique qui les produisait a cessé. Toutes les sensations des sens peuvent durer de même plus ou moins, avec plus ou moins de facilité ; et elles peuvent ensuite être réveillées comme idées par la fonction d'association. Quel est donc le mode d'existence de ces sentiments dépourvus de leur support extérieur et de leur cause première? Sous quelle forme particulière possèdent-ils, occupent-ils le système mental et cérébral? Cette question comporte deux réponses ou suppositions différentes, l'une ancienne et de beaucoup la plus répandue, l'autre nouvelle mais mieux fondée. D'après la notion ancienne, le cerveau serait une sorte de réceptacle des impressions des sens, où elles resteraient accumulées dans un magasin séparé de l'appareil de réception, pour en sortir de nouveau et se manifester à l'esprit quand l'occasion le réclame. La théorie moderne du cerveau que nous avons développée dans notre introduction, suggère une manière de voir tout autre. Nous avons vu que le cerveau n'est qu'une partie du domaine où s'exerce la force nerveuse; que ce domaine comprend les nerfs et les extrémités périphériques des diverses parties du corps; que l'action nerveuse suppose des courants qui parcourent ce domaine, allant des ganglions centraux aux organes des sens et du mouvement, et vice versa; enfin que faute d'une communication complète entre les ganglions centraux et les parties, il n'y a pas d'action nerveuse. L'idée d'une chambre cérébrale fermée est radicalement incompatible avec la véritable manière d'agir des
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nerfs. Si donc unesensation, pour commencer parla sensation, répond des courants nerveux à travers le cerveau en les dirigeant vers les organes d'expression et de mouvement, la persistance de la sensation après la cessation de la cause extérieure ne peut être que la continuation des mêmes courants, moins intenses peut-être, mais ne présentant aucune autre différence. L'ébranlement qui reste dans le cerveau après le bruit du tonnerre doit suivre les mêmes voies et y agir de môme que pendant le bruit actuel. Nous n'avons aucune raison de croire que dans cette condition où l'impression se maintient d'elle-même, l'impression change de siège et passe dans de nouvelles voies qui auraient la propriété de la retenir. Toute partie mise en jeu après le choc doit avoir été mise en jeu par le choc, seulement avec plus de puissance. A cette seule différence d'intensité près, le mode d'existence d'une sensation qui persiste après le fait qui l'a causée, est essentiellement le même que celui qu'elle nous présente pendant le fait ; les mêmes organes sont engagés, les mômes courants circulent. Nous voyons dans la continuation de l'attitude et de l'expression les mêmes phénomènes externes, et ces phénomènes sont les effets de la même force qui se décharge dans le même sens. En outre, l'identité que nou^ constatons dans le mode de conscience implique que l'action à l'intérieur du cerveau n'a pas changé de nature.
Or, s'il en est ainsi des impressions qui persistent après que la cause a cessé, comment envisagerons-nous les impressions reproduites par les causes mentales seules, sans l'aide de l'original, comme dans la remémoration ordinaire? De quelle manière le cerveau est-il occupé par un sentiment ressuscité de résistance, un odorat, un son? Il n'y a qu'une réponse qui semble admissible. Le sentiment renouvelé occupe les mêmes parties, de la même manière que le sentiment original^ et aucune autre partie , ni d'aucune autre manière appréciable. Nous pensons que si les premiers métaphysiciens avait connu le cerveau comme nous le connaissons, ils n'auraient pas admis d'autre hypothèse. En effet, où un sentiment passé pourrait-il être restauré, sinon dans les mêmes organes où le sentiment avait son siège quand il était présent ? C'est seulement par ce moyen que son identité peut être conservée ; un sentiment qui aurait un siège différent serait un sentiment différent.
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Cepciulaiil il y a des l'ails (jiii lucUoiit sons un jour plus vil' l'c'lli' réocrupalioii des lieux s(MisiI)l('s ])ai' des ini|)ressions renouvelées. Prenons d'aljord la uiénioire des inipressionsd'une aelion l'orte, par exemple (juand nous nous rappelons les efforts <[ue nous avons la ils hier. C/esl une ciictonslance bien connu(i que si le souvenir de ces elVorts enlraine une grande excitation, nous avons beaucoup de peine à nous empêcher de les répéter. L'impression aiMivahi les mêmes voies qu elh; avait déjiï parcourues et occupé les mêmes nuiscles ; elle irait jusqu'à les stimuler ellcctivementù produire la répétition des mêmes mouvements. Un enfant ne peut décrire une scène à laquelle il a pris part sans la mimer autant que les circonstances le permettent. Un chien qui rêve remue les})attes et quelquefois aboie. Il ne faut pas moins qu'un elfort exprès de la volonté pour supprimer la scène entière d'une restauration complète, et souvent nous sommes incapables de cet etibrt. Si le souvenir était porté dans une chambre particulière du cerveau, il ne presserait pas de la sorte sur les organes du corps qui ont joué un rôle dans la scène actuelle. Il n'y a qu'une explication possible, c'est que la chaîne de sensations est rétablie dans la môme partie qui a pour la première fois vibré sous le stimulus original, et que notre souvenir n'est qu'une pure répétition, laquelle d'ordinaire ne va pas jusqu'à la reproduction complète de la scène actuelle. Nous ne pouvons en donner de meilleurs exemples que les souvenirs vocaux. Quand nous nous rappelons le souvenir d'un mot ou d'une phrase^, si nous ne les prononçons pas, nous sentons les organes s'agiter jusqu'au moment où ils seraient arrivés au bout. Les parties qui articulent, le larynx, la langue, les lèvres, sont sensiblement excitées; un articulation supprimée est la matière du souvenir, la manifestation intellectuelle, Vidée de la phrase. Il y a des personnes dont les nerfs sont faibles et incontinents, qui ne peuvent guère penser sans marmotter ; elles se parlent à elles-mêmes. L'excitation des parties peut être très -légère, elle peut ne pas aller jusqu'à affecter sensiblement les muscles, mais dans le cerveau et les nerfs qui l'unissent à ces muscles, elle suit les mêmes voies, bien qu'avec une intensité moindre. Les besoins de l'intelligence peuvent ne pas être satisfaits, même après cet extrême affaiblissement des courants, mais leur nature et leur siège n'ont i)as changé. Parce qu'ils ne donnent pas lieu à une prononciation à haute voix, ils n'ont pas abandonné les sentiers de l'articulation
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réelle; ils ne se sont pas réfugiés dans de nouvelles chambre> cérébrales. Nous sentons à chaque instant combien il est aisé do convertir les idées en actions, il n'y faut pas plus que pour rendre un sifflement sensible à l'ouïe, une pure addition de force mécanique suffit. Si l'idée tend à produire le fait, c'est que l'idée est déjà le fait sous une forme plus faible. Penser c'est se retenir de parler ou d'agir. S'il existe une disposition à bâiller, l'idée de quelque façon qu'elle soit introduite, excitera Faction. L'effort suppressif qui accompagne d'ordinaire les idées d'action , qui en fait des idées en les empochant d'être des mouvements, est trop faible dans ce cas, et l'idée devient une répétition complète de la réalité.
Bien que nous soyons engagés dans l'étude qui doit nous expliquer l'association des sentiments musculaires, il nous semble utile de présenter quelques exemples analogues tirés des sensations passives, parce que la doctrine qui nous occupe convient à tous les états de l'esprit. Mûller en a donné plusieurs qu'il a trèsbien choisis, (c La simple idée d'un goûl nauséeux, dit-il, peut exciter la sensation même jusqu'à produire le vomissement. La qualité de la sensation est la propriété du nerf sensilif qui est ici excité sans l'intervention d'aucun agent extérieur. La simple vue d'une personne qui va passer un instrument tranchant sur ^ du verre ou de la porcelaine suffit, selon la remarque de Darwin, pour exciter la sensation bien connue de l'agacement des dents. La simple pensée d'objets susceptibles de faire frémir, quand ils sont présents, suffit pour provoquer la sensation de frisson chez les personnes habituellement irritables. Les sens supérieurs, la vue et l'ouïe, subissent rarement ce genre d'excitation pendant la veille, et très-fréquemment pendant le sommeil et les rêves; en effet, les images des rêves sont vues réellement (sous l'action de l'opium, les images sont vues actuellement) et non-seulement par l'imagination, chacun peuts'en convaincre sur lui-même en s'habituant régulièrement à ouvrir les yeux quand il s'éveille après un rêve. Les images du rêve sont quelquefois encore visibles, on peut les observer tandis qu'elles s'elfacent graduellement. Spinoza l'avait remarqué, et j'en ai fait moi-même l'épreuve, p. 945. » Nous pouvons citer nous-mêmes un autre exemple frappant, c'est le fait que la vue d'un aliment produit chez l'animal affamé un jet de
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salivo. Les physiologistes se procuicnl de la salive; poui' leurs expériences en pliu-anl un morceau savoureux sous les yeux d'un rliien.
(les exemples et d'autres (pi'ou pourrait citer conlirmeut pleiueuHuU ce ([ue nous avons dit (pie dans la sensation réveillée les couianls nerveux retournent exactement dans les voies qu'ils ont déj;\ parcourues. Nous voyons cpic lorstpie le réveil esti)uissanl, il va jusqu'à exciter la surface de l'organe sensible lui-même par une sorte de mouvement rétrograde. L'idée d'un coup sur la main peut aller jusqu'au point d'irriter et d'enflammer edectivement la peau. L'attention fortement dirigée sur un point du corps, le gros orteil par exemple, est capable d'y produire une sensation distincte qui s'explique par la supposition du réveil d'un courant nerveux qui s'y porie, et y produit une espèce de fausse sensation, c'est-à-dire par une impression du dedans qui contrefait les impressions qui agissent du dehors dans la sensation proprement dite. (Voyez les écrits de M. Braid (de Manchester) sur l'Hypnotisme, etc..)
Les émotions et les passions qui se distinguent des sensations, tout en les accompagnant souvent, se manifestent semblables dans la réalité et dans l'idée. La colère produit les mêmes effets dans l'organisme en face d'une personne présente qui la provoque, ou au souvenir d'une personne que l'esprit se représente. On n'a jamais supposé dans ce cas que la passion idéale fût en quelque façon différente de l'actuelle, ou qu'elle eût un autre cours ou un autre siège dans le cerveau. De même pour l'aflection, l'égoïsme, la crainte, ou tout autre sentiment ou passion. Pareillement le souvenir d'avoir été en colère, gonflé de vanité, ou effrayé, réveillera des étals identiques et mettra en jeu la môme partie, quoique l'onde centrifuge qui en résultera ne soit peut-être pas assez forte pour agiter la surface aussi fortement que l'aurait fait une passion originale. Le souvenir des sentiments intenses est nécessairement plus faible que la réalité; les souvenirs de quelques-uns des sensations et des sentiments les moins troublants quand ils sont en action, peuvent être tout à lait égaux à la réalité. Il nous est plus facile de fournir la dépense nécessaire au réveil des émotions douces et gracieuses.
La tendance d'une idée à devenir la réalité est une source
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distincte d'impulsions actives dans l'esprit. Notre principale faculté active est la volonté ; sa nature est de nous pousser au plaisir et de nous détourner de la peine. Mais la disposition à partir d'un simple souvenir, d'une simple imagination, ou d'une simple idée, pour passer à l'action qu'ils représentent, non-seulement à penser un acte, mais à le faire, est aussi un principe déterminant de la conduite humaine, qui se met souvent en opposition avec l'action régulière de la volonté, telle que nous venons de la définir.' La plupart du temps cette tendance est neutralisée ; dans les circonstances ordinaires même, elle ne se manifeste pas avec une grande force ; en sorte que nous pouvons ne pas la comprendre parmi les motifs des actions.Ily a pourtant des circonstances 011 elle joue un rôle considérable et même prépondérant dans la conduite de l'homme. Le somrned rnagnétique__nous en offre le plus bel exemple ; nous y voyons entre autres effets curieux que le sujet est accessible aux idées d autrui, qu'elles s'éveillent en lui, alors que les sens et l'esprit ne sont pas susceptibles de recevoir rien du dehors, et sont complètement plongés dans le sommeil et l'inconscience. L'attention que nous portons aux objets qui nous entourent, occupe le premier rang parmi les circonstances qui règlent nos actions ; l'influence de nos idées est ordinairement subordonnée à celle des réalités présentes. Dans le sommeil l'esprit est mort à la réahté, et plus ou moins éveillé au courant des idées ; dans le somnambulisme et le sommeil magnétique, et à un moindre degré dans les rêves ordinaires, nous accomplissons nos idées jusqu'au bout, tandis que la force qui d'ordinaire fait échec au pouvoir des idées est paralysée.
Dans les moments de veille, il est de règle générale que les idées n'agissent pas elles-mêmes ; leur pression est si faible qu'elle reste toujours sujette de la volonté, et qu'elle suboidonne son opération à celle des motifs de la volonté. Mais il y a des circonstances oii une idée possède l'esprit avec tant d'empire qu'elle agit en opposition avec la volonté et par conséquent en opposition avec les intérêts que la volonté sert, la cessation de la peine et l'avancement du plaisir. Cette possession puissante est d'ordinaire la conséquence d'une grande excitation qui accompagne une idée, ou qui s'empare de l'esprit plus complètement que de coutume, en vertu de laquelle
SENTI. MKNTS IDKAUX hi: MOUVEMENT. 301
l'idéo \\c passe pas (Miiporléc par les (îouraiits inlcllcduels, mais iTsIc cl j)r('Ml()iiiin(' sm- toulc aiilic pensée (pii deiuaiule ratUMilioii.
(Vost dans le^ ell'els «le la crainie (iirmi voil le mieux l'empire (i'ime idée. Uiiand im (>l)iel cause de la riayeiii', l'idée de ce! objet s'imprime sur l'esprit avec une intensité correspondante au (lei;ré de la frayeur. Les actions de l'homme se confor- ' ment h cette idée etnonà ses proprets volitions. ^'oici um; mère frappée de terreur par Tidée d'un danger qui menace son enl'ant ; elle n'est plus capable d'agir pour le mieux, une seule idée exagérée gouverne toute sa conduite. La force qui la fait agir n'est pas la volonté ; c'est une force purement intellectuelle, portée au paroxysme par une seule idée. L'action saine et régulière de la volonté, qui tend à la suppression de la peine et à la production du plaisir, devrait agir pour subjuguer l'étal de terreur de manière à laisser l'esprit dans une condition froide et calme, où il puisse apprécier le danger à sa vraie valeur, et le mettre en balance avec les autres intérêts. Mais la passion de la crainte est trop forte pour la volonté. L'idée gouverne en despote.
Les idées purement pénibles même quand elles ne causent pas la frayeur parviennent à prédominer sur la volonté. Le simple fait qu'une idée est désagréable devrait exciter la volonté à la chasser, et nous y réussissons souvent; mais il arrive aussi que quelquefois l'intensité de la peine est telle qu'elle l'imprime dans l'esprit et que nous ne pouvons nous empêcher de la réaliser à notre détriment môme. Les dégoûts exercent souvent cette prépondérance où la volonté n'est pour rien.
La fascination qu'exerce sur l'homme la vue d'un précipice est un exemple bien connu de la même tendance. L'idée d'un corps qui tombe est suggérée avec tant d'intensité, qu'un effort de volonté est nécessaire pour préserver le spectateur de la réaliser sur sa propre personne.
On a souvent remarqué qu'un souvenir pénible poursuit une personne durant toute la vie. C'est une susceptibilité anormale à subir l'influence d'une idée, une sujétion morbide de l'intelligence à la volonté. La folie est le point culmi- Tiant de cet accident. Les fous sont généralement des victimes d'une impression morbide. Accidentellement cette
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impression peut leur procurer du plaisir, comme lorsque le> idées prennent la forme d'une vanité exorbitante; le plus souvent pourtant l'idée est sombre, et pourtant elle domine les actions.
Nous n'avons pas d'autre moyen d'expliquer le grand luit appelé sympathie, pitié, compassion, désintéressement, que de faire intervenir cette tendance d'une idée à se réaliser. Nous pouvons concevoir les peines d'autrui par l'expérience que nous avons des nôtres ; et, quand nous les concevons, nous nous sentons portés aux mêmes démarches pour les soulager que si elles nous affectaient nous-mêmes. Nous tombons sous la domination de l'idée de peine sans que rien y corresponde ; et cette idée nous porte à agir comme si elle représentait une réalité de notre propre expérience. Voir quelqu'un souifrir de la faim et du froid, c'est concevoir ces états pénibles; la force de l'idée conduit ensuite à soulager la souffrance qui l'a produite. Sans quelque idée dominante, nous ne savons rien dans l'esprit humain qui puisse nous faire sympathiser avec les plaisirs et les peines d'autrui. La volonté tend d'ordinaire à nous procurer des plaisirs et à nous éviter des peines. A la rigueur il n'y a que cela qui nous intéresse. Tout orgariisme est plus ou moins formé pour travailler à sa propre conservation; et il semblerait à première vue qu'il est indifférent d'aller au delà. La pure opération de la volonté, telle que nous l'avons toujours comprise, est limitée à la conservation personnelle. Mais l'intelligence qui peut avoir des idées de la condition mentale des autres êtres vivants, tend à faire de ces idées des réalités, ou bien nous porte à agir comme ces idées nous porteraient à agir si les peines ou les plaisirs affectaient notre personne môme. Voilà ce que sont la sympathie et l'action désintéressée, faits qui appartiennent réellement à la constitution de l'esprit, bien qu'ils ne se manifestent pas également chez les divers individus.
L'ambition et les aspirations de l'homme rentrent plutôt dans le domaine des idées fixes, que dans celui de la volonté que les plaisirs mettent en action. 11 est vrai que les choses auxquelles nous aspirons sont d'ordinaire combinées en vue du plaisir que nous en devons retirer, et pourtant il nous
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ai'rivo souvent de nous ahaiuloimcr à des aspirations idéales irréalisables, ([iw, nous uiépriseiious el rejellerions si nous étions îuailres de nous-nuMnes. Par malheur (U'iiaines notions de pouvoii', de richesse, de grandeur, se sont implantées dans notre es])rit, y ont pris racine, et y pervertissent le cours régulier de la Nolonlé, (jui nous conduisait à renoncer à tout ce ({u'ou ne peut es[)érer de réaliser, ou qui ne vaut pas leseflorts qu'il coùterail. Les ex[)ressions, ambition insensée, idée fixe, fascination irrésistible, servent à désigner ce phénomène trop commun.
Les regrets que nous font éprouver les objets que nous avons perdus sont en général disproportionnés au plaisir que ces objets nous procuraient. Nous pouvons ressentir un regret sincère et profond pour la perte de quelque parent qui était pour nous un lourd fardeau sans compensation d'aucune sorte. A ne considérer que nos plaisirs et nos peines, cette perte ne devrait nous causer que du soulagement et de la satisfaction ; mais il n'est pas si facile de bannir à ce point une idée famihère bien que pénible ; l'oubli augmenterait notre bonheur, mais ce n'est pas une raison pour que nous puissions oublier. Les pensées durent en vertu d'une loi où la volonté n'a point de rôle, et non-seulement elles durent, mais elles interviennent dans le cours de nos actions et dans la poursuite de nos intérêts (1).
La doctrine que nous défendons n'est pas une spéculation vide ; si elle est vraie, elle aura des conséquences pratiques importantes;
(1) A parler correctement, la détermination de l'induence des idées fixes est l'œuvre de deux forces. L'une est la tendance de l'idée d'une action à devenir action; nous l'avons étudiée dans le texte. Celte tendance se manifeste sans alliage d'aucune autre dans la perpétration d'un crime privé, et dans l'action de la sympathie en général.
L'autre force est la tendance d'une idée à persister dans l'esprit, en conséquence de son intensité, ou plutôt de l'intensité du sentiment qui l'accomjjagne. Dans toutes circonstances, une forte excitation mentale contrecarre le pouvoir de la volonté. Il peut être de notre intérêt de bannir une idée parliculière et de donner accès à d'autres idées que nos facultés inlellectuelles sont en état de nous fournir; pourtant quand un sentiment, plaisir ou peine, ou une excitation indifférente au plaisir ou à la peine, s'est allié avec une idée, la force de l'association intellectuelle et celle de la volonté sont également impuissantes à déloger cette idée. C'est ce qui empêche l'homme en proie à la peur de suivre les indications de son propre intérêt bien entendu.
elle nous sera d'une grande ulililé pour déerire la pensée et l'opération de la pensée; elle nous aidera à localiser les mode.'v de celte opération, en sorte que les expressions, qui ailleurs ne seraient que figurées, deviendront littérales. Nous pourrons dire que l'imagination des objets visibles est une opération de vision, l'imagination d'un musicien de l'audition, et que les fantaisies du cuisinier et du gourmand sont des impressions qui chatouillent le goût.
L'identité entre les sentiments actuels et les sentiments réveillés abrège notre travail en nous permettant de rapporter à ceux-ci une grande partie de la connaissance que nous avons de ceux-là. Les propriétés que nous avons reconnues dans la sensation actuelle conviennent sauf quelques réserves à la sensation idéale. Ainsi les qualités du sens de la vue dans une personne, comme par exemple sa faculté discriminative, appartiennent également aux idées visuelles. C'est à ce point de vue qu'on peut dire que les sens sont la clef de l'inlelligence.
Revenons maintenant à l'association des sentiments du mouvement. Il arrive généralement que si nous pouvons faire un mouvement actuellement, nous pouvons aussi le faire mentalement. C'est ainsi que nous pouvons suivre dans l'esprit les s différents mouvements d'une danse, ou en d'autres termes les sensations des évolutions successives qui ont contracté ensemble une association, aussi bien que les mouvements euxmêmes. Toutefois, ce n'est pas à dire que l'association des mouvements actuels et celle des mouvements mentais se déroule d'une manière exactement parallèle et que l'une esl aussi parfaite que l'autre. Il arrive fréquemment qu'un artisan est capable de fair^tous les temps d'une opération, tandis qu'il est incapable de les suivre dans sa pensée; la preuve c'est qu'en les décrivant il en oublie, et qu'il ne se les rappelle que lorsqu'il opère. Dans ce cas, les actions ont plus d'adhérence entre elles que n'en ont leurs traces mentales. Il n'est pas facile de citer un cas qui prouve la contre-partie, c'est-à-dire une série d'actions qui pourrait être répétée mentalement sans pouvoir l'être physiquement; en effet comme les actions mentales s'accomplissent dans les mêmes cercles, il suffit d'ordinaire d'une volition, et souvent seulement de la suppression d'un
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obstacle, |)Oiir les porter au poiiiL où (.'lies inetlcnt eu jeu les nuise] es.
La voix nous Iburnira le plus «•rand nonihi'e (rexemples de l'associai ion des pures impressions d'ac-tion musculaire. La plupart des autres cas sont tellement compliqués de sensation qu'ils ne répondent pas au but ({ue nous avons en vue maintenant. Le langage nous oIFre une succession d'actions fixées en séries par association, et qu'on peut réaliser soit actuellement, soit mentalement i\ volonté, l'action mentale n'étant rien qu'un murmure ou un chuchotement au lieu d'une énonciation à pleine voix. L'enfant peut réciter sa leçon aussi bien à voix basse qu'à haute voix. Nous pouvons même apprendre à parler mentalement et sans donner de la voix le moins du monde, c'est-à-dire nous pouvons nouer entre les mouvements du langage des adhérences mentales. Les écoliers ne cessent pas de le faire, car en lisant leurs livres ils ne prononcent pas les mots avec la voix ; chez eux l'association de l'articulation se fait dès le début dans les cercles de l'idéation. Les enfants qui apprennent leurs leçons à l'école doivent apprendre de cette manière la succession des mots.
En règle générale, il vaut mieux répéter les exercices verbaux à haute voix, s'ils doivent se faire à haute voix, de même que pour les autres opérations mécaniques. Le sens de l'ouïe vient en aide aux liens d'association. Quand on en vient à l'exécution actuelle, on met en jeu un courant à la fois plus énergique et d'une plus grande portée, en ce qu'il comprend la pleine opération des muscles. Dans les premières acquisitions que l'enfant fait à l'école, où chaque mot a besoin d'être prononcé à haute voix par le maître, la répétition sur l'audition est le meilleur procédé qu'on puisse employer; plus tard, quand nous suivons uniquement par la pensée un grand nombre de mots, comme les anneaux d'une chaîne d'actions silencieuses, nous n'avons plus besoin de recourir à la parole à haute voix ; ce serait une perte de temps et d'exercices musculaires tout à fait inutile (1).
(1) Dans la méditation, nous ne cessons de former de nouvelles combinaisons, que nous pouvons retenir d'une façon permanente si nous y avons prêté une attention suffisante. L'n orateur qui médite une harangue compte BAIN. 20
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Les circonstances qui favorisent l'association des idées de mouvement en séries, sont encore celles que nous avons déjà fait connaître à propos des mouvements actuels. Il y faut une certaine répétition, plus ou moins, selon que les autres circonstances, c'est-à-dire les conditions générales de la concentration et de la rétentivité, et les conditions spéciales, la force musculaire, la spontanéité, la distinction, sont plus ou moins favorables.
Il est permis d'admettre qu'il y a chez un même individu un caractère commun à tous les organes actifs, une activité de tempérament qui se révèle dans toute espèce d'efforts, dans les membres, dans la voix, dans les yeux, dans chaque partie qu'un muscle fait mouvoir, ou bien une faiblesse paresseuse qui laisse son empreinte sur toutes les fonctions. Mais ce caractère n'exclut pas les difTérences spécifiques de propriétés que nous observons dans les divers membres et qui rendent les mouvements plus cohérents dans l'un que dans les autres. C'est ainsi qu'un développement spécial des organes de l'articulation, la voix, la langue et la bouche, peut être le résultat de la supériorité qui existe dansles centres correspondants.
, III. — i^en^ations du ineiue $ieu$».
Association des sensations d'un même sens. — Effets de la répétition sur Jes sensations isolées. — Sensations du tact. — Sensations de l'ouïe, succession des sons, musique, articulation, élocution. — Sensations de la vue, formes naturelles, scientifiques, arbitraires et artistiques. — Surfaces colorées. — Conilitions d'où dépend la fixation des apparences visuelles. — Union de ces conditions dans les opérations primiiives de Tintelligence. — Perturbation apportée dans l'opération de la contiguïté par la diversité des combinaisons des impressions. — Difficultés qui résultent de l'étendue et de la complexité des acquisitions ; mo^en de les surmonter.
Nous étudierons d'abord l'association (Jes impressions du même sens, c'est-à-dire des impressions homogènes, comme des tacts associés à des tacts, des sons à des sons, etc. Nous y trouverons des opérations très-intéressantes, la plupart de celles qui composent la première éducation des sens.
sur l'adhérence de ses séries mentales, bien qu'elles ne se composent que do pures idées, qu'il n'a point encore exprimées à haute voix.
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Dans les sjmis inlérieurs, nous n'avons pas beaucoup d'exemples à choisir. Dans les sensations organiques, nous pourrions ril(M' l'allcnlc d'une série de sensations pénibles d'après l'appa- •vilion d'une autre série, comme dans une maladie.
Dans le goût môme, il est assez rare de trouver des sensations neltement associées. On pourrait imaginer des séries de goûts, telles que l'un d'eux suggérât les autres; mais les exemples réels en sont rares.
De même pour l'odorat. Si nous éprouvons fréquemment une succession d'odeurs dans un ordre fixe, il se formera une association entre les diverses impressions, et, par suite, quand l'une se présentera, toutes les autres se dresseront rapidement l'une après l'autre, sans le secours de l'expérience actuelle. A force de passer dans un jardin le long du môme sentier, nous pourrions acquérir une succession d'odeurs, et par l'une pressentir la suivante, ainsi que font les chiens probablement.
Nous trouvons rarement dans la conscience des séries de goûts ou d'odeurs. 11 nous est diflicile de les reproduire pleinement; ce que nous reconstituons surtout, c'est le sentiment agréable ou pénible qu'elles causent. Il nous faut un grand effort d'esprit pour que nous parvenions à reconstituer une odeur qui nous est très-familière, celle du café ; nous réussirions beaucoup mieux peut-être si nous étions plus dépendants des idées de l'odorat; néanmoins il faut admettre que la restauration par la mémoire des idées de l'odorat, à Taide d'une simple association mentale, est très-ru dimentaire.
Cette considération nous amène à remarquer Teffet de la répétition/?owr déterminer r adhérence rV une simple impression. Le goût du sucre séparé de tout autre s'imprime de plus en plus dans l'esprit par l'effet de la répétition, et par suite devient graduellement plus aisé à retenir sous forme d'idée. L'odeur d'une rose, après mille répétitions, est plus près d'atteindre la faculté de persister indépendante, sous forme d'idée, qu'après vingt. Il en est ainsi de tous les sens, inférieurs ou supérieurs. Indépendamment de l'association de deux ou de plusieurs sensations distinctes en un groupe, ou en une série, il se fait une opération de fixation qui gagne du terrain chaque fuis que la même sensation se répète, qui la rend plus aisée à retenir quand la sensation originale est effacée, et plus vive quand, par l'effet de l'asso-
dation, elle vient plus tard à se reproduire sous forme d'idée. Cette opération joue un grand rôle dans l'éducation des sens. Les plus simples impressions du goût, de l'odorat, du tact, de l'ouïe et de la vue ont besoin de répétition pour durer par elles-mêmes; même dans le sens dont les sensations ont au plus haut degré le pouvoir de durer, la vue, les impressions qui affectent l'esprit du petit enfant par exemple, et qui n'excitent pas un sentiment énergique, sont de nature à s'évanouir dès que la vue se détourne. Nous pourrions donner des exemples de cette première période de l'histoire de notre faculté rélentive, mais nous n'en connaissons aucune application importante où nous ne retrouvions aussi une opération d'association de plusieurs sensations. Il est cependant à propos de remarquer que l'affermissement des impressions séparées, qui les dispose à exister en idée, ne cesse pas de se faire tout le temps que les anneaux de la chaîne continuent de se fermer.
Dans leta£t, nous avons reconnu plusieurs classes de sensations, les unes purement émotionnelles, comme les contacts doux et les contacts piquants, les autres jouant un rôle dans les perceptions intellectuelles, comme les températures, la rugosité, la dureté, le poids, le volume, etc. Toutes ces sensations ^sont susceptibles de tomber sous l'action du principe d'association; nous nous bornerons cependant à suivre l'action de ce principe sur celles de la seconde classe, c'est-à dire sur les sensations qui contribuent au développement de l'intelligence.
La sensation d'une surface, avec ses détails, est une chose complexe; c'est un agrégat d'impressions faites sur la peau, arrangé d'une certaine manière, et doué d'une certaine intensité. La surface d'une brosse présente un grand nombre d'impressions à la fois; ces impressions doivent contracter une certaine cohésion, pour que la sensation dans son entier survive à l'attouchement actuel. Il faut qu'elles maintiennent leur coexistence, et reparaissent e^ masse après quelque temps. Quand on compare une surface avec une autre, par exemple quand on choisit une brosse à dents, il suffit qu'une impression complexe d'une brosse survive quelques secondes tandis qu'on touche l'autre; quand on compare une brosse avec une autre qui est depuis longtemps hors de service, il faut que la permanence de l'impression soit beaucoup plus ferme. Il en est de même des impressions des
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surfaces métalli([ucs, (rétolles, de bois, de pierre, que nous juj^eons d'api'ès les aspérités qu'elles présenleul ; il faut qu'une opération d'association fonde l'inipi'ession multiple avant ({u'ellej puisse persister (juand l'impression orij^Muale est passée. Ger-' laines surfaces ont pour caractère un agrégat d'aspérité et de température, exemple une pierre, un luoiceau de métal qui nous donnent la sensation d'un contact froid ; il faut que, dans ces cas, la sensation de froid fasse corps avec les autres parties de rimpression tactile.
l^n s'ajoutant aux impressions reçues parla peau, les sensations musculaires et les efforts nous donnent les notions complexes du tact, celles qui combinentdes sensations de poids, de volume, de forme et de situation avec la texture ou la surface. Dans ce cas il faut qu'il se fasse une association entre les impressions tactiles et celles des mouvements. Pour qu'un ouvrier reconnaisse son outil avec la main seule, il faut qu'il éprouve fréquemment le sentiment complexe qui en caractérise le contact, l'impression tactile de froid ou de chaud, de rude ou de doux, avec les impressions musculaires de poids, de volume, de forme, qualités qui sont déterminées par l'effort musculaire de la main qui le saisit. Une répétition suffisante les joindra ensemble au point que l'outil sera reconnu dès qu'il sera touché.
Dans les opérations sur les matières plastiques, ou sur des substances molles, comme la pâte, l'argile, le mortier, qui doivent recevoir une certaine consistance, il faut que l'ouvrier acquière une impression fixe des différentes qualités et des différents degrés de consistance, de façon à pouvoir connaître quand la consistance est au point convenable, il faut pour cela que les divers éléments d'une sensation complexe de tact aient contracté une adhérence, en d'autres termes, il faut que certaines sensations de viscosité et de rudesse, et le sentiment musculaire de résistance, fassent corps en une sensation unique qui ne varie plus et ne s'efface plus. La répétition, dont l'ouvrier qui manie les substances plastiques a besoin pour distinguer le degré de cohésion de ces substances, est d'ordinaire prodigieuse, il ne faut pas moins que des centaines et des milliers de sensations de contact. Tout le monde n'a pas la môme facilité de se composer des types fixes du tact par association.il est impossible ici de ne pas reconnaître les aptitudes spéciales qui carac-
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térisent naturellement les individus. Il y en a qui, en toute leur vie, ne peuvent acquérir la délicatesse de tact que d'autres ont acquise au bout de quelques mois. 11 faut que la sensibilité musculaire se combine avec celle de la peau, et nous pouvons juger, par la nature même de l'exemple, laquelle de ces deux sensibilités occupe le premier rang. On peut reconnaître dans certaines combinaisons outre le tact un sens musculaire délicat. 11 y a môme des sensations qui sont communément comprises sous la dénomination de tact et qui n'ontrienà faire avec la peau, par exemple le poids, le volume, la forme; la grande précision avec laquelle nous les distinguons provient uniquement des sensations musculaires, tandis que, lorsque nous jugeons de la texture d'une étoffe ou du poli d'un morceau d'acajou, la sensibilité de la peau est le critérium auquel nous recourons; mais, encore ici, elle n'est pas dégagée de toutalliage de mouvement.
Nous pouvons donc par le tact, au moyen de la fonction d'association, acquérir des notions fixes qui correspondent aux impressions que nous font les objets que nous manions. Nous implantons en nous les idées de tous les objets dont nous avons l'habitude de nous servir. C'est ainsi qu'un ouvrier se familiarise avec ses outils, et que chacun en vient à connaître les instruments et les meubles des Heux qu'il habite. Mais si nous voulons apprécier les acquisitions du tact dans ce qu'elles présentent de plus saillant, il faut recourir à l'expérience de l'aveugle qui n'a pas d'autre sensation des solides et des corps étendus que celle qu'il reçoit du tact. Les impressions de la vue l'emportent tellement sur toutes les autres par la faculté de durer et de se réveiller, qu'il nous est bien difficile de penser un corps visible autrement que l'œil ne nous le nïontre. Un ouvrier qui a besoin d'un marteau, s'en représente l'apparence visible, et non l'impression de contact qu'il en reçoit sur la main, bien qu'il soit tout à fait capable d'en juger sur ce dernier caractère. Mais l'aveugle est obligé de penser les objets comme des objets touchés^ la sensation qui se réveille en lui est une impression qui se projette sur les mains, non sur les yeux; seul il peut apprécier la permanence naturelle des impressions cutanées, et jusqu'à quel point elles peuvent Ctre restaurées, senties de nouveau, en l'absence de la réalité. Ses pensées, ses rêves, sont des idées du tact, non de la vision. Non-seulement sa faculté de discrimi-
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n:itivo, taclilo est très-dovoloppéo, mais il peut porter à la perloctioii celle de se représenter les tacts passés aussi pleinemont que s'ils étaient actuels, fi supposer qu'il y ait des circonslances dans les(juelles cette parfaite représentation. du tact soit possible.
C'est à l'aveugle aussi que nous devons demander des exemples d'associations, déchaînes, de séries ou successions d'impressions du tact assez étroites pour qu'une seule soit en état de rappeler la série entière. Un aveugle (jui lûte sa route avec la main le long d'un mur éprouve successivement dillcrents contacts; et ceuxci, par répétition, sont si bien fixés dans son esprit, que lorsqu'il est placé à un point quelconque, il se représente toute la série qui suit. Comme il est condamné à se diriger par le tact, il finit par posséder des séries d'impressions du tact associées, comme les hommes en possèdent qui sont composées d'impressions delà vue. Il connaît par le tact ce qui l'entoure dans une chambre, c'est par le tact qu'il mesure le progrès de son travail, s*il s'occupe de ses mains.
Dans l'acquisition des associations des sons nous avons à combattre une tendance de la voix à supplanter les sons dans les cas les plus intéressants, notamment les sons articulés et musicaux. Quand nous écoutons attentivement un discours, nous nous laissons aller à suivre l'orateur en répétant ce qu'il dit à voix basse, nous suivons tout le discours, mais ce sont nos propres inflexions muettes que nous écoutons. Cet exemple appartient aux associations composées ou coopératives.
Gomme nous l'avons observé dans d'autres sens, l'oreille par l'effet de la répétition se fait aux sons individuels de façon à les retenir aisément après que la cause qui les produisait a cessé d'agir.
Le son le plus simple est si bien une impression complexe qu'il faut une opération d'agglutination pour en faire tenir ensemble les parties. Une syllabe articulée, ma, ba, est en réalité un effet complexe, qui donne lieu à plusieurs courants nerveux ; pour les faire circuler tous ensemble de concert, il faut de longues répétitions. Nous avons déjà fait comprendre cette opération par des exemples d'agglutination de mouvements. L'adhérence des séries ou successions de sons vient ensuite, nous en avons beaucoup d'exemples, un air simple de musique en est un ex-
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cellent. Nous y trouvons un certain nombre de sons enchaînés Tun à l'autre dans un ordre fixe, et en les entendant fréquemment, nous apprenons à passer de l'un à l'autre par une anticipation idéale. Après qu'on a donné un nombre de notes suffisant pour déterminer l'air, le musicien peut passer au reste. Son éducation consiste en plusieurs centaines de ces séries qu'il a édifiées graduellement à l'aide de la faculté plastique de son esprit.
Le caractère spécifique qui tient sous sa dépendance l'acquisition musicale est la qualité de l'oreille, qui se révèle par la distinction de la hauteur des sons. Cette distinction s'accompagne de rétentivité, nous l'admettons pour des raisons générales qu'aucun fait ne vient combattre ; l'une de ces facultés peut donc servir de critérium à l'autre. Quant à l'application des trois conditions générales de la rétentivité, la répétition, la concentration et Fadhésivité, c'est la première qui tient lieu des deux autres quand elles font défaut. La concentration se manifeste dans le goût naturel ; et le goût accompagne souvent, mais non toujours, le don local, qui caractérise l'individu. Ainsi une bonne oreille, éprouvée par sa faculté discriminalive, entraîne avec elle le goût de la musique et constitue le plus puissant motif de concentration mentale sur les sons. Les mêmes remarques s'appliqueraient à toutes les autres acqui- 'sitions, nous n'avons pas besoin de les répéter chaque fois.
Les sons articulés s'associent sous l'influence des mêmes conditions. Une bonne oreille pour l'articulation est en quelque sorte une modification d'une bonne oreille pour la musique. Puisque les lettres de falphabet sont des combinaisons de sons musicaux, il faut que ces deux sensibilités soient les mêmes. Mais comme il n'en est pas complètement ainsi, nous n'avons pas le droit de dire que f une peut servir de preuve de l'existence de l'autre.
Une troisième qualité des sons vocaux est la cadence ou l'accent ; c'est le fondement de la composition oratoire rhythmique, et elle constitue les variétés individuelles et nationales d'accent. L'oreille ne retient pas seulement les successions des sons articulés, elle retient aussi la cadence de leur prononciation.
Les associations de l'oreille ne sont qu'une partie des acquisitions de la musique, du langage et de l'élocution. mais sans aucun doute la plus grande partie.
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Les séries associées et les agrégats de sensations ilc la vue composent plus que toute autre chose, et peut-ôlre plus que toutes les autres choses réunies, les matériaux de la pensée, de la mémoire et de l'imagination. C'est surtout dans la vision, celui de tous les sens qui retient le plus, ({ue se montre criicaco et utile l'opération qui subslilue l'emploi d'un sens à un autre. Aussi, les objets dont nous pensons le goût et l'odeur, se présentent à la conscience actuellement sous leur aspect visuel. L'image d'une rose figure dans l'intelligence comme image visuelle, et beaucoup moins comme une impression perpétuée d'une odeur douce.
Nous savons déjà que les sensations de la vue se composent d'images visuelles et de mouvements musculaires. Une image visible est, en fait, un mouvement rapide des yeux qui se promènent sur des points lumineux, des lignes et des surfaces.
L'éducation de l'œil passe par toutes les périodes que nous avons reconnues à l'occasion des autres sens. Il y a d'abord une impression de chaque couleur séparée, qui résulte de la répétition et permet aux idées de ces couleurs de durer en l'absence des originaux, et de persister d'elles-mêmes quand une fois elles sont évoquées.
La faculté qu'ont les courants optiques de s'éveiller et de se continuer facilement, de façon à faire d'une couleur, le vert par exemple, un terme de comparaison pour les autres couleurs, est sans doute la même force plastique qui forme les agrégats d'étendue colorée où se trouvent réunies des teintes disposées en succession, comme l'arc-en-ciel, ou un coucher de soleil. Quand nous avons parcouru souvent la série de ces couleurs, l'impression de Tune suscite la suivante, celle-ci la troisième, et ainsi de suite dans le même ordre. Mais nous ne pouvons guère passer d'une couleuràl'autre, dans cet exemple, sans faire jouer les mouvements de l'œil et les sensations qui s'y rattachent. Nous pouvons supposer un cas où les yeux à l'état de repos ont devant eux plusieurs couleurs dans une succession fixe, qui se montrent rayon après rayon, rouge, orange, vert, bleu, violet, blanc, noir, etc. ; dans ce cas une série d'impressions optiques pures se fixera dans l'esprit, et l'apparition de la première tendra à réveiller une image de la seconde, puis de la troisième, etc., jusqu'à la dernière. Les dégradations du jour et de l'obscurité s'associent dans l'esprit de cette manière. Mais dans le cas de l'association
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ordinaire elles existent côte à côte, comme dans les couleurs d'un paysage ; nous remuons les yeux pour les voir et par suite nous incorporons l'acte et la sensation du mouvement avec nos sensations de lumière. Quand l'œil s'habitue à une série de couleurs, c'est par le mécanisme suivant : chaque couleur est associée à la fois à un mouvement de l'œil et à une seconde couleur; à ce dernier mouvement et à cette dernière couleur se rattache un autre mouvement et une autre couleur, et ainsi de suite jusqu'à la fin de l'image. Supposons par exemple une série de champs de différentes longueurs et de teintes variées, l'œil se promène d'abord sur un champ de blé doré, puis passe sur une prairie d'une longueur double, puis sur une plantation de bois plus longue encore. L'image du premier champ est une impression de jaune accompagnée d'un mouvement défini de l'œil et d'une durée correspondante de l'impression jaune; l'image du second est un effet vert d'une durée double ou accompagné d'un mouvement double de l'œil ou de la tête^ ou des deux ; la troisième image est une teinte différente de vert associée à un mouvement musculaire encore plus étendu. Dans ces circonstances et après une répétition suffisante, si l'œil est impressionné par la teinte jaune en même temps que s'accomplit le mouvement définif du globe oculaire qui accompagne cette impression, l'image du premier champ sera restaurée et le mouvement mental rétabli, pour ainsi dire, dans le sentier accoutumé. L'esprit sera occupé par l'impression optique de jaune et par une étendue donnée, puis par l'impression optique d'une nliance de vert accompagnée d'une nouvelle amplitude musculaire, et enfin, par une autre nuance de vert avec un mouvement encore plus grand. Ces impressions unies seront rappelées l'une après l'autre, comme conséquence d'un développement par contiguïté.
Nous pouvons diviser cet exemple en deux classes d'impressions, les contours et les surfaces colorées. Comme exemple des contours, supposons un anneau blanc sur un fond sombre, nous y trouvons une ligne lumineuse et .'un mouvement circulaire concourant à produire une impression, L'œil en suivant l'anneau, s'imprègne de lumière par un clfet continu, en même temps qu'il accomplit un mouvement circulaire. Une impression optique et une impression musculaire sont iniies dans un ensemble où l'impression musculaire prédomine,
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(Ml* l'iiupression nni^ciilairc ne sori (\uh f^nid^'i' lo mouvniiUMil (H;iiliiii(\ La lixalioii des images dépend, presque exclusivciiieiU, (le la cohésion des mouvements des muscles de l'œil. Or, cet exeinj)le de l'anniNui est le type d'une elasse nombreuse de nolit^ns visuelles importantes. Les (i^^ures de la géométrie, les chillVes et les syml)oles de ralj^èbre, de la chimie et des autres sciences symboliques^ les plans, les diagrammes, les dessins dont (m se sert dans les arts mécaniques, ne sont retenus dans la première expérience que grâce aux propriétés purement musculaires de l'œil. Le langage écrit nous offre un autre genre de formes visibles; dans les beaux-arts, la sculpture et l'architecture, la forme est le principal objet de l'étude de l'artiste.
Les circonstances qui favorisent l'acquisition de la forme sont, comme ci-dessus, en partie générales, en partie spéciales. La propriété générale d'adhésivité que possède l'organisme étant donnée, la propriété spéciale est la rétentivité des mouvements oculaires. Suivant une hypothèse que nous avons déjà faite, on verra que cette propriété accompagne la faculté discriminative spéciale que possèdent ces muscles, conséquence sans doute d'un haut développement des centres qui règlent leurs mouvements.
Après la rétentivité générale et locale, nous devons nous occuper de la concentration mentale, qui provient spécialement de l'intérêt, du goût ou de la fm recherchée. Nous avons noté trois classes différentes de dessins, tous également susceptibles d'être retenus, en tant que la rétentivité musculaire de l'œil est mise en jeu, mais dont la fixation dans l'esprit est stimulée par difïerents motifs. Telles sont les formes scientifiques, comme les figures d'Euclide; les formes arbitraires du langage écrit, et les [formes artistiques. L'attention que nous donnons aux premières est provoquée par tous les sentiments qui constituent le goût de la science. L'intérêt que nous attachons aux fins du langage, soit pour les divers besoins de la vie, soit pour l'étude, vient en aide à l'esprit en faveur de la seconde classe, celle des formes arbitraires du langage ; la sensibilité pour l'art stimule l'attention en faveur des dernières. En examinant les particularités de ces divers cas, nous pouvons noter qu'il y a une plus grande concentration de l'esprit sur les formes de la science et de l'art, qui sont peu nombreuses et importantes, que sur les symboles
du langage qui sont nombreux et individuellement sans importance en comparaison. On dirait que pour le langage et les symboles arbitraires une adhésivité toute naturelle, sans intérêt ou sans stimulant qui le détermine, a dû être nécessaire. Un motif puissant pour concentrer l'esprit s'applique mieux aux choses peu nombreuses qu'on saisit vigoureusement qu'à une grande multitude. La faculté de se rappeler un grand nombre de signes visibles arbitraires peut être considérée comme dépendant en partie d'une faculté générale d'adhésivité, et en partie de la faculté spéciale d'adhésivité musculaire de l'organe de la vision. L'acquisition de la langue chinoise avec ses milliers de caractères en est peut-être le plus grand exemple. La mémoire qui retient les cartes de géographie est du m^^ie genre, seulement cette mémoire est peut-être servie par l'impulsion d'un plus puissant intérêt.
Revenons aux surfaces colorées, c'est-à-dire à ces effets visuels où la lumière et l'ombre, la couleur et le lustre, entrent principalement, comme dans un paysage, un spectacle, une peinture, une image, une chambre, un visage d'homme. L'objet consiste en un agrégat de masses de couleurs associées par n'importe quelle force rétentive ou adhésive appartenant aux impressions de couleur. Si nous regardons fréquemment une peinture, les différents amas de couleur qui la composent saisissent l'esprit dans leur ordre naturel, en sorte que l'une peut rappeler toutes les autres, et l'ensemble peut exister et rester sous l'attention quand l'objet actuel a cessé d'être présent. Les masses de décorations peintes, les couleurs des riches indiennes et le bariolage des vêtements d'une assemblée, sont autant d'exemples oii la couleur passe avant la forme, et où la faculté rétentive est plus optique que musculaire. Pour juger d'une aptitude à retenir les impressions de couleur, il faut l'essayer sur des objets tels que ceux-là. Cet attribut n'a pas de rapport nécessaire avec la susceptibilité musculaire; chacune d'elles appartient à un organe indépendant et suit différentes lois. Les personnes bien douées pour ce qui regarde la couleur, possèdent l'une des quahtés des artistes descriptifs, des peintres ou des poètes. Une remémoration ou réveil facile de scènes, d'objets, de visages d'hommes, est une faculté nécessaire à celui qui travaille à créer des groupes de ces sortes de choses.
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Comme dans d'autres genres de mémoire, c'est de la combinaison de la lacultc générale d'adhcsivilé avec une l'acuité locale que dépend une bonne mémoire des surfaces colorées. Un sens délicat des lines nuances prouve sullisamment l'existence de cette faculté locale, laquelle se révèle dans une faculté correspondante de retenti vite. 11 n'y a aucune raison de douter que le sens de la couleur soit une propriété primaire de l'esprit. Ce sens n'est pas seulement la même chose que le pouvoir de >e rappeler facilement des scènes et des peintures, ainsi que des nuances de couleur: il engendre dans l'esprit un puissant intérêt pour les notions concrètes, pittoresques, poétiques, du monde, et de la répulsion pour les notions scientifiques qui représentent la nature au moyen d'abstractions et de symboles arides. N'attendons aucune aptitude scientifique d'un esprit doué d'une exquise sensibilité pour la couleur.
Outre les conditions positives de la rétentivité de la forme que nous avons déjà énumérées, nous devons ajouter une condition négative, une susceptibilité modérée, ou même inférieure pour la couleur. L'homme de science et l'artiste qui s'occupe de formes s'avancent d'autant plus brillamment dans leur carrière que la faculté d'être impressionné par la couleur est réduite chez eux au minimum. Il semble que les Hmites de l'esprit humain ne lui permettent pas d'acquérir dans ces deux genres de talent, à direction divergente, un développement considérable.
Dans les premières périodes des opérations de l'esprit, il y a déjà une légère fusion des trois fonctions : distinction, ressemblance et rétentivité ou association contiguë. L'impression persistante d'une image distincte du plus simple objet, d'un anneau par exemple, s'obtient par une opération compliquée. On y trouve une série d'impressions de différence, unie avec des impressions de concordance, qui à la fin se fondent ensemble par l'effet de la propriété rétentive.
Il faut aussi remarquer que l'opération cumulative de contiguïté n'est pas continue, parce que les choses qui se présentent ensemble n'offrent pas invariablement le même rapport de conjonction; il en résulte une nouvelle classe de phénomènes mentais. S'il n'était présenté à la vue qu'une seule espèce
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d'anneau, et si la couleur de cette espèce ne nous était connue qu'avec ce seul objet, il y aurait une association conliguê inséparable de cette forme et de cette couleur; l'une ne pourrait jamais se présenter sans l'autre. Mais presque toutes les impressions simples que nous connaissons existent unies à des relations diverses; par exemple, nous retrouvons la couleur blanche pure dans la neige, l'écume, les nuages, etc. Par suite, la contiguïté devrait avoir pour effet de faire paraître tous ces objets quand la couleur blanche est suscitée dans la conscience. Quelquefois, en effet, il suffit, pour suggérer une foule d'objets, d'évoquer une propriété commune à tous ces objets. A d'autres moments, l'esprit distrait parle nombre et la variété des chaînons de la série n'est ébranlé par aucun, ou bien, sous une influence étrangère qui s'exerce en faveur de l'un de ces chaînons, il le choisit et néglige tous les autres (Voy. l'AssocEATiON composée).
Nous comprenons maintenant pourquoi l'apparition de relations nouvelles d'une propriété qui nous est familière, a un effet dissolvant des associations. L'état liquide se montre d'abord associé à d'autres propriétés de l'eau; quand nous venons à connaître la glace, cette association se relâche en partie. Des propriétés d'abord exclusivement alliées à l'état liquide se montrent maintenant alliées à l'état solide, c'est l'origine d'une ambiguïté nouvelle. L'expérience de la vapeur nous en crée une troisième. L'état où se trouve alors l'esprit a reçu le nom d'abstraction ou d'idée abstraite; obèissantàune tendance décevante, Tesprit a considéré la relation ambiguë comme une possibilité d'existence séparée; de ce que la couleur blanche a de nombreux rapports ambigus, on a supposé et admis que la blancheur peut exister en dehors de tout rapport.
A tout ce que nous avons dit de l'opération d'acquisition, nous devons ajouter encore que la vaste complication des choses qu'il faut acquérir, dont le monde visible est l'exemple le plus signalé, ne peut être saisie que par un système de rapiéçage où le vieux sert à faire du neuf. Quand nous regardons de quelque hauteur une grande ville, avec la campagne qui l'environne, nous nous formons une image cohérente de l'ensemble que nous pouvons retenir môme dans ses menus détails. Cela n'est possible que parce que nous avons déjà acquis des images
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cohérentes de iiies, de clochers, de ch!imi)s et d'îirbres, que nous les avons reUces pour en l'airo des aj^ré^ats qui nv. dillerent pas l)eaucoup de cehii ([ue nous avons sous les yeux. Nous n'avons plus alors qu';\ attacher ensemble sur un plan nouveau, d'après une occasion nouvelle, les éléinenls que nous possédions déjà; et (oui l'eMort de la mémoire consiste à consolider le nouvel arrangement.
IV. — ««ioilMiilioilM do «lifféi'ciiis MCilS
Association de n'iouvements avec des sensations, langue du commandement. — Association d'idées musculaires avec des sensations, associations architecturales. — Association de seiisations avec des sensations. — Proportion de l'adhésivité dans l'association d'éléments hétérogènes.
Les sensations venant toutes converger en un courant commun de conscience, sur la même route cérébrale, celles de sens différents sont susceptibles de s'associer aussi promptement que celles du môme sens. Nous allons passer en revue les cas les plus remarquables qui naissent de la convergence de sensations d'origine hétérogène, et nous ne négligerons pas d'y comprendre les mouvements actuels et idéaux.
V Mouvements unis à des sensations. Nous avons déjà fait remarquer qu'il y a peu d'associations parfaites de pur mouvement (p. 289), le sens de l'effet à produire étant la principale cause de l'association d'une série d'actions. Il y a donc à chaque temps de l'accomplissement d'une opération compliquée l'union d'un mouvement avec une sensation. Le cas simple de la marche exige que le contact attendu du pied avec le sol ferme coopère avec le stimulus moteur des mouvements associés.
Sous le même titre, nous pouvons placer l'association d'actions avec des signes sensibles, comme dans le domaine de l'acquisition du langage où les noms ont la valeur d'un commandement, d'une direction, d'un contrôle. Chaque mouvement que nous faisons est uni à une certaine forme de mots, ou à un signe particulier qui peut le produire en tout temps. L'enfant apprend à rattacher des sons vocaux à ses diverses actions, par là il devient susceptible de comprendre un commandement, de recevoir une direction ; et cette éducation dure toute la vie. Les signes qui
320 1>E L INTELLIGENCK.
indiquent l'action peuvent être divers : les notes du cor, les signaux de mer, les index placés sur les murs, ont le pouvoir de commander des mouvements appris dans l'éducation. La même association joue un rôle dans l'éducation des animaux : le cheval et le chien apprennent hientôt à rattacher des actions déterminées au langage, aux notes de la voix et aux regards de l'homme. Longtemps avant que les enfants possèdent la faculté de s'exprimer eux-mêmes, heaucoup de leurs actions sont associées avec les sons du langage prononcés par d'autres.
Idées musculaires unies à des sensations. Les formes permanentes, impressions ou idées du mouvement, sont associées avec des sensations ; et les deux choses se rappellent l'une l'autre. Dans les trois sens supérieurs, nous avons vu que ces deux éléments sont associés; beaucoup de sensations du tact, de l'ouïe et de la vue, ne sont pas autre chose qu'une combinaison de ces deux éléments. Dans la vue nous rattachons les apparences visibles des objets avec leur poids, leur dureté, leur ténacité, qualités que la connaissance ne doit qu'à des perceptions de sensations musculaires. Quand nous avons l'expérience du poids d'un morceau de pierre d'une certaine apparence, nous associons l'apparence avec le poids, l'un suggérant l'autre ; de même la dureté ou la ténacité. C'est de cette manière que nous possédons une association entre les substances et leurs usages fondés sur ces propriétés. Nous acquérons un sentiment fixe de la différence du bois et de la pierre, de la pierre et du métal, et nous voulons qu'on fasse usage de ces matériaux en proportions différentes dans tous les genres de constructions et d'opérations mécaniques. On a remarqué que notre sens des proportions architecturales est fondé sur l'expérience que nous avons de la pierre, et qu'il faudrait le reconstituer si l'on substituait le fer à la pierre. Si le poids spécifique des matériaux que nous fournissent les roches du globe avait été égal à celui du plomb au lieu d'être deux fois et demie celui de l'eau, notre sens du poids de chaque morceau de pierre aurait été quatre fois plus grand qu'à présent, et lous aurions été obligés pour la satisfaction de l'œil d'adopter des proportions beaucoup plus massives dans chaque genre d'architecture (1).
(1) A supposer que la ténacité n'eût pas augmenté, c'est-à-dire que la propriété de résister à l'écrasement fût restée la même. Les bâtiments de fer sont
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L.i coMuaissaiKH» de la distance vl de la diicclioFi des sons, {(Juiej p. 170) est en réalité une association entre des sons et des nionvenienls ou des idées nuisculaires. Oîs propriétés elles-niéniesne tondu'nt pas sous le sens de l'ouïe, niais ce sont des propriétés locomotives qui ont pour signe dans l'esprit des sensations de son.
^ Sensatiojis unies à des sensations. Sous cette désignation nous pourrions comprendre toutes les combinaisons qui naîtraient d«; l'association d'un sens avec chacun des autres, des sensations organiques avec des goûts et des odeurs, avec des tacts, des sons, des visions ; des odeurs avec des tacts, et ainsi de suite. Il suffira de citer les associations des sens supérieurs.
Les tacts s'associent aux sons ; quand nous frappons un corps, nous reconnaissons au son qu'il rend l'impression qu'il ferait au tact, nous pouvons distinguer ainsi la pierre, le bois, le verre, la poterie. Ce genre d'association est très-fréquent et très -sûr.
Les tacts sont associés aux sensations de la vue dans le fait si général qui consiste à rattacher les propriétés tactiles des choses avec leur apparence visible, en vertu de quoi l'une peut à l'instaiit rappeler l'autre. Nous associons les qualités tangibles de rudesse, de poli, de solidité, de liquidité, de viscosité, avec les impressions caractéristiques qu'elles font sur l'œil, et nous pouvons à chaque instant rappeler le tact parla vue, ou la vue par le tact. Nous pouvons distinguer les métaux, les pierres, le bois, les étoffes, les feuilles, les Heurs, par l'un ou par l'autre sens, et nous nouons une association entre les impressions tactiles et les impressions visibles. Chaque personne possède une grande somme de connaissance sous forme d'associations de la vue et du tact. Nous rattachons d'une iaçon analogue la forme que nous révèle le tact, avec les formes visibles, et nous faisons servir l'une à la confirmation des autres. La notion de la figure est en réalité une coalition d'impressions différentes, ce qui lui donne un caractère plus complet et plus parfait. Nous reviendrons sur ce sujet.
beaucoup moins massifs que ceux de pierre, malgré la plus grande densité^tje ;a matière; mais la ténacité plus grande de cette substance joue aussi son rôle, et l'on diminue beaucoup du poids que l'édifice doit supporter en employant des fers creux et grêles.
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Les sons sont associés avec les sensations de la vue dans d'innombrables cas. Nous rattachons les apparences visibles des corps au bruit qu'ils rendent sous un choc. Nous associons un instrument de musique avec la qualité de ses notes, les animaux avec leur cri. De même pour l'homme, puisque chaque personne que nous connaissons a une voix qui la distingue. Dans l'acquisition des langues, nous trouvons deux cas d'association : celle qui rattache chaque objet visible au son de son nom, soleil, montagne, maison, etc. ; et celle qui, lorsqu'on apprend à lire, associe les sons aux caractères écrits ou imprimés.
Il esta supposer que XArapidité de V adhérence des associations hétérogènes dont nous nous occupons, doit varier avec l'aptitude adhésive de chacun des deux sens qui entrent dans la combinaison. Ainsi, quand les sons se rattachent à des sensations de la vue, la bonté de l'oreille et la retentivité de l'œil contribuent l'une et l'autre à l'adhérence. On peut en conclure que toutes les associations de la vue arriveront plus vite à la maturité que celles qui sont formées avec des sensations des sens inférieurs. C'est à cela que la vue doit d'être le sens représentatif par excellence. Les choses qui ont été vues se réveilleront plus nettement dans l'esprit qu'aucune autre. Nous aimons mieux concevoir les objets de la nature comme ils apparaissent à l'œil, plutôt que comme ils affectent l'oreille ou le tact. Une orange peut frapper les sens de bien des manières, mais la sensation qu'elle fait sur la vue, est, avant toutes, celle qui se réveille dans Tesprit, son « idée».
V. — l>o 1» perception. l.c inoïKlo matériel
Problèmes métaphysiques qui se rattachent à la perception. — Perception ilet^ distances et des grandeurs des corps extérieurs. — Perceptions qui résulteni de l'œil seul. — La distance et la grandeur nécessitent le jeu d'autres organes, théorie de Berkeley sur la vision, examen des objections opposées à cette théorie. — Signification de l'étendue. — Étendue considérée comme résultat d'une association d'états mentais; examen des opinions opposée?, théorie de Hamilton.
De la perception et de la croyance à Vexistence du monde extérieur.
t^uestions relatives à l'existence indépendante de la matière : 1° Pas de coiiuaissance qui ne soit relative à notre esprit; 2° le sentiment de rextériorit<'
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•iinpliiiue l'existence de notre activité ; o" rexpùrience rattache certains , chan^eincMils dans les sensations à la conscience de certains mouvements ; 6" rcx[)éricnc{'. foniint les niatéri.inx de la croyance à l'actuel; 5" suggestions fournies par plusieurs sens en nicMue temps ; (i" l'extériorilé signifie ce qui est counnun à nous et à d'autres. Le monde extérieur, sens du smfiens et du snistuH. — Procédure de la perception de la distance et de la grandeur d'un objet d'après l'adaptation oculaire et l'étendue de l'image sur la rétine, expériences de Wheatslone. — L'appréciation de la distance déroule du jugement <le la grandeur. — Perception de la solidité, vision binoculair»'. — La perception de la solidité est impliquée dans celle de la distance. — Localisation des sensations de notre corps. - — Associations des différences des sensations, hypothèse pour expliquer la localisation des sensations du tact et de la vue. — Association des différences des sensations musculaires, théorie de Hamilton sur la relation inverse qui subsisterait entre la sensation et la perception.
Au point où nous sommes arrivés, nous avons à examiner la perception et la connaissance du monde matériel, que nous obtenons par les impressions musculaires et les sensations, comme par les associations qui les unissent. L'origine de cette connaissance, sa vraie nature et le degré de certitude qui s'y attache, soulèvent quelques-unes des questions les plus importantes de la métaphysique. Deux problèmes surtout demandent une solution. Le premier touche à l'origine des perceptions qur nous devons à la vision, à savoir les formes et les grandeurs des ^'orps extérieurs et la distance qui les sépare de l'œil. Depuis que Berkeley a soutenu que ces perceptions étaient non point originelles, mais acquises, elles ont été un objet de discussion entre les métaphysiciens. La seconde question est celle de la perception du monde extérieur ou matériel ; elle dérive de l'autre à la lois historiquement et naturellement; elle a fourni au dixhuitième siècle le principal sujet des discussions métaphysiques.
De la perception des distances et des grandeurs des corps extérieurs. La couleur est l'objet de la sensibilité spécifique de l'œil. La couleur est l'effet spécifique de ce sens. Mais la sensation de couleur n'implique par elle-même aucune connaissance d'un objet extérieur qui serait la cause de la couleur ou une chose à laquelle la couleur serait inhérente. Cette sensation est simplement un effet mental, un sentiment ou un état de conscience, que nous pourrions distinguer d'autres états de conscience, comme, par exemple, d'une odeur ou d'un son. Nous pourrions aussi montrer la différence qu'il y a entre cet ét<it de
conscience et d'autres de mênne espèce, plus ou moins vifs, [)lus ou moins persistants, plus ou moins étendus. Ce serait distinguer les différences qualitatives entre une couleur et une autre. Du plaisir ou de la peine, avec distinction d'intensité ou de durée, s'attacherait à la sensation de couleur. Mais il n'y aurait pas de connaissance d'un corps extérieur ou matériel coloré ni de croyance à son existence.
Mais quand nous faisons intervenir la sensibilité active on musculaire de l'œil, nous obtenons de nouveaux produits. Un coup d'oeil sur un champ coloré donne une sensation d'unc^ somme définie d'action, de l'exercice d'une force interne, c'està-dire de quelque chose qui diffère complètement de la sensation passive de lumière. Cette action a beaucoup de modes différents; ils soi:^ttous de même qualité, mais nous les reconnaissons et nous les sentons [distinctement. Ainsi les mouvements peuvent se faire dans toute direction, horizontale, verticale ou oblique; et chacun d'eux fait une impression différente de l'autre. A cçs mouvements il faut ajouter ceux d'adaptation de l'œil déterminés par les différences d'éloigncment des objets. Nous avons- des sensations distinctivespour ces différentes adaptations, tout comme nous en avons pour les différents mouvements à travers le champ de la vision. Si nos yeux sont adaptésd'abord pour la vision nette d'un objet à six pouces de l'œil, et qu'ensuite leur adaptation change pour se mettre en rapport 'avec un objet distant de six pieds, nous avons distinctement conscience du changement et du degré ou de la qualité de ce changement. Nous connaissons que le changement est plus grand qu'il ne serait si l'adaptation s'étendait à trois pieds, et qu'il est moindre que pour une adaptation à un objet distant de vingt pieds. Ainsi, dans les changements que l'œil subit pour la vue de près et la vue de loin, nous avons une aperception distincte delà quantité ou degré, non moins que dans les mouvements à droite et à gauche, en haut et en bas; Des sensations ayant le caractère d'activité s'incorporent ainsi à la sensibiUté pour la couleur, l'impression lumineuse s'associe avec l'acte qui nous est propre, et cesse d'être un état purement passif. Nous trouvons que la lumière change à mesure que notre activité change. Nous y reconnaissons une certaine connexion avec nos mouvements; il se produit une association entre la sensation passive et la force active de l'organe de la vision, ou
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j)lutùl (lu corps Cil «^éncM'jil ; cai- les chuii^cimMiLs delà vision dcpcndiMit dos inoiivciiKMils de l;i lOlc cl du tronc, aussi bien que du roulemcnl dv Ticil dans son orljilc.
Nous ne so'unics pas encore aiiivés à la pereepLion ou connaissance d'une chose extérieure en lant (juc soui'cc* de la couleur, ou eu tant qu'occasion des divers luouveuienls et ajustements des yeux. Nous avons des sensations distinctives de couleur, des npeiceplions de chanj^emcnls dans l'activité, el l'association de deux aperceptions de couleur et de nnouvement dans un seul fait, mais rien ne révèle ou ne suggère les choses externes ; nous avo-ns sinipleinent les moyens de composer plusieurs états mentais. Nous ne voyons pas non plus comment, avec l'œil seul, nous pouvons toujours passer de l'état de conscience, interne, à la perception de l'objet extérieur, à la reconnaissance, à la connaissance de choses hors de nous,, distinctes de nous, et à la croyance à l'existence deces choses qui seraient les causes de ces états de conscience. Beaucoup ont affirmé, et beaucoup plus encore ont supposé, que cette faculté appartenait à la vision, mais en cela il nous semble qu'ils ont commis une erreur et méconnu le sens psychologique de cette perception d'un monde extérieur. C'est ce que nous allons tâcher d'expliquer.
On admet que la reconnaissance d'un monde distinct du soi est attachée à la perception de l'étendue, de la forme, de l'éloignement, qu'on appelle qualités primaires de la matière. La chaleur, l'odeur, le goût, la couleur, seuls, ne suggèrent pas des objets extérieurs indépendants : on les appelle pour cette raison, qualités secondaires des corps. Examinons donc les deux faits delà distance et de l'étendue, qui impliquent l'un et l'autre l'existence extérieure dans la mesure oii nous reconnaissons l'existence d'un monde matériel distinct de l'esprit et que nous croyons à sa réalité. Pour ces deux qualités, à savoir : 1° la distance qui sépare une chose de l'œil qui la voit, et 2° les dimensions réelles d'un corps dans l'espace, nous affirmons qu'elles ne peuvent être aperçues ou connues par l'intermé-
\ diaire de la vue seule.
Prenons la première, la distance ou éloignement. Il nous semble que le sens même de cette qualité, la valeur entière du
I fait qu'elle implique, est de nature à ne pouvoir être saisie par la vue seule. En effet, qu'entend-on quand on dit qu'un objet
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est éloigné de quatre pas de l'endroit où nous somnries? Selou nous, c'est, entre autres choses, qu'il faudrait un certain nombre de pas pour y aller, ou pour réduire la distance d»* quatre pas à un, par exemple. L'idée même de distance implique la possibilité d'une certaine quantité de locomotion. L'œil pourrait constater un changement après que la distance aurait été réduite de quatre pas à un, mais il n'a par lui-même aucune connaissance de la cause ou des incidents qui accompagnent ce changement. Ce sont d'autres agents qui les mesurent, et quand les distances sont grandes, c'est l'effort locomoteur et la durée du mouvement nécessaire pour passer d'un bout à l'autre. S'il s'agit d'un objet à la portée de la main, les mouvements du bras donnent la mesure de la distance ; ils fournissent le fait concomitant qui fait que la distance est quelque chose (le plus qu'une simple impression visible. Quand nous disons qu'une chose a été élevée d'une position de] six pouces de distance de l'œil à une position de douze, nous supposons qu'avec le changement de l'effet sur l'œil, il y a un autre changement correspondant à un certain mouvement défini de la main et du bras en avant, et, à moins de supposer cette action supplémentaire, nous n'avons rien qui nous explique le changement survenu dans l'image visible. Nous disons donc que la distance ne peut être perçue par l'œil, parce que l'idée de distance, par sa ^ nature même, implique des sensations et des mesures que l'œil ne fournit pas, et qu'il faut rapporter à d'autres organes, les membres et les autres organes de mouvement. Si la notion de distance ne nous révélait pas le fait que par tant de pas, ou par une certaine flexion du bras, ou par telle courbure du corps, nous pouvons produire un changement défini dans l'aspect de l'objet, elle ne serait pas une notion de distance, elle serait un effet oculaire, non une révélation de la distance. Nous admettons que l'œil est très-distinctement affecté par tout changement dans l'éloignement d'un objet visible de six pouces à un. mille, qu'il reconnaît une variation d'impression dans toute l'étendue de cet intervalle. Mais cela ne répond pas à la question de savoir de combien l'objet est éloigné à chaque variation de l'image. Nous ne voyons pas comment l'œil pourrait dire d«' quelle façon la chose se meut. La distance actuelle signifie, tant de pouces, tant de pieds, tant de pas, et l'œil ne nou^ donne aucune mesure de ces choses ; elles n'ont même rien à
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faire avec l'dMl; elles relèvent des niouvcmonls locomolils ou autres, mais non des mouvements de la vue.
l^iMidanl les edorts du corps dans la loeoinotion, nous avons une sensation nuisculaire délinie : nous reconnaissons un eflort comme plus grand ({u'un autre; la sensation d'un grand pas est difTérente de celle d'un petit; avec six j)as nous n'avons pas le même état de conscience qu'avec quatre. Nous acquérons des impressions permanentes renouvelables de ces eflbrts quand nous les avons souvent répétés, comme, par exemple, celui qui consiste à arpenter la longueur d'une pièce. Nous pouvons comparer les nouveaux cas avec cet ancien effort qui nous est habituel, il en résulte une aperception de plus ou de moins. Cette aperception est, à notre avis, notre pointde départdans le sentiment que nous fait éprouver la distance traversée; c'est l'origine de l'aperception, la mesure, le type étalon, qui nous sert d'instrument de vérification quand nous arrivons à la même notion par d'autres moyens. Quand nous taisons un mouvement en avant, et qu'en même temps nous apercevons un changement rapide dans l'aspect des objets placés devant nous, nous associons le changement à l'effort locomoteur, et, après bien des répétitions, nous les rattachons fermement l'un à l'autre. Nous connaissons alors quel fait accompagne V une certaine tension musculaire, 2° une sensation définie de convergence des deux yeux, 3° une certaine dissemblance des deux images, li° la clarté ou le vague des contours de l'image, et 5° une grandeur rétinienne fixe ou variable; ces sensations oculaires (à la fois optiques et musculaires) se sont liées à l'expérience ultérieure et plus distincte d'une force locomotrice définie qui se dépense à produire un changement défini dans leur quantité ou leur degré. Sans cette association, on pourrait bien reconnaître qu'une sensation oculaire diflere des autres sensations oculaires, mais on ne pourrait avoir par l'œil des perceptions d'un autre ordre. Les sensations collectives que nous éprouvons quand le muscle ciliaire est relâché, quand les yeux sont parallèles (la vision étant distincte), quand les deux images sont les mêmes, quand une légère vapeur recouvre l'image, et quand la grandeur rétinienne des formes que nous connaissons familièrement est petite, toutes ces sensations impliquent, comme résultat de l'expérience antérieure, qu'un effort prolongé de locomotion, serait nécessaire pour convertir ces sensations en
328 DE l'intelligence.
sensations d'un caractère opposé; cette suggestion d'un eliort locomoteur, c'est le fait, et tout le fait, qu'on appelle la distance réelle qui sépare l'objet de l'observateur.
ïelleest, traduite dansla langue de la psychologie moderne, la théorie de Berkeley sur -la perception de la distance ; théorie qui a longtemps paru, à la grande majorité des savants, d'une force irrésistible, alors môme que très-peu se- convertirent à la doctrine de la perception du monde extérieur dont la théorie de la vision ne fut que le prélude. Mais de nos jours la théorie qui explique la distance par Vassociation a été attaquée, et Ton est revenu à la doctrine opposée, qu'on appelle instinctive. •
La plupart des objections opposées à cette théorie ne portent que sur les. imperfections inhérentes à la façon dont l'auteur la formulait. De son temps la sensibilité musculaire ou active de l'organisme ne jouait aucun rôle dans l'explication des sens ; on n'en parlait qu'à propos du tact. Le langage de Berkeley, qui représente la perception de la distance comme une association de la vue et du tact, doit être abandonné comme inexact et insuffisant. Mais quand, au lieu de tact, nous disons Tagrégat de nos mouvements, nous donnons à la théorie une tout autre défense, contre laquelle on n'a pas encore lutté avec avantage.
,La force des objections contre notre théorie, sous quelque forme qu'elle se présente, aujourd'hui, consiste, principalement dans la grande maturité de la perception de la distance dès les premières époques* de la vie, maturité qui semble hors de proportion avec l'allure habituelle de nos procédés d'acquisition. D'autre part, ses adversaires ont fait remarquer que nous n'avions ni les moyens ni les occasions nécessaires pour obtenir par l'expérience d'aitssi grands résultats. Toutefois ces occasions ont été appréciées beaucoup au dessous de leur valeur. Deux circonstances, en particulier, ont été complètement négligées.
En premier lieu, à l'expérience du tact (dans la langue de Berkeley) qui dans l'enfant est très-faible à cause de l'incomplet développement des organes et surtout de la faible portée" de leur action, substituons les mouvements entiers du >corps quelle que soit leur origine. La locomotion de l'enfant dans les bras de sa nourrice fournit des éléments à l'expérience de la va-
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riatioii de l;i (lislancc. L'ciiriiiil doit rpronvci' des sensations inusculairrs quand on le jxnlc d'un lien à un autre, aussi bion <Iiie lorscju'il niarclic de ses propres inend)res; il eommence <lgne son éducation sur la distance l'éelle dès le déhul de sa vie, ol sa prati([ue ne s'antMe pas un seul joui'. Si nous supposons qu'il est porté d'un end^)it à un autre, environ vin;^l l'ois dans un jour, il recevrait par an sept mille leçons d'évaluation de ^<listance, sans compter les expériences moins importantes qu'il tirerait du mouvement de ses bras et de son corps à mesure qu'il acquerrait la faculté de se mouvoir lui-même.
Le second lait méconnu par les adversaires de la théorie de Ikrkeley, est la délicatesse remarquable de l'appréciation des <!hangements de la grandew rétinienne. Par la finesse et la fa- <Hilté discriminative, ce sens est \q premier des sens de Vhomme. Il résulte de la combinaison des impressions des deux organes lies plus sensibles, la rétine et le groupe des muscles oculaires. Chaque fois que nous voulons mesurer avec une grande pré- <'ision une qualité, nous la transformons en une grandeur vi- :iible, comme dans la balance et le thermomètre. Quand Tenfant est promené par sa nourrice dans une chambre, il ^'prouve la plus extraordinaire succession de dilatations et de ^contractions des images rétiniennes, effet qui s'imprime promptement dans sa mémoire en s'associant avec les 'expériences concomitantes, locomotives et autres. Dans l'âge mûr, nous <ivons rarement conscience de ces changements rétiniens, puis- -([ue nous sommes accoutumés à traduire les phénomènes fluctuants en quelque grandeur réelle constante : mais nous pouvons aisément juger de leur efficacité en songeant à l'admirable fécondité de suggestion d'une échappée de*vue. Or, jusqu'à ce qu'on ait pleinement déterminé les effets de l'éducation incessante pour associer les mouvements' locomoteurs avec les •changements saisissants de grandeur rétinienne (y compris tous les autres changements oculaires), nous ne pouvons dire «en quoi l'expérience primitive de l'enfance est insuffisante pour créer les associations entre la distance et se^s signes visibles. La théorie n'a jamais été discutée sur cette base.
IJ serait facile de faire ressortir les nombreuses inconsé- ([uences et les hypothèses fatales où sont entraînés les avocats 4e la théorie des idées innées; toutes les diflicuUés inhérentes aux idées innées en général se retrouvent dans la théorie
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de la dislance. Si Ton admet que la distance est quelque chose de plus qu'une impression purement oculaire, on est conduit à l'hypothèse improbahle, combattue par des faits sans ambiguïté, que deux sens sont unis par une alliance innée ; nous ne sentons pas les sons par l'odorat, pas plus que nous n'entendons les impressions du goût (1).
Le mouvement par lequel l'œil parcourt le champ de la vision pour embrasser un objet qui s'étend dans le sens transversal, nous donne une aperception distinctive, de sorte qu'un mouvement plus étendu se distingue d'un moins étendu; mais il ne nous apprend rien de plus. Il ne nous fait rien connaître d'une chose externe; assurément, il ne nous dit rien de l'étendue, comme grandeur réelle, par cette raison simple que l'étendue signifie un mouvement donné du corps ou d'un membre. Quand nous disons que nous avons devant les yeux une
(1) M, Abbot prétend que, bien que l'œil possède la faculté de percevoir la distance, il ne peut posséder aucune idée de l'étendue de marche qu'il faut pour la parcourir [Sight and Touch., p. 13^). M. Mill remarque avec raison que cet aveu fait tomber le débat : « Si nous voyions la distance, nous n'aurions pas besoin d'apprendre par l'expérience quelle distance nous voyons ». M. Abbot réplique : « 11 serait aussi vrai de dire que parce qu'on admet qu'une personne peut apprendre à distinguer les notes avec précision, on est forcé d'admettre que ces notes ne sont pas perçues par l'oreille. Si nous entendions les sons, nous n'aurions pas besoin d'apprendre quels sons nous entendons. Certainement, nous ne sommes pas moins redevables à l'expérience pour la connaissance précise des distances que nous parcourons. » L'analogie invoquée par M. Abbot manque de justesse. La dispute ne porte pas sur la sensibilité propre de l'œil pour la couleur, etc., la seule chose qui ait de l'analogie avec la sensibilité de l'oreille pour la hauteur d'un son; la discussion porte sur une expérience adventice ou étrangère; la véritable analogie voudrait qu'on invoquât la faculté d'ouïr la distance, ce que nous pouvons faire, grâce à une opération acquise. Nous reconnaissons que nous n'avons pas besoin d'éducation pour dire de l'oreille qu'elle entend la hauteur du son, ou de l'œil qu'il voit la couleur, mais il faut que l'expérience nous informe à propos d'une autre propriété, découverte par un autre sens, que cette propriété accompagne une sensation de la vue ou du son.
La dispute est interminable et futile tant qu'on croit que la distance signifie quelque chose qui n'est pas une locomotion possible. Si la distance est quelque chose de plus qu'une impression de la sensibilité propre de l'œil pour la lumière, la couleur, le mouvement visible et la forme visible, et pourtant si elle n'est pas l'expérience de la locomotion, quest-elle donc?
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poulrr de hois de () iniîlrcs de long, nous voulons dini qu'il raudrîiiL un certain nond)ri^ de ]);is ])our en parcourir la longueur : rinij)ression visuelle ne |)eul d'elle-niènu; signifier ou iin|)liquei' un lail de celle nature, à moins ({ue l'expérience n'ait associé rani|)litude du niouvenienl de [\v'i\ avec l'amplihidc (les iHouvenienls des jambes, ou des autres organes doués de mouvement.
En consé([uence, nous pensons que l'élenduc^ en général est un sentiment dérivé d'abord des organes locomoteurs ou du mouvement, qu'une quantité délinie do mouvement de ces organes s'associe avec l'amplitude des mouvements comme avec les adaptations et les autres effets de l'œil ; et que, lorsque la notion a acquis sou plein développement, elle est une combinaison de sensations de locomotion, du tact, de la vision, dont chacune implique et rappelle les autres. Un certain mouvement de l'œil, comme celui qui consiste à embrasser la surface d'une table, nous donne l'impression de la grandeur de cette table, quand il rappelle et réveille l'étendue et la direction du mouvement des bras nécessaire pour embrasser la longueur, la largeur et la hauteur de la table. Avant cette expérience, la vue de la table serait un simple effet visible différant d'autres effets visibles par l'impression qu'elle fait sur la conscience, et ne suggérant aucun autre effet étranger ; elle ne pourrait pas suggérer la grandeur, car la grandeur n'est rien si elle ne signifie l'amplitude du mouvement des bras ou des jambes qui serait nécessaire pour embrasser l'objet, et cette notion ne peut être acquise qu'à la suite d'expériences effectives exécutées par ces mêmes organes.
Nous devons donc conclure que l'étendue, le volume, la grandeur, doivent non- seulement leur origine, mais leurs signification générale, leur sens, à une combinaison de différents effets associés ensemble en vertu du principe d'association qui nous occupe. L'étendue ou espace, en tant que quaHlé,7i'a pas d'autre origine, n'a pas d'autre sens qu'une association de ces diflerents effets moteurs et sensitifs. La coalition des sensations de la vue et du tact avec le sentiment d'un emploi de forces motrices, explique tout ce qui appartient à la notion de grandeur étendue ou d'ESPACE.
Cette opinion a ses défenseurs et ses adversaires. Parmi ces
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derniers, je me borne à citer Hamillon, qui s'exprime sur. ce sujet de la manière suivante : a Les opinions si généralement acceptées, que par le tact, ou par le tact et le sentiment musculaire, ou par le tact et la vue, ou par le tact, le sentiment musculaire et la vue, que par ces sens exclusivement nous percevons l'étendue, etc. ; je ne les admets pas. Au contraire, je soutiens que toutes les sensations quelles qu'elles soient, dont nous avons conscience, comme étant extérieures l'une à l'autre, nous fournissent, eoïpso, la condition qui nous fait saisir immédiatement et nécessairement l'étendue; en effet, dans la conscience môme de cette extériorité réciproque, est impliquée réellement une perception de différence de lieu dans l'espace, et par conséquent de l'étendue. {Dissertations on Reid, p. 861 1). La proposition de.Hamilton est susceptible de deux interpré-
(1) Du moment que l'œil contient un élément aclif, à savoir les nombreux mouvements que nous sentons avec précision, la vision est quelque chose de plus qu'une sensation optique. Hamilton n'y fait pas attention, et paraît soutenir qu'à l'exclusion de l'aperception du mouvement oculaire, l'œil peut être l'organe par oîi nous vient l'idée d'espace. Or, bien loin que cette opinion soit prouvée, on peut montrer par un exemple décisif que la sensibilité optique ne donne pas même la forme visible, qui est l'apanage d'une autre partie du mécanisme visuel.
En suivant un mouvement d'une grande étendue, ou en promenant la vue sur *un horizon large, nous sommes obligés de mouvoir les yeux ou la tête, et probablement tout le monde accordera que, dans ce cas, les sensations du mouvement constituent une partie de la sensatioh de notre idée subséquente. La notion que l'œil nous fournit d'une montagne contient évidemment des sensations du mouvement oculaire. Mais, quand nous regardons un cercle d'un dixième de pouce de diamètre, l'œil peut l'embrasser dans son entier sans mouvement, et nous pourrions supposer que la sensation est dans ce cas puremeïit optique, puisqu'on ne voit pas de nécessilé de faire intervenir l'aperception du mouvement musculaire. Une impression optique caractéristique est produite ; nous devrions être en état de distinguer entre un petit cercle et un carré, ou un ovale, ou entre ce cercle et un autre- un peu plus grand ou un peu plus petit, d'après la pure différence optique" de l'efîet produit sur la rétine. Pourquoi donc ne pouvons-nous pas dire que, par le tracé lumineux seul, nous n'avons pas la sensation de forme visible?
Quand on fait une supposition aussi excessive, il est facile de se mettre eu dehors de toute vérification directe par l'expérience. Il y a pourtant de bonnes raisons pour soutenir que dans ce cas même l'élément musculaire ne fait pas défaut. D'abord, les notions de forme que nous possédons sont acquises par des opérations des ^ens exécutées sur une large échelle, ou par l'examen
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liilions. I);nis ruiic, le simple lait de la pIui'aliLr optiijiie (Miliainc, comme une consécpuMicc naturelle, la pereeplion dv Vcs\y,\co, supposition entièrement gratuite. Dans la seconde. Tauleur admettrait tacitement la doctrine Ivantienne do l'espace comme forme à priori, mani lestée dans la conscience quand nous avons une pluralité de sensations opti([ues, par exemple, deux llammes de bougie. Sans nous expliquer sur les diliculté^ ((ue {)résente rex[)lic ition à priori, nous nous bornerons à présenter l'autre, rex[)lication à })osteriori , d'après laquelle l'espace implique, comme sa signilication môme, l'expérience de la lt)Comotion, et se compose d'une combinaison de sensations avec les sensations du mouvement, tant actuelles que l)ossibles. Si je vois devant moi deux objets distincts, comme deux flammes de bougie, je les saisis comme deux objets différi^nts et comme séparées l'une de l'autre par un intervalle d'es-
d'objets d'une telle grandeur qu'il faut toute l'amplitude du mouvement dont Toeil est capable pour les embrasser. Nous posons les fondements de la connaissance du contour visible dans des circonstances où l'œil est nécessairement àrtif, et où son activité se combine avec les impressions rétiniennes. L'idée visuelle d'un cercle s'acquiert d'abord en promenant l'œil autour de quelque objet circulaire d'une dimension considérable. Cela fait nous transportons le fait du mouvement à des cercles plus petits, bien qu'ils n'exigent pas par euxmêmes un mouvement oculaire considérable. De sorte que, lorsque nous regardons un petit corps rond, nous sommes déjà sous l'influence de la double nature de la forme visible, et nous ne pouvons plus dire comment nous la regarderions, si nous en étions à regarder un cercle pour la première fois.
Mais, ensuite, comme nous l'avons fait remarquer dans le texte à propos de la distance et de l'étendue, la signification essentielle de la forme visible n'est pas susceptible d'être acquise sans l'expérience des mouvements de l'œil. Si nous regardions une petite tache ronde, nous connaîtrions une différence optique qui la distingue d'une tache triangulaire, et nous reconnaîtrions qu'elle est identique avec une autre tache ronde ; il n'y aurait là qu^une connaissance d'origine purement rétinienne, une distinction optique. Ce ne serait pas reconnaître une forme, parce que par forme nous n'avons jamais voulu dire si peu de chose qu'un changement de couleur. Nous entendons par une forme ronde quelque chose qui exigerait un mouvement de l'œil d'une certaine amplitude pour l'embrasser, et à moins d'identifier la petite tache avec les cercles vus précédemment, nous ne la reconnaissons pas pour un cercle. Elle peut rester dans notre esprit comme une impression purement optique, mais il nous est impossible de franchir l'abîme qui sépare une impression optique d'un effet combiné de lumière et de mouvement, autrement qu'en faisant intervenir quelque expérience de mouvement.
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pace , mais celte appréhension présuppose une expérienc»' indépendante, une connaissance de l'étendue linéaire. Rien ne prouve qu'à la première vue de ces objets, et avant qu'aucune association se soit formée entre les apparences visibles et les autres mouvements, nous soyons capables d'appréhender la double apparence et la différence de lieu. Nous sentons dans notre impression une distinction, en partie optique, en partie musculaire; mais pour que cette distinction puisse signifier pour nous une différence de position dans l'espace, elle doit nous révéler, en outre, qu'un certain mouvement de notre bras porterait ma main d'une flamme à l'autre, ou que quelque autre mouvement de quelqu'un de nos organes changerait d'une quantité définie l'apparence que nous voyons maintenant. Si nous ne recevons aucune information touchant la possibilité de mouvements du corps en général, nous ne recevons aucune idée d'espace, car nous ne croyons pas posséder une notion de l'espace tant que nous ne reconnaissons pas distinctement cette possibilité. Mais comment une impression de la vue peut révéler par avance ce que serait l'expérience de la main ou des autres membres, on ne l'a jamais expliqué.
L'expérience combinée des sens et des mouvements nous semble fournir tout ce que nous savons de la matière étendue. L'association entre la vue et la locomotion, ou entre le tact et lés mouvements du bras, nous dit qu'une apparence donnée implique la possibilité d'un certain mouvement; qu'un bâtiment éloigné implique qu'une certaine continuation de nos efforts de marche en changerait l'apparence en une autre que nous appelons une vue nouvelle; la faculté du mouvement, la carrière du mouvement, voilà toutes les propriétés de l'idée d'espace vide. Nous l'estimons d'abord par nos propres mouvements, et ensuite par d'autres mouvements mesurés dans le premier cas par notre mouvement propre, comme, par exemple, le vol d'un oiseau, la vitesse d'un boulet de canon, ou le mouvement de la lumière. La conception mentale de l'espace vide, c'est la carrière du mouvement, la possibilité ou potentialité du mouvement, et cette conception nous la tirons de notre expérience des mouvements. La résistance au mouvement est la notion de plein ou d'espace occupé ; Vétendue du mouvement est la mesure de l'étendue linéaire du corps ou grandeur étendue. Nulle révélation interne, nulle intuition ni suggestion
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innée, n'est nécessaire poui- nous loiirnii- les notions que nous possédons réellenieiil de ees (jualités.
Dr hi pcrcrplùtu et (!<• la rronance à l'existence (lu nKtnde extérieur.
Du nioMUMit que la eonnaissance et la perception sont j)urenient mentales, on s'est demandé s'il y a quelque chose dans l'univers de plus qiw l'espril et ses phénomènes, ou bien quelle raison nous avons de croire qu'il y a hors de nous des objets qui sont la contre-partie de nos sensations et qui n'en dépendent pas. Une pensée pendant l'état de veille n'est-elle pas elle-même un rêve? A cette question, la plus intéressante <le toutes celles de la philosophie, nous allons répondre par les remarques suivantes :
1° Nulle connaissance d'un monde n'est possible si ce n'est par rapport à l'esprit. Connaissance, signifie un état de l'esprit; la notion des choses matérielles est un fait mental. Nous sommes incapables de discuter l'existence d'un monde matériel indépendant, l'acte même est une conlradiction. Il ne peut être question que d'un monde présenté à l'esprit. Par une illusion de langage, nous feignons de pouvoir contempler un monde qui ne fait point partie de notre esprit; mais cette tentative se donne à elle-même un démenti, car cette contemplation n'est qu'un effort de l'esprit.
Néanmoins, nous sommes accoutumés à diviser l'acte de connaissance en deux parties, une qui connaît et une qui est connue. Dans la sensation, il semble que nous ayons un esprit qui sent et une chose sentie, sentiens et sensum. Il faut expliquer la double nature de la sensibilité et de la connaissance. Si la chose qui connaît, sent, perçoit, s'appelle l'esprit, quelle est l'autre chose qui est connue, sentie, perçue?
2" La solidité, l'étendue, l'espace, propriétés fondamentales du monde matériel, signifient, ainsi que nous l'avons dit plus haut, certains mouvements et certaines forces de notre corps, et existent dans l'esprit sous la forme de sentiments de force alliés avec des sensations visibles et tactiles comme aussi avec d'autres impressions sensibles. Le sens de l'externe est un état de conscience de forces et d'actions particulières qui nous sont propres.
Si nous étions le sujet de sensations purement passives,
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comme la chaleur, Todeur, la lumière, indépendamment detout mouvement actif d'un membre quelconque, la connaissance que nous aurions du mor^de extérieur serait* nécessairement très-différente de celle^ que nous possédons maintenant. L'état de la "conscience serait» alors, autant que nous pouvons l'imaginer, de la nature du rêve, et la perception de l'univers serait suffisamment représ^tée par la théorie commune de l'idéalisme.
Mais, chez nous, la sensation n'est jamais complètement passive, et en général elle est pour une partie considérable le contraire. En outre^, la tendance au mouvement existe avant lett stimulus de la sensation, et le mouvement apporte un caractère nouveau à la perception. La manifestion d'une force, et la ^ conscience de cette force, sont des faits qui diffèrent totalement de la sensation pure, c'est-à-dire de la sensation absolument dépourvue d'activité, dont nous pouvons nous ^rmer quelque idée approximative à l'aide des cas extrêmes d'impressions que nous recevons avec inertie.
C'est dans celte conscience de dépensé de force que nous devons chercher le sentiment particulier de V extériorité des objets, ou la distinction que nous faisons entre ce qui nous alfecte du dehors et les impressions que nous ne reconnaissons pas comme extérieures. Toute impression sur les sens qui éveille la force musculaire, et qui varie avec cette force, nous l'appelons externe. Le docteur Johnson croyait réfuter Berkeley en frappant une pierre du pied. En réalité, l'acte de Johnson démontre la vraie nature de notre connaissance de l'externalité. C'était son propre effort avec les conséquences que cet effort entraînait, et non l'impression optique d'une pierre, qui lui paraissait une preuve satisfaisante de l'existence de quelque chose hors de lui. La somme totale de toutes les occasions de dépense de force active ou de conception de la possibilité de cette dépense, voilà ce qu'est pour nous le monde extérieur.
D'après l'ordre que nous avons suivi dans le premier livre de cet ouvrage, le tact est le premier sens qui nous fait décidément connaître un monde extérieur. Mais si nous étions réduits à la classe des sensations de tact doux, lisse, poli, qui nous donnent au plus haut degré le plaisir passif du tact, nous ne trouverions pas ce sens bien supérieur à l'odorat, par la somme de connaissance qu'il nous apporterait relativement au monde exté-
T)K LA PERCEPTION
rieur. C'est un contact dur qui suggère l'exterualilé, parla raison que dans ce conlacl nous sommes obligés de dépenser de notre l'orce propn^. Plus intense est la pression, plus énei-gicfue est l'activité ([u'elle suscite, (^et état mixtc^ produit par la léaction <rnn ell'ort musculaire sur une sensation du tact, constitue le sens de la résistance, \c sentiment qui est le plus solide fondement de la notion d'externalité. « Nul sentiment, dit James Mill, n'a pour nous plus d'importance ({ue celui de la résistance. De tous, c'est le plus continu; en efïet, assis, couchés, debout ou en marche, ce sentiment ne cesse d'être présent dans notre esprit. Tout ce que nous touchons résiste au même moment, tout ce que nous entendons, voyons, goûtons, odorons, nous suggère l'idée de quelque chose qui résiste. C'est par l'intermédiaire de la résistance que nous accomplissons tous les actes par lesquels nous appliquons à notre usage les objets et les lois de la nature. Il n'y a guère d'état complexe de conscience, d'oii le sentiment ou l'idée de résistance ne soit compris.» En réalité, nous ne cessons pas de porter partout avec nous le sentiment ou la notion de la résistance, c'est-à-dire, en d'autres termes, l'état où une sensation de tact est associée avec une dépense d'effort.
La principale considération dans cette grande question est donc que la totalité de notre esprit se compose de deux genres d'états de conscience, — la conscience-objet et la consciencesujet : la première est le monde extérieur, le non-moi; la seconde est le moï, l'esprit proprement dit. Il est parfaitement vrai que l?^ conscience-objet, que nous appelons externalité, est encore un mode du moi dans le sens le plus compréhensif, mais non dans le sens usuellement restreint de moi eid'esprit qui sont les synomymes du sujet à l'exclusion de l'objet.
3° Nous éprouvons certaines sensations qui reviennent uniformément et certains changements dans ces sensations, quand nous dépensons notre force de certaines manières. Ainsi l'image visible de notre demeure est une expérience permanente pabituelle, et les variations qu'elle subit correspondent principalement à des mouvements dont nous avons conscience. Mais à certains moments l'image disparaît entièrement et n'existe plus que dans la mémoire ou en idée. Nous comprenons alors la différence qu'il y a entre les deux expériences, Vidéale et Vactuelle, et nous attribuons une supériorité à l'un de ces modes
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d'existence sur l'autre. Nous ne tardons pas à trouver que cette supériorité tient aux changements dus à nos mouvements, une simple image ou idée reste la môme quels que soient les positions et les efforts de notre corps; la sensation que nous appelons actuelle est entièrement à la merci de nos mouvements, elle change de toutes les manières possibles suivant les variétés d'action que nous traversons. Avec un mouvement en avant, l'impression visible s'agrandit ; avec un mouvement en arrière elle se rapetisse. Un mouvement de l'œil la supprime, un autre la rétablit. Le déplacement de la tête d'un côté l'autre la modifie; le corps, en se courbant, l'altère d'une autre façon. Nous sommes obligés de faire une distinction entre les choses qui varient d'après nos mouvements, et les idées ou rêves qui varient d'eux-mêmes quand nous sommes au repos. Alors même que la sensation ne signifierait rien en dehors de nous, nous aurions encore à distinguer entre la sensation présente et la sensation remémorée ou réveillée ; le rapport qui unit la première à nos mouvements volontaires, et l'autre à des causes qui ne la modifient point de la même manière, nous obligerait à tracer entre elles une différence essentielle, et y voir deux classes de faits. La constance du rapport entre certaines apparences et certains groupe de mouvements est telle que nous pouvons par l'un prédire l'autre. Nous savons que dans une certaine position, par exemple quand nous sommes couchés dans un lit, un mouvement des membres nous procurera la sensation d'un contact solide au pied, qu'une autre série de mouvements nous procurera une image visuelle particulière, qu'un troisième nous donnera à l'oreille le son d'une cloche, et ainsi de suite. Nous reconnaissons tous ces efTets sensibles, mis en jeu uniformément par une série régulière d'actions volontaires pendant l'état de veille, comme totalement différents de nos idées, de nos souvenirs, de nos rêves.
h'' Nous croyons à l'externalité des causes de nos sensations, c'est-à-dire nous croyons que certaines de nos actions mettront enjeu des sensations, ou les affecteront d'une manière connue; cette croyance nous est facilement fournie par l'expérience, elle ne dépasse pas ce que notre expérience nous autorise à admettre. Nous avons senti toujours et toujours qu'un arbre devient plus grand pour l'œil à mesure que nous nous mouvons, que ce mouvement amène à la fm une sensation de tact, que
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celte sensation do tact varie avec les mouvements de notre bras, et l)eaucoii|) d'autres eirconstances eoncomiLanles; la répétition de toutes ces expériences la lixe dans respiit,etpar la vue seule nous pouvons prévoir les autres. Nous savons alors que nos mouvements amèneront tous les changements et toutes les sensations que nous venons d'énumérer, et nous ne savons pas davanlaj^e ; mais celte connaissance est pour u()us(;elle de l'existence externe, la seule cliose^ selon nous, que rexislence externe puisse sii^nilier. La croyance à la réalité externe est une induction d'un effet donné à un antécédent donné; les effets et les causes sont les divers mouvements et les diverses sensations qui nous appartiennent en propre.
5° (Juand un groupe de mouvements met en jeu en môme temps des sensations de divers sens, comme lorsque en approchant d'un verger nous avons des sensations de la vue, de l'ouïe, du tact, du goût et de l'odorat, la notion que nous avons de la dépendance qui lie la sensibilité à l'action ou au mouvement grandit, le monde extérieur devient, pour ainsi dire, plus riche, l'action plus féconde en sensations. De plus quand des mouvements successifs amènent de nouvellcb sensations infiniment variées, nous sentons que l'abondance de l'effet est une conséquence de notre mouvement. xNous voyons l'immensité du monde possible en la comparant avecl'appafencede ce qui est à nous, l'étendue de notre propre corps, qui nous sert toujours de type de comparaison. Que les causes des apparences soit externes ou non pour notre esprit, nous sommes en tout cas certains qu'elles sont extérieures à notre corps, car il est possible de comparer le monde elle corps de l'homme, tandis qu'entre le monde et l'esprit, il n'y a aucune comparaison possible, les termes n'étant pas de même nature. Nous risquons de tomber dans l'absurdité de convertir l'esprit en une substance qu'un autre esprit contemple, quand nous parlons de notre faculté de perception comme d'une chose étendue. Mais nous pouvons comprendre un mouvement qui s'étend au delà de notre personne ; nous entendons par là que le mouvement qui traverse le corps doit être multiplié bien des fois pour traverser le monde, en un mot pour faire apparaître toute la série des changements possibles de sensation.
6° Quand nous communiquons avec d'autres êtres et que nous découvrons par les signes de communication qu'ils pas-
sent par la même expérience que nous, nous sentons grandir encore l'idée de la constance de l'association qui unit nos sensations aux forces actives correspondantes. Nous constatons qu'au moment oii nous ne sommes pas affectés par une sensation particulière, comme celle de la lumière, d'autres personnes en sont affectées. Par suite, nous généralisons davantage la sensation, et nous formons pour nous une abstraction qui comprend toute notre expérience, passée et présente, et toute l'expérience d'autrui, une abstraction qui est la conception suprême à laquelle nos esprits peuvent s'élever touchant un monde extérieur et matériel. Aussi souvent que nous tenons les yeux ouverts, nous avons la sensation de lumière (les exceptions n'ont point d'importance pour le cas qui nous occupe). Là dessus nous associons cette sensation avec cette action, et nous attendons que, dans toute la durée de l'avenir, l'action conduira à la sensation. D'autres personnes nous disent la même chose ; làdessus nous affirmons comme fait général qu'un sentiment optique suivra toujours un certain sentiment musculaire, chez nous comme chez les autres êtres doués de sensibilité ; nous ne pouvons rien affirmer de plus, et rien de plus ne peut nous intéresser. L'affirmation que la lumière et le soleil ont une existence indépendante a pour base et pour signification, que nous avons eu et que tous les autres êtres avec lesquels nous avons eu commerce , ont éprouvé une certaine sensation optique en conjonction avec certains mouvements ou efforts dont nous avons eu, ou dont ils ont eu conscience, et que nous attendons, comme ils le fontaussi, la même coïncidence dans l'avenir. L'existence externe d'un mur de pierre signifie une association entre certaines impressions optiques accompagné d'un effort locomoteur particulier, et une association nouvelle et encore plus décidée eptre le tact et un autre effort, à savoir ce que nous appelons le sens de la résistance. Comme nous trouvons que la même série existe par rapport à tous les autres êtres, nous généralisons le fait jusqu'aux dernières limites, et nous affirmons qu'il a toujours été ainsi dans le passé, et qu'il sera toujours ainsi à l'avenir. Notre langage est à même d'aller au delà; avec toutes les expériences particulières (qui seules constituent la preuve réelle de la proposition), nous fabriquons une expérience abstraite^ fiction du genre le plus anormal, qui va jusqu'à affirmer que la sensation arrivera sûrement non-seulement à la suite des actions appro-
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priées qui jusqu'ici l'avaionl amenée, mais que les actions aien ou n'aient pas lieu. Il semble que nous n'ayons pas d'autre manière (le nous assurer et d'assurer les autres qu'il la suite du mouvement accompagné de conscience qui consiste à ouvrir les yeux, il y aura toujours un état de conscience (jui seraune sensation de lumière, qu'en disant que la lumière existe conmie fait indépendant, qu'il y ait ou non des yeux pour lavoir. Mais à le bien considérer, nous verrons que cette assertion est fausse, nonseulement parce qu'elle se metau-dessus de toute preuve possible, mais aussi parce qu'elle implique contradiction. Nous affirmons qu'il y a en deliors de la conscience une existence que nous ne pouvons connaître qu'en tant qu'elle est dans la conscience. En paroles, nous affirmons une existence indépendante, tandis que par cette affirmation même nous nous donnons un démenti. Un monde possible implique un esprit possible qui le perçoive, exactement comme un monde actuel implique un esprit actuel. L'erreur qui s'attache aux expressions usitées dans cette question, est celle qui consiste à supposer que les abstractions de l'esprit ont une existence indépendante, c'est-à-dire la doctrine des idées ou formes de Platon, lesquelles loin d'être dérivées des faits et des réalités par une opération de l'esprit, leur confèrent tout ce qu'ils ont de commun. D'après cette doctrine, les cercles actuels de la nature tireraient leurs propriétés mathématiques de l'idée préexistante du cercle abstrait; les hommes actuels devraient leurs traits communs à l'homme idéal. En sorte qu'au lieu de considérer la doctrine d'un monde extérieur et indépendant comme une généralisation et une abstraction fondée sur nos expériences particulières, qui résume le passé et prédise l'avenir, nous en sommes venus à soutenir que cette abstraction est une réalité indépendante, le fondement, la cause, l'origine de toutes ces expériences.
La distinction tracée entre le sentiens et le sensum est en fait une distinction entre les deux modes opposés de notre conscience. Avec le sentiment passif nous sommes dans un mode d'existence; avec la manifestation delà force active, nous passons dans un autre mode. Une sensation est, à proprement parler, unsensutn, une phase de notre conscience objective. Quand nous disons qu'à ce sensum doit correspondre un sentiens, nous voulons dire que le même être, maintenant toute sensation, existe aussi dans une autre phase, celle des sentiments passifs ou
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idées; que ce qui est sensation en ce moment peut être idée au moment suivant, et peut se rencontrer dans le môme courant de conscience avec des idées et des sentiments. Nous avons une double vie composée d'états objectifs et d'états subjectifs. Le sentiens ou l'esprit qui sent est une partie de la totalité de notre être; le sensum, la chose sentie, est l'autre partie, l'opposée, celle dans laquelle nous émettons de la force actuelle. Pour que le contraste soit réel, il n'est pas nécessaire que nous soyons sujet et objet en même temps; le principe de la relativité essentielle de toute connaissance ne suppose pas que les deux éléments contrastés de tout couple soient toujours présents. 11 suffit que l'un soit présent et que l'autre ait été présent auparavant (plus cette présence préalable est récente, mieux cela vaut). Nous sommes rarement dans un état purement objectif; mais en beaucoup d'occasions, nous sommes dans un état purement subjectif, tout entier composé d'éléments passifs et d'idées.
La relation fondamentale que soutiennent l'esprit sans étendue et le monde extérieur étendu n'est pas la seule relation du sujet à l'objet qui serve à mettre en lumière la dépendance qui rattache le non-moi au moi^ la nécessité d'un sentiens pour accompagner chaque attitude d'un sensum. Moi, le sujet, je puis être à certains moments un objet; je puis faire de mes propres états mentais, de mes sentiments passifs, de la succession de mes pensées, la matière d'une étude, comme dans la science mentale. A proprement parler, en ce moment je suis tout sujet; je me suis abstrait si complètement de la cognilion du monde objectif, que nulle partie de moi n'est un objet au sens propre du mot, c'est-à-dire le non-moi, le monde matériel étendu. Mais dans la sphère du sujet, oii je suis exclusivement pour le moment, je suis comme partagé en deux, le souvenir de mes sentiments ou états de conscience que je suis occupé à étudier et l'acte de les étudier; l'une de ces parties de moi, le fait étudié, est en quelque sorte un objet; l'autre, l'effort pour étudier, est le sujet. Ainsi quand je suis absorbé dans la remémoration, je suis tout sujet, puisque ce que je remémore est une idée ou plusieurs idées, et mon acte de remémorer est aussi appelé une partie de mon moi. On voit par là ce qu'il y a du moi dans le sentiens, en tant que quelque chose qui accompagne le sensum. Le moi, dans ces exemples, est un effort ou un acte volontaire; et tous les actes volontaires analogues sont provoqués
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par (iiiol(|ii(' souittienf, c'est-à-dire, ;m sons rigoureux du mot, pur ipiolquc ])laisir ou (pn^hpic j^miic. Toutes les fois (juc nous >^(lUHnt^s allVclés par un sentiment, nous soFumes dans un élal subjeclir; et par suite nos perceptions externes, ou nos sensations <lu monde ohieetil', participent du sujeten ce quelles sont mises en jeu i)ai' (juehiue état vérital)lemcnt subjectif. Ce n'est pas une nécessité absolue invariable; nous i)ouvons par j)urc activité spontanée ou par liabitude prendre connaissance des choses extérieures, sans (ju'il y ait une volition en j)ro])re forme; et, en l'absence d'idées ou de sentiments j)assifs, ou de quelque satisfaction spéciale de plaisir ou d'exercice, nous serions tout sensum et nullement sentiers. Si l'on affirmait encore un sentiens comme impliqué dans le fait {\n sensum, cela voudrait dire uniquement ceci, que le sentiens et le sensum sont inhérents au môme être qu'ils se partagent, et qu'ils ne sont jamais longtemps séparés. En effet, il faut aller plus loin et avouer que l'absence d'une véritable manifestation du sentiens dans une attitude du sensum est un fait rare •et exceptionnel. Toutes les fois que la perception en tant qu'acte volontaire existe, la subjectivité en tant que sentiment doit être présente pour fournir le motif. En outre, toutes les fois qu'une sensation est sentie comme passant à l'état d'idée, c'est-à-dire quand nous quittons l'état actif d'attention et d'effort, et que nous passons à l'état de remémoration de ce que nous venons -de percevoir, nous nous relâchons de notre attitude de sensum pour prendre un mode du sentiens.
C'est cette participation du sujet dans chaque acte de la volonté, qui nous permet de faire une légère distinction entre un sujet et un objet, quand une partie quelconque de notre moi est étudiée par nous, comme par exemple quand nous nous rappelons que nous raisonnons, que nous imaginons, opérations qui toutes rentrent pleinement dans la subjectivité. Puisque nous sommes spécialement dans un état subjectif quand un motif de la volonté est présent, nos penchants volontaires sont, relativement à nos sentiments et idées remémorés, des états d'une subjectivité plus prononcée, et les états remémorés eux-mêmes sont les objets corrélatifs. Ainsi tandis que sentiens et sensum, ou percipiens et perceptum, marquent la grande et essentielle distinction du sujet et de l'objet, de l'esprit et de l'étendu, cognoscens et co^mVwm peuvent exprimer une distinction ■en objet et sujet faite dans le sujet même, distinction d'une im-
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porlaiice beaucoup moindre, d'une nature passagère, fondée sur le caractère particulièrement subjectif des états qui mettent en jeu la volonté, comparés avec d'autres états qui n'ont aucune efficacilé motrice actuelle. Il y a le môme élément de subjectivité pure dans le cognoscens que dans le sentiens, et nous poussons l'analogie jusqu'à nous partager en deux dans l'un et l'autre cas ; mais la division n'a pas une aussi grande importance dans la cognition intuitive, que lorsqu'elle donne le sensum ou perccptum de l'Étendu. (Voyez V Appendice. Note E.)
Après avoir dit un mot des disputes métaphysiques qui naissent des questions relatives à l'origine primitive et à la signitication exacte des notions de distance et d'étendue, nous devons porter notre attention sur l'opération psychologique à l'aide de laquelle nous prenons connaissance, par la vue, de propriétés que ce sens ne peut saisir directement. Nous avons à étudier les relations que soutiennent entre eux les quatre faits distincts, l'adaptation oculaire à la vision, l'étendue de l'image rétinienne, la distance et la grandeur réelle de l'objet; car dans un œil dont l'éducation est faite, ces faits se suggèrent réciproquement. Pour cette étude, nous nous servirons des observations de Gh. Wheatslone présentées dans sa Bakerian Lecture, et insérées dans les Philosophical Timnsactions de 1852. La question est de savoir comment il se fait que nous rattachions une certaine sensation de l'œil avec une connaissance de la distance et de la grandeur de l'objet qui la cause, comme par exemple quand nous disons qu'un candélabre est à vingt pieds de nous, ou qu'un bois est séparé de nous par une distance de trois ou quatre milles. Quand le regard est fixe, l'impression optique n'implique que ces deux faits, un effet de lumière et de couleur, et une adaptation des yeux isolément ou conjointement; quand le regard se promène, des mouvements et des changements d'adaptation s'ajoutent h ces deux faits.
(( Dans les conditions ordinaires de la vision, dit Gh. Wheatstone, quand un objet est placé à une certaine distance devant i'œil, plusieurs circonstances correspondantes demeurent constantes, et quand la distance varie ces circonstances varient dans le môme ordre. Ainsi, à mesure que nous approchons de ''objet, ou à mesure qu'il se rapproche de nous, la grandeur de limage rétinienne augmente; l'inclination des axes optiques né-
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(îossaire pour (jik' les images lonibent sur des points correspondanls (le la reliiie devieiil plus jurande; la divergence des rayons de lumière venant de ('ha([ue jKjinl de l'objet, et qui détermine l'adaptation des yeux j\ la vision distincte de ce point, augmente; et la dissemi)lance des deux images projetées sur la rétine devient plus grande. Il est important de remarquer de quelle manière ia perception de la grandeur et de la distance des objets dépend de ces diverses circonstances, et de rechercber lesquelles ont la plus grande influence, lesquelles la moindre, dnns nos jugements. Pour porter cette étude au delà du point qu'elle a déjà atteint, il ne suffit pas de nous contenter de tirer des conclusions d'observations sur les circonstances naturelles de la vision, comme l'ont fait le plus souvent les auteurs qui m'ont précédé; mais il est nécessaire de recourir dans une plus large mesure aux méthodes qu'on a si heureusement employées dans les sciences expérimentales, et de chercher, partout où on le pourra, non-seulement à analyser les éléments de la vision^ mais aussi à les combiner d'une façon inusitée, en les associant dans des conditions qui ne se présentent jamais naturellement. » (P. 2.)
En conséquence, Ch. Wheatstone imagina un instrument qui est une modification de son stéréoscope réflecteur, au moyen duquel il peut présenter des images aux deux yeux de telle sorte que la distance puisse changer tandis que la convergence des deux yeux reste la même, ou que la convergence varie tandis ({ue la distance reste la même, dissociant ainsi deux effets qui vont toujours ensemble dans la vision ordinaire. Le résultat des expériences fut de montrer l'influence que chacune des deux circonstances, à savoir la convergence des yeux et la grandeur de l'image sur la rétine (grandeur qui augmente quand l'objet se rapproche), exerce sur le jugement de la distance. Gh. Wheatstone a trouvé que, la distance de l'objet restant la même, une convergence plus grande des deux yeux fait paraître l'objet plus petit, la vision ordinaire exigeant une augmentation de la convergence quand les objets sont rapprochés. Il en résulte donc que lorsque la grandeur rétinienne n'est pas changée, une convergence plus grande donne la perception d'un volume plus petit. D'autre part, en ne changeant rien à l'inclinaison des axes et en rapprochant les images, ce qui augmente l'image rétinienne, nous avons une perception d'une augmentation de
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volume de l'objet. « Donc la grandeur d'un objel, pour la perception, diminue à mesure que l'inclinaison des axes augmente, tandis que la distance reste la même ; et elle s'accroît quan<l l'inclinaison des axes reste la môme, tandis que la distance <liminue. Quand ces deux conditions varient en raison inverse, comme dans la vision ordinaire alors que la distance d'un objet varie, la grandeur perçue reste la môme. »
Ainsi, pour ce qui est de la perception ou de l'appréciation de la grandeur réelle des objets vus par l'œil, l'association rattache une certaine grandeur, constatée par d'autres moyens que la vue, et une certaine inclinaison des axes optiques avec un volume donné de l'image de la rétine. La figure d'un homme dont nos mouvements musculaires et notre expérience préalable nous ont donné une certaine mesure, lait sur la rétine une image <rune grandeur particulière, quand elle est regardée sous une certaine inclinaison des axes optiques; à cette inclinaison et à cette dimension de l'image, nous associons l'appréciation musculaire d'un objet de six pieds de haut, etc. Larencontre de ces deux conditions suggère toujours une grandeur ou une étendue semblable de la chose saisie par la vue. Et si l'inclinaison optique devient plus petite, c'est-à-dire, si les axes des yeux se rapprochent du parallélisme, tandis qu'en même temps l'image sur la rétine diminue d'une manière correspondante, comme quand on . éloigne l'objet à une plus grande distance, il y a toujours une perception de la môme dimension, c'est-à-dire que la même appréciation musculaire est toujours suggérée à l'esprit. Nous possédons une association de la grandeur d'un homme avec un grand nombre de combinaisons différentes de ces deux circonstances, que produit ia variation de la distance réelle.
Vient ensuite l'examen de la perception et de l'estimation de la distance, ou la suggestion d'un acte locomoteur donné avec une apparence visuelle. Sur ce point, Gh. Wheatstone ne s'accorde pas complètement avec les idées reçues. Il croit que l'appréciation de la distance, au lieu de précéder celle de la grandeur, la suit. « On croit généralement, dit-il, que la sensation qui accompagne l'inclinaison des axes optiques suggère immédiatement la distance, et que la perception de la grandeur d'un objet est un jugement qui naît de l'impression que lait sur la conscience sa distance et la grandeur de son image sur la rétine.
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D'apiès mes cxp^rienoos, je crois (\\w rcU'etciue suggère immé- (liatomoiit la sciisalion (jui se rattaclie à la convergence des axes esl une roircclion de la grandeur rétinienne (jni la l'ail accorder avec la grandeur réelle de l'objel, cl ({ue la dislauce, au lieu d'une simple perception, est un jugement (jui naît d'une comparaison de la grandeur léliniemie et des grandeurs per- (;ues. Quoi qu'il en soit, à moins (jue d'autres signes n'accompagnent la sensation de convergence, la notion de distance (jue nous en tirons est incertaine et obscure, tandis que la per- (Tption de changement de grandeur qu'elle occasionne est claire et ne prête à aucune méprise. » D'après cette manière de voir, la distance est associée plus étroitement avec la grandeur rétinienne qu'avec les autres circonstances de l'inclinaison optique. Quand nous regardons un objet qui s'éloigne, une voiture par exemple, le changement de la distance nous impressionne davantage par la diminution du volume de l'image rétinienne que par Ja tendance des axes optiques vers le parallélisme. Nous n'en sommes pas du tout surpris, parce que le changement de dimension de la grandeur rétinienne est beaucoup plus évident ei plus distinct que le changement très-léger d'inclinaison des axes qui y correspond. Quand nous avons une fois constaté la grandeur réelle d'un corps, nous en mesurons très-facilement le rapprochement ou l'éloignement par le changement de l'image. Or, suivant Gh. Wheatstone, Vinclinaison des axes, associée à une grandeur rétinienne concomitante donnée^ suggère d'abord la grandeur^ puis avec la grandeur véiHtable que nous connaissons de la sorte ^ et la grayideur rétinienne^ nous in ferons la distance (1).
(1) Quand un objet connu est agrandi par une lentille, nous le supposons rapproché de nous, parce qu'alors la grandeur rétinienne s'accroît, tandis que la convergence reste la même.
Nous n'avons pas parlé d'une façon spéciale dans le texte des signes de la distance que nous fournissent la couleur et l'apparence des objets. Ce point a été bien mis en lumière par Reid. {Inqianj, VI, sect. 22.)
« A mesure que les objets sont plus éloignés, dit Reid, leurs couleurs deviennent moins vives, et l'azur de l'atmosphère s'y mêle en plus grande quantité; en outre, les parties délicates sont moins distinctes et les contours moins exactement dessinés. C'est surtout par ces moyens que les peintres peuvent, sur la même toile, représenter les objets à des distances très-différentes. La diminution de la grandeur d'un objet ne suffirait pas pour le faire paraître à une grande distance, sans cette dégradation des couleurs et ce vague des
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La formule de Wheatstone est la plus forte preuve possible de notre première thèse, que la perception de la distance est une faculté acquise.
La perception de la solidité malgré la clarté qu'a jetée sur celte question la découverte du stéréoscope, en la rattachant à l'action des deux yeux, ne paraît pourtant pas complètement expliquée a Gh. Wheatstone. Nous avons toutefois des raisons de
contours et des détails. Si un peintre plaçait dans son tableau une figure humaine dix fois plus petite que les autres, mais avec d'aussi vives couleurs que les autres, et avec des contours et des détails aussi soigneusement dessinés, il ne ferait pas l'image d'un homme vu dans l'éloignement, mais celle d'un pygmée ou d'un Lilliputien.
M Quand un objet présente des couleurs variées et qui nous sont familières, la distance oij il est placé est plus clairement indiquée par l'effacement graduel des couleurs qui se fondent, que lorsqu'il est d'une couleur uniforme. Dans le clocher qui s'élève à quelques pas de moi, j'aperçois distinctement les joints des pierres; la couleur grise de la pierre et la couleur blanche du mortier tranchent l'une sur l'autre. A une distance plus grande les joints disparaissent complètement et la variété de la couleur s'évanouit.
» Dans un pommier en Heurs à douze pieds de moi, je puis distinguer la forme et la couleur des feuilles et des pétales, des parties plus ou moins grandes de branches qui apparaissent dans les intervalles du feuillage, et dont les unes sont éclairées par les rayons du soleil, et les autres sont dans l'ombre ; enfin voir à travers le feuillage quelques points du ciel. Si je m'éloigne pas à pas, l'apparence, môme celle de la couleur, change à chaque minute. D'abord, les plus petites parties, puis les plus grandes, se mêlent et se confondent peu à peu. Les couleurs des feuilles, des pétales, des branches et du ciel se fondent l'une dans l'autre, et la couleur de l'ensemble devient de plus en plus uniforme. Ce changement dé l'aspect correspondant aux diverses distances, nous exprime plus exactement la distance que si l'objet avait une seule couleur.
» Le docteur Smith nous fait part dans son Optique d'une observation trèscurieuse que Berkeley fit pendant son voyage d'Italie et de Sicile. Il remarqua que les villes et les palais vus à une grande distance leur paraissaient toujours de plusieurs milles moins éloignés qu'ils ne l'étaient réellement; il en attribua très-judicieusement la cause à la pureté de l'air d'Italie et de Sicile qui donne aux objets très-éloignés le même éclat et la même netteté que, dans l'air plus épais de la Grande-Bretagne, possèdent les objets plus rapprochés. On a dit que la pureté de l'air dltalie était la raison pour laquelle les peintres italiens ont donné à leurs ciels une couleur plus vive que ne l'ont fait les flamands. Ne devaient-ils pas par la même raison donner moins de dégradation aux couleurs, et plus de netteté aux détails, quand .ils représentaient des objets très-éloignés ?
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«Toire que les noiivoUos expériences qu'il ;i lai les, depuis la publication de son travail, en vue d'éciaii'cii' ce (jui restait eni'ore douteux, l'ont conduit à l'idée^ (pie le piif optique est dominé par un effet psyc/ioloyifjuc^ ([ue le lait psychologique se superpose au lait optique, et donne une perception en réalité diderente de la sensation elleetive. Le sens de la solidité (pii résulte de l'action combinée de deux images dissimilaires d'unol)jet présenté aux deux yeux, n'est pas autre chose qu'une suggestion qui
» Il est certain que si dans un air d'une pureté exceptionnelle, nous sommes portés à croire que les objets visibles sont plus près et plus petits qu'ils ne le sont généralement, de même, dans un air exceptionnellement brumeux, nous sommes portés à croire qu'ils sont plus éloignés et plus grands qu'ils ne le sont en réalité. En me promenant un jour sur les bords de la mer, par un brouillard épais, je vis un objet qui me parut être un homme à cheval à une distance d'environ un demi-mille. Mon compagnon, qui avait meilleure vue que moi, ou qui était plus habitué à voir de ces objets dans un tel milieu, m'assura que c'était une mouette, et non un homme à cheval. Je regardai une seconde fois et je me rendis immédiatement à son avis. Cette fois, je voyais une mouette à la distance de soixante-dix à quatre-vingts yards seulement. L'erreur que je commis en cette occasion et la correction que j'y fis furent si subites, que je ne sais si je dois les appelev jugement ou simple perception.
» Il n'y a pas lieu de disputer sur les mots, mais il est évident que ma croyance, tant la première que la dernière, lut produite plutôt par des signes que par des arguments, et que mon esprit lira la conclusion dans les deux cas par habitude et non par raisonnement. Il me semble qu'il procéda de la manière suivante. D'abord, ne connaissant pas, ou ne songeant pas à faire intervenir l'eftet d'un air brumeux sur l'apparence visible des objets, celui que je voyais me parut offrir la dégradation de couleurs et le vague des contours que les choses ont à un demi-mille. Prenant cette apparence pour un signe, j'en conclus immédiatement que l'objet était à un demi-mille. Ensuite je pris ensemble cette distance et la grandeur visible pour un signe 4e la grandeur réelle, qui, pour une distance d'un demi-mille, devait être égale à celle d'un homme à cheval. Voilà ce qui amena l'erreur. Mais quand on m'assura que c'était une mouette, la grandeur réelle d'une mouelte et la grandeur visible à ce moment me suggérèrent immédiatement la distance, qui, dans ce cas, ne pouvait être de plus de soi.\ante-dix ou quatre-vingts yards ; le vague de l'image me suggéra pareillement que la brume de l'air en était la cause, et toute la chaîne des signes et des choses signifiées me sembla plus forte et plus serrée qu'elle ne l'avait été auparavant-, le demi-mille s'évanouit pour faire place aux quatre-vingts yards, le cavalier se réduisit à une mouelte ; j'eus une perception nouvelle et je m'étonnai d'avoir eu la première comme de l'avoir perdue, car elle était passée et je ne pus plus la restaurer.
« Il est bon de remarquer qu'un air brumeux ou un air clair ne sauraient
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rappelle à l'esprit qu'une partie de l'objet est plus éloignée qu'une autre, d'après l'estimation de nos organes du mouvement; en d'autres termes, que l'impression ravive en nous une idée de mouvement allant du côté de l'œil, ou s'en écartant en compagnie de l'image. Quand les deux yeux regardent la perspective d'une rue, nous sentons surgir l'idée d'une certaine quantité d'effort de marche, ou quelque autre mesure de la nature de la locomotion, comme faisant partie de la perception qui en résulte. C'est ainsi que lorsque les deux yeux regar-
produire ces sortes d'illusions, à moins qu'il ne soit exceptionnellement c.air ou brumeux. Car nous apprenons par l'expérience à tenir compte des variations de l'air que nous avons coutume d'observer et que nous connaissons. Berkeley se trompait donc quand il attribuait l'apparente grandeur de la lune à l'horizon à la faiblesse de sa lumière qui baisse en traversant une portion plus étendue de l'atmosphère ; car nous sommes si accoutumés à voir la lune à tous les degrés d'une lumière brillante ou faible, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, que nous apprenons à en tenir compte, et que nous ne nous imaginons pas sa grosseur augmentée ou diminuée quand sa lumière nous paraît affaiblie. En outre, il est certain que quand nous regardons la lune à l'horizon à traver> un tube qui nous cache le sol et tous les autres objets terrestres, elle ne garde rien de celte apparence extraordinaire. »
Dans les alinéas suivants. Reid fait voir le rôle des obicls intermédiaire^ pour faciliter la perception de la distance.
« Nous percevons souvent la distance des objets par le moyen de quelques autres objets intermédiaires ou conligus, dont la distance et la grandeur nou.^ sont pareillement connues. Quand j'aperçois certains champs ou certaines p'arties du sol entre moi et un objet, il est évident que ces parties de terrain peuvent devenir pour moi des signes de sa dislance. Bien que je n'aie aucuDo information sur la grandeur de ces champs, ils ressemblent à d'autres que je connais, et cela suffit pour me suggérer leur étendue.
« Nous sommes si habitués à mesurer de l'œil le terrain que nous parcourons, et à comparer les jugements de distance portés par la vue, avec notre expérience ou les informations que nous avons reçues, que nous apprenons par degrés, de cette manière, à juger plus exactement de la distance des objets terrestres, que nous ne pourrions le faire par tout autre moyen déjà mentionné. Un objet placé sur le faîte d'un bâtiment élevé, nous paraît plus petit que s'il était placé sur le sol à la même distance. Quand l'objet est sur le sol, le terrain intermédiaire sert de signe à sa distance, et sa distance combinée avec sa grandeur visible sert de signe à sa grandeur réelle. Mais quand l'objet est placé sur un point élevé, le signe de sa distance est supprimé, les autres signes nous conduisent à le rapporter à une distance moindre, et cette distance moindre combinée avec la grandeur visible devient le signe d'une grandeur réelle moindre. »
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dcnl un l;il)()ui('l de piods, nous avons des idées qui nous représentent les parties de eet ol)jet (diaeune avec un éloij^nemenl dilterent. Or, la diniculté (consiste à e.\pli({uer pourcpioi deux images dissiniilaires projetées sui' deux rétines donnent nais- >anee à la })ei'ee{)lion d'un objet en relief. « On jxMit supposer, dit Cil. \Vlieatstone, ([ue nous ne voyons qu'une portion d'un champ de vision au même instant, j^i savoir celle sur laquelle les axes optiques sont dirigés, tandis ([ue tous les autres points se présentent d'une manière si peu nette, que nous ne savons s'ils sont simi)les ou doubles, et que nous apprécions la ligure en dirigeant le point de convergence des axes optiques successivement sur un assez grand nombre de points pour que nous puissions juger exactement la forme de l'objet. » Mais l'observation ne conlirme pas la supposition que les parties sur lesquelles les yeux ne sont pas ajustés font des impressions confuses. En regardant une vue stéréoscopique par exemple, nous obtenons une image claire et nette de l'ensemble, alors même que les yeux restent immuablement fixés sur un point, et pourtant, d'après la supposition de Wheatstone, tous les points éloignés ou rapprochés ne devraient être perçus que confusément et imparfaitement. C'est cela qui a conduit Wheatstone h adopter l'idée d'une suggestion mentale qui nous présente une idée claire et parfaitement formée, malgré l'image optique qui ne ferait pour beaucoup de ses points qu'une impression double et confuse. Quand l'esprit est une fois accoutumé à des images de tout genre pleinement formées, ces images se réveillent en vertu de l'association, lorsque la principale circonstance qui les détermine se présente à l'esprit: nous voulons parler de la double image que notre expérience a toujours rattachée à l'effet d'un solide sur la vue, ou à l'effet qui résulte de la combinaison de l'étendue latérale et de la variation de la distance (1). Cette
(1) On a beaucoup étudié en Allemagne la question de la vision binoculaire, et il y a pour le moment deux opinions opposés qui prétendent l'une et l'autre expliquer comment nous obtenons une perception unique avec deux images dissemblables. Volkmann soutient qu'on obtient l'unité quand l'esprit néglige les parties des deux images qui ne s'accordent point, et ne porte son attention que sur celles qui s'accordent. Il regarde la dissimilaritc comme un embarras qu'il faut rejeter, un obstacle qu'il faut surmonter. Wundt, d'autre part, croit que la dissimilarité, bien loin d'être un obstacle, [est l'instrument à l'aide duquel l'esprit arrive à la notion de solidité ; c'est après la variation de la grandeur
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hypothèse attend la sanction d'un fait mental qui en soit incontestablement la vera causa.
Nous devons nous borner à remarquer que les mômes circonstances qui nous permettent d'apprécier les distances des
rétinienne, de tous les signes optiques des trois dimensions, celui qui exerce sur l'esprit l'action suggestive la plus puissante. Plus la dissimilarité est prononcée, et plus nous sentons fortement la solidité et les variations de la distance.
Dans nos remarques sur la vision double, en traitant du sens delà vue, nous avons adopté l'opinion de Wundt comme la plus conforme aux faits. Il semble que Volkmann se préoccupe beaucoup de la double image, comme si elle dût nécessairement nous troubler par deux représentations du même objet. On se figure que l'œil voit une image complète en lui-même, et que l'esprit a besoin de mettre d'accord ces deux images avant d'arriver à l'unité de perception. Mais on a tort d'envisager ainsi cette question. Chaque œil ne voit pas l'image complète, mais seulement une partie de l'image, l'autre œil voit l'autre partie. Nous pourrions disposer un corps entre les deux yeux de telle façon qu'un œil en vit un côté et l'autre œil un autre côté: dans ce cas l'impression double ne serait évidemment que l'image. L'expérience nous dit que lorsque, comme dans ce cas, les deux yeux concourent pour donner toute l'étendue de l'image, ou bien quand nous voyons plus de parties par les deux yeux que par un seul, c'est qu'il y a devant nous un objet dont certaines parties sont en retraite, c'est-à-dire un effet de solidité. Il n'est pas plus nécessaire que les deux yeux donnent deux images complètes et séparées à l'esprit, qu'il n'est nécessaire que les deux mains suggèrent l'idée de deux boules quand elles en embrassent une seule, ou que le pouce et un doigt qui tiennent une plume donnent l'idée de deux plumes. Les yeux sont faits pour s'entre-aider et se compléter^ non pour se contredire. Dans les grandes distances, chaque œil suffit pour embrasser la vue, l'action combinée des deux yeux n'y ajoute rien. C'est le signe d'une perspective éloignée. Au contraire, quand l'objet est aussi rapproché que possible, les deux images n'ont rien de commun.
Il est très-probable qu'un seul œil mène la vision, et que l'autre se borne à fournir les images complémentaires qui constituent l'impression visuelle de la solidité ; c'est ainsi que pour tâler une chose nous nous servons d'une seule main, la droite ou la gauche, et que nous prêtons attention à ses indications, tandis que l'autre ne fait que corriger et compléter la notion. Nos idées visuelles se réduiraient ainsi à la sensation d'un seul œil, tandis que l'autre n'y donnerait, chez le même individu, aucune sensation séparée, et se bornerait à donner à l'image du premier cette étendue qui sert à compléter l'impression visuelle d'un objet solide. Carpenter a fait cette remarque, au sujet du microscope binoculaire. L'observateur fait principalement usage d'un œil ; il est à désirer que l'instrument soit aussi parfait que possible pour cet œil, puisque l'autre ne sert qu'à fournir l'effet stéréoscopique.
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«iifrrirnls objets, nous pciMueUcnl d'apprécier la solidité ou. ridenlilé il'un ohjel à des distances dillérentes. Le chanj^emcnt défini de l'inclinaison des axes, concourant avec un changement délini el i)roporli()iiiicl de la i;randenr lélinicnnc (la tendance au parallélisme des axes acconipa<;nant une décroissance de la l^randeur rétinienne) sugj^ère l'idée que la largeur ré(dle d'une rue est la même partout; partant de là, la diminution de l'image nous altirme que les parties de la rue sont disposées l'une après l'autre dans un ordre où l'éloignement va grandis- ^anl.
On a discute la question de savoir comment nous percevons par I'omI la direction d'un objet. Nous devons répéter que la direction n'est pas une perception de la vue seulement ; le sens même de ce mot exclut cette hypothèse. Il suppose qu'un mouvement locomoteur ou autre nous conduirait en présence de l'objet, ou apporterait quelque changement défini dans son aspect. Mais il y a toujours dans l'appréciation de la direction quelque chose qui est fourni par le sens optique, comme dans l'appréciation de la grandeur ou de la distance; il est intéressant de savoir ce que c'est. Or, il paraît très-probable que la ligne de direction visible passe par le lieu de l'impression que fait un objet sur la rétine, et par le centre du cristallin (1) : par suite nous associons un effet sur le centre de la rétine avec une direction dans le sens de l'axe de l'œil, tandis qu'une impression à droite de ce point suggère une position à gauche de l'axe. Mais sans l'expérience que nous fournissent nos ori;anes moteurs, nous ne connaîtrions ni le sens de la direction, ni le fait qu'une certaine impression de la rétine implique que nous devons aller de tel ou tel côté pour prendre connaissance de l'objet. Si la loi optique eût été totalement différente, si, par exemple un objet devait être placé dans une direction inclinée de ^5" sur le plan de son image rétinienne, nous saurions également bien retrouver sa direction; l'expérience rattacherait l'appréciation que nous tirons des sensations de locomotion aux impressions visuelles aussi complètement qu'elle le fait maintenant. La question a beaucoup d'analogie avec celle de la vision renversée que nous avons déjà discutée; en (juclque point et de quelque manière que l'effet optique se pro-
(1) Hrewster prétend que celte ligne passe par le centre de l'œil.
duise, l'association y rattache la véritable perception. En réalité, quand nous faisons notre toilette devant un miroir, nous accomplissons une série d'inversions, très-difficiles d'abord, mais à la fm aussi faciles que celles qui ne réclament que la vision directe.
Localisation des sensations du corps. La localisation de nos sensations est un effet de perception acquise qu'il est intéressant d'étudier. Avant l'expérience, nous n'avons pas de notion du siège d'une sensation locale, comme par exemple d'une douleur dans l'épaule ou dans l'orteil. 11 est impossible que nous ayons une telle notion par intuition, il faut que nous rattachions le sentiment interne que nous éprouvons à une image oculaire de la partie où cette sensation prend naissance, ou à une appréciation du tact qui nous apprend la situation de cette partie.
Notre corps est une chose exposée à tous nos sens et à la portée de nos mouvements, comme une table, une statue, un fusil de chasse. L'œil peut en embrasser presque toutes les parties, la main peut le parcourir, l'oreille entendre les sons qui en viennent, la bouche et la langue peuvent comme la main s'y appliquer. Les yeux en apprécient la couleur, le contour, la solidité; l'esprit accoutumé à la perception du volume et de la distance peut concevoir l'éloignement des parties et la grandeur de l'ensemble, avec le concours des divers mouvements propres du corps.
Jusqu'ici le corps est pour nous un objet extérieur ; mais c'est aussi le siège de divers genres de sensations que nous rapportons d'ordinaire à quelque lieu, à la tête, aux bras, à la poitrine, etc. Gomment avons-nous la connaissance du lieu de la sensation? Par l'expérience et l'association d'après la distinction des fibres nerveuses qui desservent les diverses parties. (Voyez le Tact, p. 1 32 .) Un pincement à l'orteil ne diffère pas beaucoup par la qualité d'un pincement aux doigts, mais s'ils se produisaient en même temps, nous aurions une sensation de deux actions et non d'une seule action devenue plus forte. Cela tient à ce que les nerfs qui desservent le doigt et l'orteil sont distincts, ce qui permet de former avec chaque sensation des associations séparées. Je peux associer une douleur avec la vue de mon doigt, une autre avec lavue de mon orteil, et une troi-
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sièmc avec la position de mon hias (jiii détermine le sommet de ma lôte. An dél)nt, nn enlant ne sait on chercher des yeux la cause il'une irritation ([uand (jiLehpK; (îhose le touche ; avec le temps, il note une coïn(;idence entre une sensation et une pression qui s'opère sur ([uehine partie de son corps; c'est ainsi qu'uni^ sensalion de la main s'associe dans son esprit avec la vue de la main ; de môme pour les autres memhres.
Quand la sensation est plus interne, i)ar exemple quand c'est une sensation de l'intérieur du tronc, nous avons plus de peine à'en i)réciser le siège, souvent nous sommes incapables de le faire. Dans ce cas, nous devons nous en rapporter à des indications qui se montrent à la surface, ou à l'eftet d'une pression superlicielle sur les parties profondes. Quand nous recevons un coup sur les côtes, nous apprenons à rattacher les sensations internes de la poitrine avec le point correspondant delà topographie du corps; nous pouvons ainsi faire des expériences sur les organes profonds et apprendre à saisir leurs indications. Mais plus les parties sont inaccessibles, plus nous avons d'incertitude à déterminer le siège de leurs sensations; si de plus ces parties ne sont pas desservies par des nerfs bien distincts la difficulté est encore plus grande. Le foie, la rate, les reins, ne nous offrent pas des sensations qu'il soit facile de localiser. Sur les régions du corps où les unités sentantes sont séparées par de grands intervalles, comme dans le dos, le moflet, etc., nous ne pouvons jamais connaître avec une délicate précision le lieu de la sensation; la limite où les nerfs cessent d'être distincts est la limite de la perception acquise.
Cette association qui unit une impression interne et la vue ou le tact de la localité où elle a pris naissance, agit par réciprocité, et produit des effets singuliers. En fixant l'œil sur une partie du corps, comme la main, et en la regardant attentivement pendant quelque temps, nous pouvons réellement y faire naître une sensation, par une sorte de courant de retour : Vidée, qui pour nous est le réveil d'une expérience passée dans les mômes voies nerveuses, tend à ramener la réalité. Dans le sommeil artificiel appelé état mesmérien, ce genre d'influence rétrograde va très-loin. M. Braid s'en est servi pour diriger des actions médicatrices sur des organes malades on peut aussi s'en servir pour produire des désordres dans la santé.
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Diflérences associées dans les sensations. Nous avons vu que la faculté discriminative est une propriété fondamentale de l'intelligence, et que nos sensations méritent le nom d'intellectuelles dans la mesure oii nous pouvons y noter des différences. Môme pour le plaisir et la peine, la distinction délicate des qualités par lesquelles une espèce s'élève au-dessus ou s'abaisse au dessous d'une autre, est un acte intellectuel. Lorsqu'une personne est sensible à des nuances de plaisir ou de peine qui échappent à une autre, on la dit supérieure à celle-ci par l'intelligence. La faculté discriminative est la base de toute connaissance ; car connaître les choses c'est recevoir l'impression des sensations qui leur servent de caractères. Nous ne connaîtrions aucun des êtres humains s'ils faisaient tous des impressions identiques sur nous. Un botaniste voit dans un pré vingt espèces d'herbes où une autre personne n'en remarque que trois ou quatre. A mesure que la faculté discriminative s'étend, la connaissance et ses conséquences s'étendent aussi.
Il y a des sensations qui, en elles-mêmes, ou telles que nous les sentons originellement, sont exactement identiques, mais qui, en contractant différentes associations, deviennent aussi différentes pour l'esprit que le doux et l'aigre pour le goût, l'aigu et le grave pour l'ouïe, le rouge et le vert pour la couleur. Pour le sens du tact, par exemple, considérez les deux mains; comparons la sensation du tact dans la main droite avec le même genre de contact dans la gauche ; ces deux impressions sont absolument identiques comme sensations, mais pour l'esprit, elles sont tout à fait distinctes; elles peuvent s'engager dans des associations complètement différentes. Au tact de ma main gauche, j'associe tout un tableau que je vois à ma gauche ; au tact de ma main droite, j'associe un autre tableau que je vois à ma droite. Si quelqu'un pince ma main droite, je tourne la tête et je dirige les yeux à droite ; si ma main gauche est pincée exactement de la môme manière, mes mouvements se tournent vers ma gauche. Les sensations semblent identiques partout excepté par l'association. La possibilité de servir d'attache à des associations différentes prouve qu'il y a une différence réelle dans les sensations, qu'elles ne se confondent pas dans le cerveau , bien que nous ne puissions pas retrouver cette différence dans la
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conscience imniédiiile. L'association seule la manifeste (1). On peut i)roc(^(ler de môme pour explifjiKM- la localisation des sensations musculaires. La sensation d'un muscle pendant la conlraclion présente par tout le corps un caractère uFiiforme, lors(jue le dej^ré de tension et toutes les autres conditions resleiit les nu^mes. Nous ne dirons rien des états musculaires des deux bras, ou des deux jambes, ou de la rotation du corps en des sens opposés, ce serait répéter ce que nous avons dit pour le tact, mais nous pouvons supposer qu'un poids supporté par les bras donne la même quantité de sensation musculaire qu'une pression exercée par le pied : les deux sensations ne présenteraient aucune différence, ni à titre de sensation, ni à titre de volition stimulante; pourtant rexpérience montre que l'esprit les distingue. Des nerfs différents rendent les deux tensions musculaires sensibles à la conscience; là-dessus l'esprit est en état de bâtir et de conserver des associations distinctes, bien qu'il ne puisse constater de différence, ni de qualité ni de quantité, dans les sensations considérées en elles-mêmes. Nous avons déjà attiré l'atten-
(1) Notre faculté de localiser des sensations du tact et de la vue a reçu des explications différentes. On croit en Allemagne (Lotze, Wundt et autres), d'après des expériences, que les sensations tactiles des deux mains, et celles de la peau sur tous les points du corps, diffèrent qualitativement^ et que cette différence de qualité nous aide beaucoup à distinguer les diverses localités. Pour répondre à l'objection fondée sur ce que nous ne reconnaissons pas habituellement une distinction qualitative dans les sensations du tact des différentes parties du corps, on allègue, sans doute justement, que nous sommes d'habitude tellement absorbés par les perceptions objectives, que nous ne faisons plus aucune attention aux différences subjectives. Néanmoins, il se peut que ces différences aient été assez marquées, aux premières périodes de la vie, pour devenir la base de noire fiiculté de distinguer les lieux.
Les partisans de cette doctrine éprouvent quelques difTicultés à déterminer, pour le tact, l'espèce de qualité dont la variation est perceptible sur tout le corps. Mais dans la vue, il n'y a pas de difTiculté. On admet, sur la foi de l'expérience, que la sensibilité de l'œil pour la couleur n'est pas partout la même ; en effet, si l'on fait passer la même couleur de la tache jaune aux parties de la rétine qui en sont le plus éloignées, elle ne paraît plus la même, mais différente, et la variation de la nuance est un signe du lieu de la rétine où l'impression tombe. Cette expérience nous fournit un point de départ; nous pouvons instituer des recherches pour savoir si la distinction delà différence des nuances de couleur est assez délicate pour correspondre à la délicatesse de la vision.
Avec celte hypothèse, il serait difficile d'expliquer comment nous distinguons une succession réelle de couleurs avec la même couleur qui passe sur des fibres
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tion du lecteur sur l'espèce 6! articulation qui caractérise le sens du tact, et qu'il tient de ce que les nerfs de la peau se distribuent à toute la surface du corps en conservant leur indépendance, cette remarque convient également aux nerfs qui animent des muscles différents. Nous reconnaissons comme différente la même espèce de sensation qui vient de différentes parties, parce qu'elle entre dans des associations différentes. Avant qu'aucune association soit nouée, la différence reste latente ; après le développement des associations distinctives, la différence ne peut plus être méconnue. La faculté de localiser nos sensations, d'assigner un lieu à chacune d'elles, repose sur cette distinction des nerfs qui arrivent de différentes parties. Si une piqûre à la jambe et une piqûre au bras n'étaient pas plus susceptibles d'être distinguées par leurs autres caractères que par le pur sentiment de la douleur, nous ne pourrions jamais rattacher l'une à la notion de la jambe, et l'autre à la notion du bras, ou à toute autre particularité distinctive de la jambe, ou du bras. L'œil vient à l'appui de notre doctrine. Le lieu de la rétine
différentes. Je ne dis pas que cet obstacle fût insurmontable, si Ion pouvait montrer que l'aptitude à distinguer de fines dégradations de couleurs s'étend jusqu'aux limites connues de la délicatesse de la vision. Entre la tache jaune et un point de la rétine qui en est éloigné de 10 degrés, nous devons intercaler au moins plusieurs centaines de nuances de rouge passant au vert ou au bleu. Nous n'avons pas les moyens d'affirmer que cette distinction soit impossible à l'œil primitif; mais elle n'est guère compatible avec ce que nous savons des facultés de l'œil, même chez des personnes dressées à distinguer les couleurs. Pourtant cette hypothèse vaut la peine qu'on la soutienne; à quelques égards, peut-être, elle présente moins de difficulté que celle d'un sens qui constaterait des différences dans des sensations qualitativement identiques, hypothèse qui ne se soutient que parce qu'elle est suffisante pour expliquer les faits de distinction des lieux.
11 semble qu'on devrait étendre aux muscles l'hypothèse qui admet des différences qualitatives latentes dans des cas où l'on ne constate d'ordinaire que l'identité. Il faudrait montrer qu'il y a une différence dans les sensations musculaires de deux bras qu'on fait jouer exactement de la même manière. Quand les muscles sont de grandeur et de grosseur très-différentes, comme le deltoïde de l'épaule et le biceps du bras, le diaphragme et l'orbiculaire des lèvres, on peut supposer que nous sommes affectés différemment par leur contraction ; la difficulté consiste à assigner une particularité caractéristique à la sensation de force dépensée dans deux muscles en tout semblables, comme ceux des deux côtés du corps, et dans d'autres dont la forme et le volume sont à peu près identiques.
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que vient cnieiirrr un rayon lumineux n'a, en pçéncral, aucune iniporlance |)()ur la scnsalion de lumière nu^me, mais au poiiil (le vue iulelleclue,l il y a enlre les impressions faites sur les divers jjoints de la rétine une difï'érencîe réelle que produit, comme partout, l'association. C'est ainsi que nous distinguons la droite et la j^auche, le dessus et le dessous, le centre et la circonférence dans le champ visuel, dès que des actions ou des consé(juences caractéristiques viennent se rattacher aux diverses portions de la létine allectées par les diverses positions externes des rayons lumineux. A cet égard, la rétine est comme la peau; elle contient un grand nombre de fibres nerveuses indépendantes dont chacune transmet des impressions de même qualité (à moins qu'on n'admette la_théorie des différences qualitatives), mais pour les porter à des points différents du centre commun des impressions visuelles, de manière à constituer le point de départ d'une série parfaitement distincte d'impressions concomitantes. Un observateur de télégraphe, au temps de l'ancien système, voyait le môme bras revenir sous son regard, mais à l'image du bras sur la partie inférieure de la rétine il unissait une certaine action, et à la même image sur la partie supérieure une autre action. Telle est la faculté de distinguer qui a pour base l'association (1).
(1) Théorie de Ilamilton sur le rapport inverse des sensations et de la perception, Hamilton l'a formulée de la manière suivante : « Quoiqu une perception ne soit possible qu'à la condition d'une sensation^ il arrive pourtant qu'au-dessus d'une certaine limite^ plus la sensation ou conscience subjective est intense, plus elle est vague. » Par le mot scnsalion, il faut entendre ici l'impression considérée comme plaisir ou peine; par le mot perception, nous entendons nous, ce que nous avons appelé dans le texte discrimination intellectuelle; il y a entre ces deux sens la même différence qu'entre l'excitation produite par l'éclat du soleil et la distinction de deux échantillons d'histoire naturelle, Hamilton croit que ces deux effets soutiennent un rapport inverse, c'est-à-dire que l'un est d'autant plus fort que l'autre est plus faible. Nous sommes disposés à admettre la vérité de celte doctrine pour la plus grande partie. Mais il me semble que môme en regardant cette loi comme correcte, parce qu'elle exprime bien le caractère prédominant de la relation qui unit la sensation et la perception, elle ne lient pas suffisamment compte de la complexité des faits.
« vSi nous passons en revue les sens, dit Ilamilton, à l'appui de .'■a doctrine nous trouverons que, dans la mesure exacte oii chaque sens fournit une sensation idiopathique plus ou moins susceptible d'arriver au maximum du plaisir ou de .la peine, mais en raison inverse, la perception objective se montre plus ou
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VI. — %MMoeiationH «lu Mcnf fuient
Le sentiment peut contracter des associations avec les objets. — Association» des émotions spéciales avec les objets : objets d'affection ; objets de haine et de colère; associations de l'émotion égotiste. — Amour de l'argent; passion des formalités. — Théorie du Beau d'Alison : distinction entre les effets primitifs et les effets associés; sublimité et beauté des sons; effet? associés des formes; aisance du jeu d'un mécanisme. — Lecture de l'expression émotiotmelle : la signification du sourire ou du froncement des .sourcils est une connaissance acquise; plaisir qui r«''sulte de la vue du bonheur d'autrui. — Sentiments d'approbation et de désapprobation morales.
Le sentiment, plaisir ou peine, considéré à ce point de vue, est un élément qui s'asocic aux états les plus intellectuels de l'esprit, comme, par exemple, les perceptions des choses qui n'ont ni le caractère du plaisir ni celui de la peine et que nousvenons d'examiner.- L'alliance ou association du sentiment avec les images de l'esprit donne lieu à des phénomènes nombreux et intéressants dont nous allons rapporter quelques-uns à titn' d'exemples d'un nouveau genre d'association.
Dans les plaisirs et les peines qui proviennent de divers sens
moins distincte. Dans les sens de la vue et de l'ouïe par opposition à ceux dii goût et de l'odorat, on constate manifestement l'existence de proportions inverses ; ces sens gagnent au point de vue objectif, comme instruments de connaissance, exactement ce qu'ils perdent au point de vue subjectif, comme source de plaisir ou de peine. Pour un chien, par exemple, chez qui le sens de l'odorat est si vif, toutes les odeurs semblent être indifférentes par ellesmêmes. Dans le tact la même analogie se retrouve; en effet, comme ce sens se montre partout dans le 'corps, la proportion de ses valeurs objectives et subjectives varie dans les différentes parties. Les parties les plus sensibles subjectivement, celles qui sont le plus susceptibles de donner du plaisir ou de la peine, sont aussi les organes les plus obtus du tact ; les organes les plus délicats du tact arrivent à peine, s'ils y arrivent, à une sensibilité subjective d'intensité moyenne. Les expériences de Weber ont montré la différence considérable qu'il y a dans les facultés tactiles des diverses parties de la peau. Si l'on répétait ces expériences avec des compas à pointes un peu aiguës, de sorte qu'une légère pression suffît pour exciter une sensation sur la peau, on verrait du même coup que les observations de Weber sont correctes en ce qui touche à la différence remarquable que présente la faculté discriminative dans les diverses parties, et aussi une chose qu'il n'a point observée, c'est-à-dire que ces mêmes parties ne présentent pas une différence
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cl (les or^aiu'> du iiiouvciucnt, des associations se forment avec (les ciiost's ([iii rrai)|)(Mil an luoniciil iiu^'rnc l'cspril, et ([ui sont les causes on h* milieu de ces scusalioiis. C/csl ainsi (|ue nous latlaclîons les i)laisii's du iti)()s avec l'idée d'une chaise commode, d'un sofa, ou d'un lil, et les plaisirs du sport avec un cheval ou une voiture. La vue de l'aliment rappelle une certaine partie du plaisir de manger. La représentalion de Heurs odoriférantes dans une peinture qui n'alfecte que les yeux, . a le pouvoir de raviver en partie les plaisirs que nous donneraient dans la réalité ces mêmes Heurs par le sens de l'odorat. C'est encore l'association qui évoque les plaisirs de la musique, dans la mesure où l'on peut en jouir par l'imagination.
Nous avons vu que certaines sensations sont plus susceptibles que d'autres d'être réveillées sous forme d'idées ; les plaisirs de la musique et ceux du théâtre par exemple sont plus susceptibles d'être rappelés que ceux de l'exercice, du repos, de la chaleur, et de la satiété. Quand ces sentiments supérieurs se réveillent, par association, ils se rapprochent beaucoup plus que les autres du degré d'intensité qu'ils possédaient dans la réahté.
Il n'est pas hors de propos de choisir quelques exemples
analogue en ce qui louche à leur sensibilité pour les piqûres superficielles, les égratignures, etc. On trouvernit au contraire que, dans les endroits où, objectivement, le tact est le plus vif, le sentiment subjectif est, au premier moment moindre, quelque peu affaibli, et que les parties les plus obtuses, quant à la distinction du double contact des pointes, ne sont pas les moins vives quand il s'agit de sentir la pression des pointes.
» Par exemple, la pointe de la langue est cinquante fois, la face inférieure du médius vingt fois plus sensible que le bras pour distinguer le double contact. On trouvera au contraire que le bras est plus sensible à l'application légère d'une pointe, que la langue ou le doigt, et au moins aussi sensible au contact d'un corps très-léger, comme un cheveu, un fil, une plume, qu'on passe à sa surface. Sur les diverses parties de la peau les phénomènes de sensibilité varient de la manière suivante : Dans les parties où le tact proprement dit prédomine, une pointe subaiguë légèrement pressée sur la peau, détermine une sensation dont on peut à peine dire si elle est pénible ou agréable, et qui reste à peu près limitée à l'endroit où la pression est faite. » (Hamilton's édition of Reid. p. 863.)
Au sujet de ces dernières expériences, nous ferons remarquer d'abord, que la langue n'est pas un organe bien choisi, et qu'on ne peut la comparer avec la peau, puisque les deux téguments n'ont pas la même nature, ce qui est pour
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de l'associalion des émotions les plus profondes de l'esprit avec les notions que nous avons des choses extérieures, laquelle permet de ramener dans la conscience ces émotions en l'absence de leur stimulus propre. Les émotions de tendresse, de suffisance, d'irascibilité, de terreur, etc., quand elles viennent à se reproduire en présence de quelque objet, contractent avec cet objet une association dans l'esprit, en vertu de laquelle les deux éléments associés peuvent se réveiller mutuellement, l'objet rappelant l'émotion, et l'émotion rappelant l'objet.
L'émotion de la tendresse naturelle se manifeste principalement à l'égard d'êtres doués de sensibilité, et après quelque temps se montre d'ordinaire en rapport avec certaines personnes ou certains animaux, qu'on appelle objets d'affection ou d'attachement. Ce sentiment déborde môme les lieux et les choses; nous jetons de tendres regards sur la nature inanimée. Les associations avec le foyer de famille, le lieu de la naissance, les objets auxquels s'attachent des souvenirs de l'amitié, les restes de ceux qui ne sont plus, se fortifient par toutes les causes qui donnent de la force au lien de la contiguïté. Une grande disposition naturelle à l'émotion, la répétition, une faculté éminente d'association, le goût de cette classe d'associations, sont autant <le causes qui concourent à fortifier le lien en vertu duquel les
beaucoup dans la production d'une excitation agréable ou pénible, et qu'il conviendrait mieux de conduire l'expérience en comparant deux régions de la peau l'une avec l'autre.
En second lieu, si nous comparons la joue avec d'autres parties, nous ne retrouvons pas la proportion inverse dont parle Hamilton. La joue est aussi sensible à la piqûre ou à un coup violent que toute autre partie de la peau; mais il est certain qu'elle n'occupe pas le dernier rang dans l'échelle où Weber a rangé les régions de la peau d'après leur faculté discriminative. En réalité, la joue y occupe un rang élevé à côté de la paume de la main et de l'extrémiié du gros orteil, au-dessous seulement de la langue, des lèvres et des doigts. Le rapport inverse de la sensibilité et de la faculté discriminative ne s'y retrouve donc pas.
En comparant la joue et le dos de la main à la paume, on pourrait dire que la sensibilité pour la douleur varie avec la texture de l'éjiiderme, tandis que la laculté discriminative dépend uniquement de la richesse en nerfs de la région, ^ue Tépiderme devienne plus épais, comme à la main et au pied, et les parties deviendront plus obtuses. Mais dans les régions où l'épiderme est mince, la peau est, en conséquence, sensible et susceptible d'irritation pénible ou agréable. On dit généralement que ceux qui sentent vivement les chocs ou les
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personnes cl. les (*lios(îs répundcMildo Icndros sciiliincnlssur l'ospril.Il est permis (le suj)posei'(pie e(M'l;iins es[)rils ont une laculU; naturelle ([ui liMii* ])ei met de iclenirdes émotions spéciales cxa(îlenfient comme il y a des intelligences qui ont celle de retenir les tableaux, la musique ou les langues, mais cette l'acuité n'est pas la môme chose que celle de sentir i'ortcment l'cmotion dans la réalité. Ces personnes auraient les (jualités nécessaires pour porter très-loin les associations où entrent les sentiments, pour tirer du plaisir de la mémoire d'un attachement, ou des objets qui en restent, et pour faire de ce plaisir une fin désirable.
11 en est de même pour les objets delà haine et de l'aversion, aussi bien que de la colère. Cette passion s'attache aux personnes, auxlieux, aux choses, aux événements, etc., et peut être réveillée par des objets qui n'ont pas d'eux-mêmes hi propriété de l'exciter. Nous pouvons éprouver de l'aversion pour les lieux où nous avons souffert de cruelles injures, et pour les innocents instruments des malheurs ou des maux que nous avons subis.
L'émotion égoïste et l'égotiste se répandent sur toutes les choses qui se rapportent au moi ; tous les objets dont l'homme s'entoure sont autant de miroirs où se réfléchit le sentiment de sa dignité et de son importance. Suivant qu'on s'abandonne k
coups ont la peau fine, c'est une croyance populaire, vraie ou non au point de vue scientifique. En outre, nous inclinons à croire que les parties les plus rapprochées du cerveau sont plus sensibles que les parties les plus éloignées. La douleur atroce du mal aux dents, de la névralgie faciale, des maladies du nez et de l'oreille, sont plus intenses que celles qui peuvent provenir de semblables irritations aux extrémités inférieures. Si cela provient d'une règle générale, la peau de la face devrait être plus sensible que la peau du bras ou de la main, et celle-ci plus que celle de la jambe ou du pied.
S'il s'agissait des différences de la sensibilité et de la faculté discriminative qui dépendent de Ycsprit, la théorie de Hamilton serait plus rigoureusement vraie. 11 est évident pour nous que si l'esprit et l'attention sont concentrés sur une sensation considérée conmie source de plaisir ou de peine, il n'y aura pas d'attention pour la qualité inlellectuelle. Mais il est possible que l'esprit saisisse les deux qualités, et l'une à l'occasion de l'autre. Il en est ainsi dans une certaine mesure de l'intensité de la sensation (p. 57).
M. H. Spencer a critiqué la doctrine de Hamilton [Psycliology^ p. 279) et résumé sa critique en cette phrase : « En généralisant les faits, il semblerait non pas tant que la sensation et la perception varient en raison inverse, mais qu'elles s'excluent mutuellement avec différents degrés de rigueur. »
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ce sentiment, des associations se rattachent à un grand nombre des choses diverses. Propriétés, emplois, produits du travail, symboles du rang, tout s'enfle par l'effet de cette association et rayonne sur Tesprit le sentiment, la satisfaction de soi et de l'importance. Les'membres d'une famille ne sont pas seulement les objets d'une affection tendre, mais aussi ceux de la satisfaction de soi-même ; il en est do même des amis et de tout ce que nous admirons. 11 est impossible d'aimer et d'admirer sans cesse une chose, sans en venir à la rattacher à soi-même. L'émotion désintéressée qui d'abord nous attire vers les personnes, devient, quand on s'y abandonne, une affection intéressée.
Le plaisir de l'ar^en^ est aussi un fait remarquable de sentiment associé. Tout ce qu'on peut acheter contracte dans l'esprit une association avec l'instrument universel des achats, et celui-ci devient une fin désirable. D'abord, nous sommes stimulés par les autres plaisirs que l'argent procure, mais à la fin il se développe un véritable amour de l'argent. Ce changement a lieu au moment où nous sommes tellement absorbés par \?ipoursuite de la richesse, que nous cessons de faire attention aux fins plus éloignées des plaisirs qu'on achète; l'esprit ne s'attache plus qu'à l'objet qui mesure le succès de nos efforts. Une poursuite modérée qui laisse l'esprit libre de s'attacher aux plaisirs et aux avantages que l'argent procure n'engendre pas cette passion intense pour l'or, qui le considère comme le seul but de notre activité et qui constitue la forme la plus honteuse de l'avarice.
Nous voyons encore l'association déplacer la cause et la fin première du sentiment dans l'absorption des affaires par les formes. La tenue des écritures, les formalités légales, la procédure technique, ne sont inventées que pour faciliter les transactions en affaires. En elles-mêmes elles ne sont rien, mais elles ont une grande importance par l'assistance qu'elles nous fournissent pour atteindre des résultats matériels, et nous contractons à leur égard un sentiment de respect qui n'a pas d'autre origine. Comme l'argent, ce sentiment de seconde main nous détache des fins primitives, et nous prenons plaisir à conserver des formalités que le temps et le changement ont réduites ;\ n'être plus que des formes vides de sens.
Tliéorie dubcau d' Alison. Cette doctrine célèbre nous montre
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les ollols (lo l'associalioii par contiguïté dont nous nous occupons on vc inonuMil, en tant ([uo nous sorninns disposés ù admettre les api)li('ati()ns (juc sdii auteur en lait. On peut reconnaître qu'il a souvent porté cette théorie de l'association du plaisir plus loin (jue de raison. Nous avons déjà vu que tous les sens nous doiuient des sensations en elles-niômes agréables, indépendauuneni de toute association. Il y a des odeurs suaves, des sons doux, des ellels agréables de lumière et de couleurs, où le plaisir naît immédiatement de l'action des objets sur les organes des sens, et ces sensations agréables ne manquent jamais de se reproduire quand nous sommes dans les conditions qui permettent d'en jouir. Il n'y aurait rien d^agréable d'une façon permanente ou générale, si nous n'avions pas un certain nombre de ces sources primitives de jouissance.
Mais la doctrine d'Alison explique d'une manière satisfaisante les effets puissants que produisent souvent sur notre esprit des sensations et des objets, par eux-mêmes indifférents, ou tout à fait insuffisants pour ces effets. On peut citer quelques faits de ce genre comme exemples d'une émotion d'emprunt ou due à l'association. ^(Tous les sons, dit Alison, sont en général sublimes, quand ils sont associés aux idées de grande puissance : le bruit d'un torrent la chute d'une cataracte, le tumulte d'une tempête, Texplosion de la poudre à canon, le mugissement des flots, etc. j> La plupart de ces sons peuvent par eux-mêmes faire une forte impression par leur intensité et leur volume, et l'effet qu'ils produisent sur l'esprit n'est pas dû complètement à l'association. En voici de mieux choisis. ((Chacun sait que les cris de certains animaux sont sublimes ; le rugissement du lion, le grondement de l'ours, le hurlement d'une bande de loups, le cri de l'aigle, etc. Ce sont des notes jetées par des animaux remarquables par leur force et terribles par leur férocité. » L'auteur nous présente aussi des exemples d'association avec le sentiment de la beauté : «le bêlement de l'agneau est beau par un beau jour de printemps ; le mugissement des bœufs dans le lointain parmi les détails d'un paysage champêtre en été ; l'appel de la chèvre dans les rochers est d'une beauté saisissante comme expression d'une indépendance sauvage ; le bourdonnement du hanneton est beau par une belle soirée d'été, et s'harmonise bien avec la tranquillité et le repos de cette agréable saison; le gazouillement de l'hirondelle est beau le matin, et
semble exprimer la gaieté de cette partie du jour. Les couleurs et les tableaux qui s'ofirent aux yeux nous fourniraient d'autres exemples. » La forte émotion qu'éveille le tonnerre peut être évoquée par l'éclair fugitif que nous voyons à travers la fenêtre, effet banal, mais susceptible encore de rappeler les grands traits des phénomènes, et par là l'émotion du sublime. Les traces d'un orage, le désordre et les ruines qu'il a causés réveillent le sentiment de la fureur avec laquelle il sévit. La description de ces phénomènes quand elle est faite avec art, suffit pour en réveiller les émotions parla seule force de l'association.
Alison étend cette doctrine aux formes et aux mouvements aussi bien qu'aux sons et aux couleurs et fournit de nombreux exemples à l'appui de ses idées. Nous croyons qu'ici encore, il a souvent présenté des effets directs pour des effets d'associations; mais néanmoins il a mis hors de doute que le principe d'association dote les objets indifférents, du pouvoir d'éveiller et de mettre en mouvement l'esprit du spectateur.
Il y a, nous en sommes convaincu, une influence primitive dont la fonction est de produire une certaine somme d'émotion du genre qui entre dans les œuvres d'art. Les lignes courbes et les mouvements ondulés donnent, d'eux-mêmes, un certain plaisir par la sensibilité musculaire de l'œil. Nous devons pourtant ajouter à cette influence originelle une autre influence, celle de l'association, à savoir le rapport qui unit l'aisance et l'abandon à la ligne courbe, et la gêne à la ligne droite. Les mouvements naturels et libres du bras décrivent des figures circulaires ; pour faire une ligne droite il faut un eflbrt.
Un outil, une machine, présentent certains aspects agréables à contempler en ce qu'ils suggèrent la convenance et l'aisance dans l'application à la fin voulue. Le poli de l'acier produit cet eflet, la rouille au contraire fait un effet pénible parce qu'elle suggère l'idée de quelque chose d'aigre et de discordant. L'absence de bruit dans le jeu d'une machine nous donne l'agréable sentiment d'une action facile, et d'un jeu moelleux.
Lecture de l'expression émotionnelle. Un cas intéressant d'association où le sentiment entre comme élément c'est l'interprétation des signes du sentiment chez nos semblables, à l'aide de laquelle nous pouvons connaître l'état de leur esprit, et en tirer pour nous-mêmes une cause puissante de plaisir ou de peine.
ASSOCIATIONS DU SENTIMENT. .'iO?
L'iiiduencc du sourire ou d'un regard courroucé, si grande dans la vie liuniaine, lire toute sa puissance d'une asso(;iatioii. 11 n'y a rien dans la n;ilui'e des traits et d(;s lignes du visage qui expli(iue \v plaisii- causé par le sourire. Accidentellement, il peul se pioduii'e parmi les Irails du visages des lignes (U des courbes gracieuses sur lesquelles viennent se répandre de belles coul(Mirs, mais alors le concours de ces deux circonstances j)roduit un nouveau i)laisir.
C'est dès les premiers temps de l'enfance que nous apprenons la signification du sourire et que nous en connaissons l'aimable infliuMice. L'enfant observe que cette expression accompagne le plaisir réel. Le sourire de la mère, ou de la nourrice, veut dire pour l'enfant tout ce qu'il aime : le lait, le jeu, l'excitation du mouvement, la compagnie. Le regard sévère est toujours associé îi la privation et à la peine. Une association durable se noue entre un arrangement de traits, et toutes les choses agréables de la vie, et une autre association entre un autre arrangement et tous les maux que l'homme peut infliger; la première a le pouvoir de répandre une influence joyeuse, l'autre inspire l'abattement et la tristesse. Toute la vie nous sommes soumis à l'influence qu'exercent les associations où l'émotion entre comme élément. C'est ainsi que certaines notes de la voix peuvent causer du plaisir ou de la peine par l'effet de la suggestion. Toutefois, il faut reconnaître qu'il y a dans les notes employées pour arriver à ces effets une certaine puissance intrinsèque. l*our inspirer l'amour ou l'approbation, nous choisissons les notes douces ; pour les sentiments contraires nous choisissons, aussi bien par l'eÛet et la passion que par un choix délibéré, les notes pénibles et aigres.
Nous éprouvons beaucoup de plaisir à voir autour de nous des êtres heureux, surtout ceux qui ont la faculté d'exprimer leurs plaisirs d'une façon vive. Les enfants et les animaux, quand ils expriment leur bonheur, communiquent de la gaieté à ceux qui les regardent; qu'ils prennent un air malheureux, et qu'ils gémissent, ils jettent du froid et de la tristesse sur la compagnie. Il y a du plaisir rien qu'à contempler ou même rien qu'à imaginer le tableau d'un grand bonheur ; il est probable que ce sentiment joue un rôle dans la disposition qui nous porte à rendre hommage à la richesse, à la puissance, à la gloire, au succès.
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Les associations où entrent des émotions favorisent le développement de la sympathie pour les sentiments d'autrui. Il nous faut apprendre les signes du sentiment pour nous approprier les états des autres. Mais ici comme partout nous constatons de grandes différences chez les divers individus, il en est qui lesapprennent très-vite et possèdent un fond très-riche de sympathie.
Nous ne devons pas oublier de mentionner les sentiments importants à' approbation et de désapprobation morales. On admet de toutes parts que ces sentiments sont en grande partie le résultat de l'éducation; on ne peut contester un fait aussi notoire. L'enfant bien élevé entend constamment parler de certains actes avec une désapprobation marquée, il entend dire qu'ils entraînent des peines; cela suffit pour donnera la désapprobation sa signification; il unit en conséquence en une association étroite ces actes et les sentiments de crainte et d'aversion. Une faculté puissante se forme en lui qui le détourne de mentir, de voler, d'exercer des cruautés, de négliger ses études et de faire certains actes défendus. Voilà un côté de l'éducation morale de l'enfant; l'autre consiste aussi^ de la même manière, en des associations entre certaines actions et la louange, l'approbation, la récompense; celles-ci déterminent le sentiment acquis de l'approbation morale. Les hommes qui ont affaire aux rebuts de la société savent combien peu l'on a de chance de rencontrer ces sentiments chez les individus auxquels on n'a pas pris la peine de les inculquer.
L'allure du progrès dans l'éducation morale dépend de plusieurs circonstances. D'abord, il se peut que les penchants qui portent à transgresser les lois soient puissants, comme il se peut qu'ils soient faibles en vertu d'une disposition naturelle. Mais, en second lieu, il faut attacher une bien plus grande importance à l'aptitude à retenir vivement l'idée de la pénalité, de la désapprobation et du mal. Il semble que cette mémoire du bien et du mal soit un mode spécial et local de rétentivité, tout aussi bien que celle de la couleur et de la musique, elle n'accompagne pas toujours une intelligence supérieure, et elle est parfois forte quand la mémoire des autres choses est faible ; elle appartient sans doute au groupe de sentiments on prennent place la prudence et la sympathie, car la prudence et la sympathie sont des éléments nécessaires d'un sens moral bien développé.
ASSOCIATIONS I)K l.\ VOLITION. S()<)
Un grand nombre de nos goùls, coinnic de nos ;inlipalhies, rcnlronl dans la classe des influences rélléc^hics. La vue du sang MJreele ([uelques personnes jus{ju';\ les faire évanouir, ce qui ne Lient pas uni([ueinenl à la vue du sanjjj; en dehors de toute association, sa belle teinte rouge devrait en faire un objet a«?réable i\ ''(eil.
Vil. — .\!ii«40cinfionM (!<' la «(>li<ioii.
Le pouvoir de la volonté considéré dans ce qu'il tient de l'acquisition; facultés impliquées dans le commandement volontaire (^es organes du mouvement. — Observations faites sur les premiers mouvements de deux agneaux. — Exemples de ce que la volonté doit à l'acquisition tirés de l'imitation : i° l'imitation fait défaut dans la première enfance; 2° la faculté d'imitation est progressive ; 3° au début, les efforts d'imitation sont irréguliers ; à^ imitation des actes de l'enfant par d'autres personnes ; 5° l'imitation suit la spontanéité; G° elle progresse avec les habitudes acquises; 7° elle dépend de la délicatesse des sens. Importance d'acquérir la faculté d'attention.
Nous avons déjà signalé l'erreur commise par Reid quand il a affirmé que l'action volontaire de nos membres et de nos organes actifs était instinctive. Nous n'avons qu'à observer les mouvements de Tenfance, et nous voyons que pendant bien des mois, il n'y a rien qui ressemble à une obéissance des membres actifs en vue d'une fm présente à l'esprit. Un enfant peut bien avoir une intelligence suffisante pour former un souhait, sans être pour cela capable d'exécuter les mouvements les plus simples pour atteindre le but désiré. Quand il veut saisiiquelque chose avec la main, par exemple une cuiller, nous le voyons faire les mouvements les plus maladroits, évidemment parce qu'à cet âge les membres ne savent pas agir dans une direction définie. C'est une chose qu'il faut apprendre, et tme des conquêtes les plus laborieuses et les plus difficiles que l'homme ait à faire. Il faut que nous apprenions d'abord à accomplir les mouvements simples, à l'aide desquels nous pourrons, à un âge plus avancé, apprendre des mouvements plus complexes; mais nous avons à faire nous-mômes notre première éducation. Jusqu'à ce qu'un enfant puisse de son propre mouvement i)orter la main sur objet placé devant ses yeux et le saisir, ce qu'il ne peut pas faire durant les premiers mois de sa vie, tous les efforts qu'il tente pour diriger sa main échouent, et, tant
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qu'il n'a pas de lui-même appris à mouvoir son corps, comme il voit autre chose se mouvoir, il n'est pas encore susceptible d'éducation.
Le commandement des mouvements par la volonté implique les conditions suivantes: 1° La faculté de continunr ou d'arrêter un mouvement en cours d'exécution, pour obéir à un sentiment présent, comme lorsque l'enfant tette tant que son appétit reçoit satisfaction, et cesse de teter quand il est rassasié. Nous avon> rattaché cette faculté à une loi primitive de l'organisme, en vertu de laquelle les plaisirs s'accompagnent d'un accroissement, et les peines d'une diminution des forces. Jusqu'ici la volition est un instinct. 2" La faculté de choisir un mouvement pour élever ou abaisser Tintensité d'un sentiment présent, comme quand Tenfant dirige sa tête et sa bouche pour saisir le mamelon, et qu'il commence à teter. Il peut y avoir quelques mouvements instinctifs de ce genre^ mais en général ils sont acquis, et leur production est déterminée par une association. La coïncidence du mouvement et du sentiment doit être d'abord accidentelle; le mouvement naissant spontanément, et se trouvant capable de dominer le sentiment, ils s'unissent, après quelque temps, d'une manière si intime, que l'un suggère l'autre. Ainsi le mouvement des yeux et celui de la tête esl d'abord spontané, mais les sensations agréables de lumière qu'ils procurent en provoquent la continuation, et le plaisir vient s'associer à ces mouvements; en sorte que lorsque ces sensations agréables sont présentes à l'esprit à l'état de désir, elles provoquent les efforts nécessaires à leur propre satisfaction. C'est ainsi qu'un enfant apprend à chercher une lumière dans une chambre; il apprend à tourner les yeux vers le feu, ou la fenêtre, ou quelque visage, qu'il a commencé à trouver agréable. 3<> L'accomplissement d'actions intei^médiaires en vue d'un plaisir, comme lorsqu'on prend quelque chose avec la main pour le porter à. la bouche, et que des animaux, découvrant leur proie à quelque distance, se mettent en mouvement pour s'en emparer; ces actions intermédiaires sont évidemment, chez l'homme du moins, le résultat de l'expérience. 11 faut d'abord développer la faculté de la locomotion, Texercice de la faculté s'associe ensuite avec ses diverses conséquences, et entre autres celle de rapprocher l'individu de l'objet de ses désirs, k" L;i faculté d'imitation^ celle qui permet d'accomplir des ac-
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lions après les avoir vu iairc. (Icllc Inciillé nécessite rétablisseinenl (riin Irail (l'union entic un (U'ilain tableau que l'œil contemple et les mouvements des organes correspondants dans l'individu (jui imite. Dans l'imilation vocale, un son est l'antéeédent d'une émission de la voix, chaque son (ju'on entend s'associe i\ des mouvements distincts de la poitrine et du larynx combinées avec les altitudes de la bouche. On a souvent supposé que l'imitation tant des sons que des actions est instinctive, mais nous croyons que cette opinion est fausse. 5° La faculté de mouvoir nos organes, seulement par le désir de les voir en mouvement; comme quand je regarde ma main et que je veux l'élever. Dans ce cas il y a une association formée entre la vue d'un membre ou l'idée laissée par cette vue et le mouvement de ce membre. Enfin, nous pouvons faire un mouvement sur Vappel dunoui de la partie que nous devons mouvoir, comme ({uand on nous dit, « levez la tôle, à bas les mains » , etc. C'est un effet de l'association qui s'est nouée entre certains noms ou sons et une certaine classe de mouvements. Toutes ces actions diverses figurent dans les efforts les plus élémentaires de la volonté poui dominer le corps. On en pourrait citer d'autres où la volonté sort du domaine de l'action pour dominer les passions et le cours des pensées (1).
(1) Nous donnons ici des notes prises sur les premiers mouvements de deux agneaux durant l'iieure qui suivit leur naissance, et à des époques postérieures ; ils venaient tous les deux de la même mère et leurs actions étaient à peu près semblables.
Au moment de sa naissance, l'un des agneaux fut pris par le berger et posé à terre sur ses quatre genoux. Pendant un instant assez court, certainement pas plus d'une minute, il resta tranquille dans celte attitude. Sans doute, le berger avait employé quelque force à le mettre dans cette position ; le premier effort que fit l'animal avec sa propre force fut de se dresser sur ses pattes, ce qu'il lit après un moment d'arrêt qui ne dépassa guère une minute. Je ne puis expliquer la force que l'animal manifesta dans ce mouvement que comme une explosion spontanée de la force de locomotion, déchargée en même temps dans les quatre membres, en vertu de l'organisation nerveuse qui fait des quatre membres un groupe uni par une relation. L'animal se tenait sur ses jambes, les pattes très-écartées afin d'élargir sa base d'appui. La force qui l'avait fait lever continua de se dépenser pour conserver l'attitude debout, et l'animal eut sans iloute conscience de cette dépense comme de sa première expérience. 11 resta une minute ou deux au repos complet dans cette posture. Après vinrent les commencements du mouvement locomoteur. D'abord un membre fut levé, puis
372 DE l'intelligence.
Nous prendrons pour exemple la faculté d'imitation, afin de montrer que ces diverses actions volontaires, à l'exception de la ])remière, sont bien le produit d'une acquisition. Si nous parvenons à prouver d'une manière satisfaisante que l'imitation n'est pas instinctive, mais acquise, il ne restera aucun doute sur les autres facultés.
1° Le premier argument contre l'origine instinctive de l'imitation, c'est que l'enfant n'en présente aucun exemple durant les premiers mois de sa vie. Autant que nos observations nous le rappellent, il y en a fort peu pendant la première année. Mais une impulsion primitive devrait apparaître beaucoup plus tôt.
l)aissé, puis un second mouvement élargit la base de l'animal sans changer sa posture. Ensuite, il y eut un mouvement plus complexe avec deux jambes, qui paraissait porter l'animal de côté ; puis un autre mouvement complexe le porta en avant. Mais au commencement il semblait qu'il n'y avait rien pour décider en faveur d'une direction plutôt que d'une autre, car les premiers mouvements étaient un mélange confus de poussées sur les côtés, en avant ou en arrière. 11 semblait pourtant que l'animal eût le pouvoir de faire les mouvements alternes que nécessitait la marche en avant. 11 ne paraissait pas que la sensation y eût quelque influence, et il était évident que le point de départ des actions de l'agneau était en lui-même. Les yeux étaient largement ouverts et la lumière devait nécessairement stimuler le cerveau. Le contact avec la terre solide et les sensations de poids et de mouvement étaient les premières de toutes les sensations. L'agneau était dans cet état, changeant à peine de place, sans direction arrêtée, quand il fut saisi et porté près de sa mère. Cela ne changea rien à son attitude jusqu'au moment où son nez fut mis en contact avec la toison de la mère, ce qui fit naître une nouvelle sensation. Il se produisit alors un contact évidemment volontaire, il y avait évidemment chez l'agneau une tendance à se maintenir au contact de sa mère, à frotter son nez contre le flanc et le ventre de la brebis. Il trouvait qu'un certain mouvement avait cet effet, et il continuait ce mouvement, en nous donnant un exemple de ce que nous considérons comme le fait primitif delà volition. Quand il perdait le contact, il n'avait aucun moyen de le recouvrer par une action directe, car à cette période de son existence, les indications de la vue n'avaient aucun sens. L'animal continuait ses mouvements irréguliers spontanément, pendant un moment ils furent sans résultat jusqu'à ce que^ par un hasard favorable le contact fut reproduit et ce contact put manifestement conserver la posture ou le mouvement qui le causait. L'agneau passa la première heure tout entière à exécuter ces divers mouvements autour de la mère; les actes de la locomotion devenaient évidemment plus faciles, et il pouvait diriger sa tête de manière à conserver la sensation de tact qui lui donnait du plaisir. Une seconde heure se passa de même ; dans le cours de la troisième, l'animal, qu'on avait totalement laissé à lui-même, se rapprocha du bout de la mamelle et le mit dans sa bouche Les actes spon-
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Les mouvements inslinclils dont nous avons parlé dans la IMit- MiKRE PAKTIK sc nianileslenl dès le début de la vie. Il n'y a ni manitVslation, ni dével()i)i)eniont d'une l'acuité nouvelle au nioinenl où le penchant à l'iniilalion se montre; il n'y a rien d'analogue par exemple aux ehan^^enuMils physiques rfui se produisent il la puberté, en même temps que se développent les sentiments nouveaux de cette période de la vie. (Jn voit Tenfant Taire pendant loui^temps de grands eflorts de lui-môme |)endant ('e> mois où il ne possède pas la faculté d'imiter, il lui serait extrêmement utile à ce moment de posséder le pouvoir <le répéter les actions d'autrui; cela lui éviterait bien des essais
taiiés de la bouche fournirent alors une nouvelle sensation, qui les anima et les entretint; inopinément l'animal se trouva en possession d'un nouveau ()laisir ; d'abord la satisfaction de mâchonner l'objet, puis peu à peu le plaisir de tirer le lait; l'intensité de ce nouveau plaisir fut sans doute un aiguillon intense pour les mouvements coexistants et les entretint énergiquement. Une impression nouvelle et importante était produite, qui restait après l'acte même et stimulait des efforts capables de la reproduire.
Six ou sept heures après la naissance, l'animal avait fait de notables progrès. La locomotion était facile, l'animal préférait aller en avant, mais il n'exécutait pas moins les mouvements dans les autres directions. En moins de vingtquatre heures il put à la vue de sa mère s'avancer pour la rejoindre, déjà une image visible particulière s'était associée à un mouvement défini. Ce qui frappait le plus dans les premiers mouvements de la vie de l'animal c'était l'absence d'associations de ce genre. Il pouvait maintenant se rapprocher de la mamelle et teter, guidé uniquement par son désir et par la vue de l'objet. Il jouissait du plein exercice de la faculté locomotive, et de très-bonne heure on le vit se mouvoir, le nez près du sol au contact de l'herbe, préliminaires de l'acte de brouter.
Nous ne pouvons pas préciser avec une exactitude minutieuse les périodes des diveis développements de l'éducation que l'agneau se donnait lui-même, mais ce que nous venons de rapporter est ce qu'il y a de plus certain dans nos souvenirs. L'observation prouvait nettement : 1° L'existence d'une action spontanée comme premier fait de l'histoire de l'animal ; 2° L'absence de toute inclination avant toute sensation ; 3° Le pouvoir que possède la sensation de conserver le mouvement qui coïncide avec elle, ce qui constitue un acte volontaire dans la forme initiale. Ce qui était aussi très-remarquable, ce fut la marche de l'acquisition, ou la rapidité avec laquelle toutes les associations entre sensations et actions se fixèrent. Une faculté que l'animal ne possédait pas naturellement fut acquise à fond en quelques heures; avant lu fin de la semaine, l'agneau était capable de faire presque tout ce qui appartenait à la sphère de son existence ; eu quinze jours il n'y avait plus de différence entre lui et les niembres les plus âgés du troupeau. (Voyez YAppendiee, note G.)
infructueux ; on ne peut voir en lui à cette époque la plus faible tendance à l'imitation. D'autres observateurs ont peutêtre observé un développement plus précoce de la faculté d'imitation, mais cela ne change rien à la portée de notre argument.
2" En second lieu, l'imitation au début est lente et ne progresse que graduellement, ce qui est le caractère de l'acquisition et non de l'instinct. Par exemple dans le langage, l'imitation est d'abord limitée à une ou deux articulations, les autres viennent peu à peu à des intervalles considérables. S'il y avait quelque connexion primitive dans le cerveau entre un son qui frappe l'oreille, et la reproduction de ce son avec la voix, il en devrait être ainsi aussi bien pour une lettre de l'alphabet que pour l'autre. De même pour le mouvement de la main; pourquoi l'un serait-il postible, tandis que l'autre qui ne présente en lui-même pas plus de difficulté ne le serait pas.
3° Très-souvent l'imitation échoue, même après avoir une fois réussi. Un enfant a attrappé un son, il le reproduit, et à un autre moment il lui est impossible de le donner. Ce fait se montre constamment dans les premiers efforts des enfants. C'est en vain que nousleurrépétons un son, une lettre, ou une syllabe qu'ils se sont montrés capables de prononcer; Tassociation entre l'impression acoustique et l'effort vocal spécifique n'est pas encore pleinement formée; elle n'est donc pas instinctive. L'enfant a, parmi les mouvements articulés qu'il exécute spontanément, rencontré le son hum, ce son une fois prononcé reviendra probablement dans le cycle de ses actions spontanées; mais émettre la syllabe au moment oii une autre personne la prononce, c'est quelque chose de plus. Dès que l'on considère cette faculté comme acquise, on peut s'en rendre compte. Le son prononcé est aussi entendu; outre l'effort vocal, il y a au môme moment une impression sur l'oreille; une association s'établit entre Teffort et la sensation, et après un temps suffisant l'un peut rappeler l'autre. De quelque manière qu'elle se produise, la sensation reproduit l'effort; et quand on entend répéter la syllabe familière par quelque autre personne, l'acte vocal suit l'audition. Nous croyons que l'expérience démontre que le temps écoulé entre le moment oii l'on devient capable d'émettre un son, et celui oii l'on peut l'émettre immédiatemeni après l'avoir entendu, correspond au temps nécessaire à la for-
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luation d'une association entre les dtnix cléments li6t6rogèn(;s, dont l'un est un acte sponlané et l'autre une sensation. Les premiers sons ([u'éiuel reniant sont \A\is IVéquemment spontanés qu'ils ne sont l'ellet du stimulus de l'imitation, ce qui prouve que l'emploi du son préec'^de la faculté de l'imiter.
Si l'imitation était instinctive, il devrait y avoir des milliers de relations instinctives entre les sensations et les actions. II faufilait tpie le son de chaque lettre de l'alphabet,, de cha- ((ue mot, fût rattaché j)ar un lien primitif à des mouvements délinis du laiynx, de la poitrine et de la bouche. Il faudrait de toute nécessite que les mouvements de la main fussent associés aux images visibles des mêmes mouvements chez autrui. Nous serions obligés de soutenir l'évidente absurdité que les associations peuvent se former entre des choses qui ne sont pas encore tombées sous l'expérience, entre des sons et des images, ou des actions, longtemps avant d'avoir rien entendu, vu, ou fait.
U° Tout le monde sait que les nourrices font plus pour imiter les enfants, que ces petits êtres pour imiter leur nourrice. Quand l'enfant fait une fausse articulation, tous ceux qui l'entourent s'en emparent et la répètent à l'envi, en sorte que l'enfant se familiarise avec le son comme provenant d'autres voix aussi bien que de la sienne. Cette circonstance doit incontestablement favoriser le développement de l'association.
5" L'imitation dépend de la richesse de l'activité spontanée, et varie avec elle, se montrant plus puissante où la spontanéité se présente- sous des formes plus variées. Un enfant apprendra ;\ imiter le chant dans la mesure où de lui-même il rencontre facilement les notes musicales. Son chant instinctif paraît le premier : la perfection de ce chant sera une condition qui lui permettra d'acquérir le chant d'autrui. En quelque genre qu'un individu montre une facilité spontanée, il montrera de l'aptitude à imiter et à apprendre.
6° L'imitation progresse avec les habitudes acquises. Voici un jeune homme qui apprend la danse, il ne possède pas d'association entre ses propres mouvements et la vue de ceux de son maître, il a beaucoup de peine à apprendre les premiers pas. Dès le début, il ne forme pas naturellement les premiers mouvements qu'il a besoin de faire.' Il fait certains mouvements ; il possède un pouvoir suffisant de commander par la
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volonté aux membres du corps, c'est-à-dire d'émettre une action d'un certain genre; les premières sont tout à fait mauvaises, elles manquent d'une qualité nécessaire, elles ne coïncident pas, il en résulte de nouveaux efforts; ceux-ci échouant, d'autres essais se renouvellent jusqu'à ce que l'attitude soit bien saisie. La grande opération du tâtonnement amène la première coïncidence entre un mouvement et l'image de ce mouvement chez autrui; la répétition, en constituant un lien d'associcition, rend en définitive l'imitation aisée. Sur cette acquisition s'en édifient d'autres de môme genre, et le perfectionnement de l'imitation s'accélère. C'est ainsi que dans tous les arts nous avons à apprendre un alphabet d'imitation, la partie la plus difficile de l'opération est celle qui consiste à fixer les premiers chaînons de l'association.
7° L'imitation dépend pareillement de la délicatesse du sens qui perçoit l'effet. Cette règle est en harmonie avec tout ce que nous venons de dire.
Ce n'est pas ici que nous devons traiter à fond le sujet de l'imitation, c'est-à-dire les acquisitions qui rentrent dans le domaine de la volition en général. Il suffit pour le moment de montrer que le principe d'association y joue un rôle aussi nécessaire que partout ailleurs. Toutes les conditions déjà indiquées qui influencent la marche de l'association s'y retrouvent avec la même influence. Le caractère principal de ces conditions résulte des circonstances où elles ont commencé. Ce sont les points de départ de toutes les autres branches d'éducation, aussi faut-il qu'elles trouvent leur voie à travers les luttes et les accidents, les essais et les échecs. Elles ont pour base le lien qui rattache la conscience à l'action présente, le plaisir ou la peine au genre d'activité qui existe au même moment, aussi en viennent-elles à fournir des relations définies entre nos sentiments et nos actions, à l'aide desquelles non-seulement nous pouvons régler un mouvement quand il s'opère, mais appeler des actions à l'existence sur la demande du désir actuel.
De toutes les circonstances qui affectent la marche des associations volitionnelles, le travail cérébral ou l'attention concentrée est la plus importante. Cette condition nécessaire à tout âge paraît le plus importante dans les premiers mois de la vie. Il semble en général que le moment d'une acquisition est
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celui oii, pai' un acciiliîiiL liciirciix, raltciilion esl éveillée pairaelion, et l'espi-il absorbé ;\ la eontempler; si uneiiiipre^'hiion ne leste pas lixée (luebiue leinps par riiilluence de (pieUjue senlinienl, elle n'a pus (rellel. OuaiHl reniant réussit à exé('uter un exercice ([ui lui donne du plaisir, ce ([ui le conduit à répéter le même acte, avec une aj)plication soutenue, il ne peut manquer de faire des progrès scnsibl(>s dans l'encbaînemcnt de tous les détails de cet exercice.
VIll. — Objcitx niitiirclN. — A^rcfçatM «le «lUUlit^'H uuturellOM (1).
Les objets extérieurs nous affectent par plusieurs sens; importance de l'adhésivilé des données des sens ; le naturaliste. — Objets utiles.
Un des principaux éléments de l'intelligence est la connaissance permanente que nous avons du monde extérieur ou objet tel qu'il frappe nos sens.
Les choses externes nous affectent par plusieurs de nos sens Le galet du rivage de la mer se peint dans l'œil en tant que forme et couleur. Nous le prenons à la main, et nous obtenons l'impression de forme unie à l'impression tactile de surface. Nous le choquons contre un autre galet, et nous percevons un son caractéristique. Pour retenir l'impression d'un tel objet, il faut qu'il y ait une association de ces différents effets. Quand -cette association est suffisamment complète et solide, elle constitue notre idée de l'objet, c'est par elle que notre esprit saisit le galet.
Passons au monde organique et cueillons une rose, nous avons les mêmes effets, une forme pour l'œil et pour la main, c'est-à-dire, une couleur et une sensation du tact, et de plus une odeur et une sensation du goût. Il faut un certain temps pour que toutes ces qualités fassent corps entre elles, pour composer un seul -agrégat, de manière à nous donner l'image persistante de la rose. Une fois que l'esprit est en possession de ce groupe, une quelconque de ces impressions qui le composent peut réveiller toutes les autres; l'odeur, la vue, le tact, le pédoncule épineux, chacun de ces caractères fera apparaître l'impression toute en-
H) y oyezV Appendice, note F.
378 ' DE l'intelligence.
lière. Disséquons la lleur pour en examiner tous les organes (4 nous obtenons de nouvelles impressions qui prennent place dans Tagré^at commun.
C'est en associant rapidement ces qualités, en d'autres termes, par une prompte adhérence des sensations de la vue, du tact, et des autres sens, qu'on se familiarise complètement avec les minéraux, les végétaux et les animaux. Dans l'esprit du naturaliste, ce sont spécialement les sensations de la vue et du tact, qui doivent s'associer promptement. Ce qu'il faut surtout c'est une puissante faculté générale d'association aidée par des aptitudes locales ou spéciales; et de plus la concentration de l'esprit sous forme d'intérêt pour l'étude. Toutefois nous faisons au sujet de cette dernière condition une restriction importante. Uuand une branche d'études contient une grande masse de détails, l'attention disséminée sur une immense étendue ne peut se concentrer fortement sur aucun point; la concentration doit porter sur des sujets étrangers qui n'excitent aucun intérêt. La faculté d'association naturelle et spontanée, qu'elle vienne d'une qualité générale ou locale, est une condition indispensable au succès dans l'étude de l'histoire naturelle et dans celle des langues.
Une faculté d'observation toujours fraîche et prête au travail, une énergie cérébrale qui se dépense en sensations tactiles et visuelles, sont les caractères du naturaliste et de tous les hommes qui s'occupent des choses externes au concret ; comme l'ingénieur, le chef miUtaire, et le poëte. Dans ces choses qui font aussi appel aux autres sens et qui s'en nourrissent, il y a un motif nouveau qui naît de l'intérêt spécial qu'elles présentent. Ainsi, à ces conditions peut s'ajouter dans certains esprits un charme particulier de nature artistique, une préférence pour tous les objets susceptibles de flatter les goûts esthétiques. Mais le naturaliste doit se tenir au-dessus de ces goûts ; pour lui tout objet de la nature présente un intérêt modéré, aucun n'absorbe la part d'attention qui revient aux autres; ce n'est que par cette modération que le naturaliste peut suffire à la multitude et à la variété des objets qu'il a à embrasser.
Des objets du monde que nous appréhendons par l'impression qu'ils font sur nos sens, nous passons à un groupe d'agré-
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giils plus complexes, donl les propriétés ne sont pas toujours présentes à la vue. Par exemple, unecîoupo poni' être (îomplèt(î doit être eoïKjuc comme contenant (juehiue chose, comme servant à ceci ou ;\ cela. Nous devons associer aux (jualités sensibles i)ermanentes cette autre (pialité de l'utilité pour (luelque ftn, ({ni a nii inlériM spécial pour vivilier notre souvenir de l'ensemble. Les meubles, les instruments, et les outils de toule es[)èce, {)()ssèdent cette (pialité surnuméraire, qui, toutefois, n'accable pas la mémoire, mais plutôt facilitela tâche en apportant à l'esprit raij,^uill()n d'un intérêt spécial. Tous les objets mentionnés se fixent mieux dans la mémoire que ceux qui ne l'ont pas été, pnrticuliôrement si la relation est intéressante. Un monarque fait une impression plus profonde qu'un simj)le particulier; une meule de moulin se fixe mieux dans la mémoire qu'un bloc sans utilité qui gît au milieu d'une lande. Quand un individu s'intéresse vivement à tout ce qui touche ù la production industrielle, tous les genres de machines arrêtent ses regards et font sur lui une vive impression ; exemple de l'attention spéciale et élective qui concentre l'esprit sur certaines choses pour négliger les autres, par un contraste frappant avecles tendances compréhensives de l'esprit du naturaliste. Nonseulement elle considère les objets à un point de vue étroit, mais encore elle s'occupe des propriétés avec une attention plus limitée. Quand un instrument a un bon tranchant, son poids spécifique est indifférent, quand une carrière fournit d'excellentes pierres à bâtir, son propriétaire laisse à d'autres le soin d'en déterminer la composition et l'époque géologique.
IX. — Conjonction!^ nuturollo^i ot liubiliielleM. mature morte .
Tableaux diversifiés de la nature, importance de la rétentivité du coloris. — Agrégats constitués par des représentations artificielles, cartes, figures, •tessins. — Conjonction des objets avec leurs propriétés scientifiques.
Les choses qui nous entourent, qui occupent des positions fixes et conservent des relations constantes, soutiennent en idée les mêmes rapports que dans la réalité, c'est ainsi que nous conservons une représentation fantasmagorique de tout ce qui nous entoure. La maison où nous demeurons, avec ses meubles et ses arrangements, la rue, la ville, le spectacle que nous pré-
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sente chaque jour la campagne à force de nous frapper la vue, composent des souvenirs persistants, dont un élément quelconque ramène aisément le reste sur le premier plan. Nous associons pareillement les hommes avec leurs demeures, leurs habits, leurs occupations, et tout ce que nous remarquons constamment avec eux.
Les objets étrangers au cercle quotidien de nos observations nous présentent une occasion meilleure d'éprouver l'adhésivité naturelle de l'esprit pour les tableaux d'ensemble. Une maison que nous avons visitée une fois ou deux, une rue d'un quartier étranger, une scène nouvelle, mettent à l'épreuve la persistance des images visuelles dans l'esprit. Cette qualité se résout en celle de retenir les impressions colorées et en celle qui conserve les formes visuelles, mais le principal rôle appartient à la faculté qui retient la couleur. Si ce sentiment de la couleur n'est pas très-puissant, le coloris ne peut plus être rappelé à la mémoire; il en est de même d'une collection hétérogène et sans ordre de curiosités et d'ornements. L'intérieur d'une chambre implique une forme, et peut rester dans l'esprit comme forme, mais si le sentiment de la couleur est nul, l'impression restaurée ne sera qu'un dessin incolore. Un jardin, un arbrisseau, une fde de champs, laissent un souvenir dont le principal élément est fondé sur la faculté de retenir la couleur. Plus les contours des objets sont irréguliers, plus nous avons besoin de la faculté par laquelle l'esprit retient les impressions colorées.
Ainsi la première condition sans laquelle nous ne pouvons pas retenir facilement l'image du monde dans toute la richesse de ses mille couleurs, c'est une faculté puissante de fixer . la couleur par association. C'est elle qui donne à l'esprit 1 aptitude d'embrasser les tableaux, le goût de la nature au point de vue concret, et tous les penchants qui en sont la conséquence. Nous venons de voir que c'est la principale qualité du naturaliste, c'est aussi celle du peintre et du poëte; en effet si le poëte, comme le peintre, doit faire, parmi les innombrables détails qui s'offrent à lui choix de ceux qui intéressent son art, il peut cependant retenir tout ce qui frappe ses yeux, beau ou non. Une imagination luxuriante suppose la facilité de retenir les scènes de tout genre; il ne faut pas moins pour entretenir la veine d'un grand poëte. Tous les objets ne
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pcHivcnl pas être beaux ou pilloresquos. Il n'y a licii pourtant ((ui ne puisse figurer dans (juehiue (euvre (i'art; pour ([u'un peintre mérite en niOnie temps le nom de poëlc;, il faut (ju'il possède une retentivilé [)uissante et désintéressée pour tout ec qu'il voit. Celui qui n'aurait que cette qualité ne serait qu'un naturaliste, mais quand le scntimentpoétique vient àsou tour mettre en relief les objets beaux, grands, touchants, le naturaliste l'ail place ii l'artiste. Avec un sens artistique puissant mais sans la faculté qui permet d'embrasser la nature tout entière même dans ce qui ne présente pas d'intérêt, on peut être un véritable artiste d'un goût exquis, mais on n'a que de maigres conceptions, beaucoup de goût, peu d'invention.
11 semble donc que la faculté d'association s'exerce à peu près de même sur les conjonctions habituelles des choses que sur les choses considérées individuellement. La rétentivité du sens de la vue est le principal appui de ces deux facultés, quand il s'agit d'objets petits et à notre portée nous employons le tact et les autres sens ; quand il s'agit d'objets éloignés et de vastes tableaux, nous en incorporons les impressions dans des associations de sensations visuelles seulement.
Parmi les agrégats qui reconnaissent cette origine il faut comprendre les représentations artificielles destinées à faciliter la conception du monde extérieur, comme par exemple les cartes les ligures, les dessins. Ces procédés de représentation sont d'une grande utilité, la puissance de l'intelligence et l'adresse dépendent de l'aptitude à les embrasser et à les retenir. La géographie du globe est résumée dans un globe artificiel ou dans une série de cartes avec des contours, des ombres, de la couleur, qui correspondent aux différences des terres et des mers, des montagnes et des plaines. Tous les individus ne possèdent pas au même degré l'aptitude à retenir une carte. Une autre condition importante est l'adhésivité pour la couleur. Après les cartes nous mentionnerons les dessins d'histoire naturelle dont la grande variété dépend surtout des différences de couleur. Les dessins anatomiques et ceux des machines sont de même nature, tout en se rapprochant un peu de ceux des sciences abstraites, où l'attention se concentre sur quelques traits peu étendus. Quand nous arrivons aux figures d'Euclide, la couleur a disparu, elle ne fait plus partie de la conception ; la faculté de retenir les
tableaux ne sert plus de rien. La forme est tout, et encore cette l'orme loin d'être variée est limitée, et d'une extrême importance. Rien mieux que cette opposition ne fait ressortir la laculte de saisir les agrégats et les concrets de la nature, où mille impressions distinctes doivent prendre leur place et faire corps aisément en un temps très-court. La foule qui remplit un théâtre et la quarante-septième figure d'Euclide sont également des objets pour l'œil, comme ils en sont aussi pour l'esprit qui les conçoit, alors que les sens n'en sont plus affectés, mais la région du cerveau qui détermine la fixation de l'image ne saurait être la même dans les deux cas; dans l'un, nous avons de la couleur et une forme variée, dans l'autre un petit nombre <\c formes régulières sans aucune couleur.
il y a une classe intéressante de conjonctions artificielles où les apparences naturelles des choses s'associent à d'autres que produisent la manipulation et l'expérimentation. Les propriétés d'un minéral, la notion complète que nous en pouvons former est une combinaison de la vue et du tact avec les apparences artificielles qu'on obtient en mesurant ses angles, en le cassant, en le rayant, en le chauffant au chalumeau, ou en le traitant par des acides. L'association de ces impressions diverses fixe une impression complexe dans l'esprit; et au bout de quelque temps une quelconque de ces propriétés peut réveiller la conception totale du minéral. De même en chimie, la conception d'une substance n'est pas seulement l'ensemble des impressions qu'elle produit d'elle-même, mais elle comprend encore celles qu'on obtient quand on la traite par d'autres substances et qu'on la soumet à diverses températures. Pour le chimiste la notion du soufre est un immense ensemble de sensations produites de diverses manières; en réalité, c'est la notion d'une grande collection de substances, les composés du soufre, comme l'odeur de la fleur de soufre brûlé, l'huile <le vitriol, les sulfates, les sulfures, etc. De même les propriétés d'une plante ne sont complètement résumées et agrégées dans l'esprit, que lorsqu'aux notions qu'elle fournit par elle-même s'ajoutent toutes celles qui dérivent de la dissection. Cel exemple présente une analogie complète avec celui que nou*avons mentionné plus haut, en parlant des outils et des machines : dans un cas comme dans l'autre, l'impression du mo-
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iiienl doit i*^tro unie j\ d'aiilrcs impressions qui naisscnl dès quv l'on considère les usages praLitjiu's.
Avec ces afçrépjats minéraux et chimiques, nous sommes à Taise pour prouver la puissance de l'association par contiguïté mais plus encore pour éprouver la tendance h s'appesantir sur les combinaisons nrti/îciellcs, résultats d'une analyse antéi'ieure ou d'une séparalion forcée des conjonctions naturelles. La science, iîomme nous aurons plus tard l'occasion de le l'aire voir, répugne ;\ l'esprit naturel, parla nécessité qu'elle impose de dissocier les apparences qui se présentent naturellement et facilement ensemble, de renoncer à l'aspect total d'un objet qui intéresse agréablement tous les sens, pour s'arrêter à quelques traits qui n'ont rien d'intéressant pour l'œil du vulgaire. Les composés du soufre qu'il faut réunir à la substance simple pour compléter l'idée sont considérés par le chimiste au seul point de vue de la composition et de la décomposition dans leur contact avec <l'autres corps; l'apparence d'une substance quelconque telle ((u'elle résulte de l'impression sur l'cril peut n'est d'aucun intérêt pour le chimiste.
X. — *^ucecM$«ioii
Successions et changements de la nature, cycles, évolutions. — Une fois commencés, les mouvements de l'esprit persistent naturellement, influence de celte persistance sur la restauration des successions. — Successions de cause et effet ; les actions humaines en tant que causes. — Action et réaction de l'homme sur 1 homme. — Uôle de ces successions dans la connaissance que nous avons des êtres vivants, sensibilité pour la présence de l'homme.
A l'exception des mouvements musculaires complexes et coïncidants, comme aussi du concours simultané de sensations j:'eçues par des sens différents, toutes les associations sont successives pour l'esprit, puisque nous devons passer de l'une à l'autre, tant dans l'expérience originelle que dans le souvenir qui la suit. Les détails d'un paysage ne peuvent être aperçus que par des mouvements successifs de l'esprit, de même qu'ils ne peuvent être aperçus que par des mouvements successifs de l'œil. Mais, à ces successions uniformes qui donnent en délinitive le sinuiltané, nous opposons maintenant les variations
OU changements d'aspect des choses, les successions proprement dites.
Notons d'abord les successions qui forment un cycle, sans interruption, comme le jour et la nuit, les phases de la lune, le cours des saisons. Les différents aspects que revêtent, dans le cours de la journée, le ciel au-dessus de nos têtes et le monde qui nous entoure, s'associent dans l'esprit dans leur ordre régulier; nous pouvons les annoncer à l'avance. Ces changements lents et, pour ainsi dire, insensibles s'associent à peu près sous les mêmes conditions que les aspects de la nature morte que nous voyons se succéder en exécutant des mouvements qui changent nos relations avec eux. En eux-mêmes les deux ordres de successions sont très-différenls, mais pour l'esprit les choses qui sont simultanées dans la réalité sont successives dans l'idée. Le courant de la nature mouvante fournit des associations dans une direction constante, tandis que l'association mentale de la nature morte se fait dans tous les sens; et pourtant c'est la même faculté mentale qui noue toutes ces associations.
Ensuite viennent les successions cVévolution ; comme le développement d'une plante, d'un animal, à travers toutes ces périodes depuis le germe jusqu'à la décadence. Les associations de ces évolutions, telles qu'elles se présentent dans la nature, constituent la connaissance de l'histoire des êtres vivants. Nous rencontrons dans ces évolutions un caractère particulier, la continuité et l'identité du principal objet, et la ressemblance qui persiste au milieu du changement : deux circonstances qui concourent à imprimer les différentes époques de son histoire dans notre mémoire. Si nous possédons déjà une image durable d'un plant de sapin nous n'aurons pas dcpeineàle concevoir agrandi dans toutes les dimensions, la forme et la texture restant la même; de môme pour toute autre plante ou tout animal. Quand un être subit une transformation radicale, comme cela arrive au papillon ou à la grenouille, nous avons à réunir deux apparences différentes. En réalité, nous apprenons plus fréquemment les périodes de l'évolution en les contemplant simultanément sur différents sujets, dans une plantation d'arbres par exemple, ou dans la société humaine, où nous pouvons observer un mélange de tous les âges. L'évolution des êtres vivants, plantes ou animaux, dans leur développement et leur décomposition, excite d'ordinaire l'attention et l'intérêt, qui concou-
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rciil à en lixiM' liis périodes dans la iiuMUoii-c. Il en est de même des évolutions historiciues; c'est encore ce but (jn'oii vise, en décrivant lesévoliitions artilieielles d'un dninieou diin rornau. Un puissant intérêt s'attache aussi aux i)éi'i()dessu(;('(!ssives d'une opération de construction, d'un procès (jui se déroule devant une cour de justice, ou ;\ la niarclie d'une maladie. Un esprit naturellement doué d'a(lhésivil('' pour les iuipressions sensibles, profite des occasions d'obseiver (jui se présentent, pour rassembler un riche butin de successions; mais ce (jui aide le plus puissamment, c'est le p(Mich;uit à concentrer l'esprit sur quelques-unes d'entre elles de prélercnce aux autres. L'un s'absorbe dans l'observation des progrès d'une culture ou d'un jardin, depuis le moment de la semence jusqu'à celui delà récolte; l'autre considère avec un intérêt particulier le développement humain dans le corps ou dans l'esprit.
A part une circonstance d'intérêt spécial au point de vue du déroulement de l'avenir, les associations de l'évolution ne difl'èrent pas essentiellement des conjonctions de la nature morte, qui sont aussi nécessairement successives. Les pages d'un livre ou les maisons d'une rue existent simultanément, mais elles ne peuvent être contemplées que successivement. L'esprit habitué à associer après quelques répétitions les fleurs d'un parterre, peut pareillement retenir les différentes phases du développement de la plante.
Nous devons signalera l'attention un fait du système nerveux qui se raitache à la faculté mentale de la mémoire des successions d'images : le mouvement mental une fois commencé tend à continuer et s'entretient lui-même. Nous pouvons remarqueique l'œil a une tendance à persister dans un mouvement une fois commencé, comme par exemple pour suivre un projectile, ou parcourir la bordure de l'horizon. La vigueur spontanée des organes du mouvement les emporte dans la direction oii ils sont entrés par hasard, puis le stimulus de la sensation vient s'ajouter à la spontanéité du système nerveux pour soutenir le mouvement commencé. C'est ainsi que l'œil suit naturellement une échappée de vue ou le cours d'un ruisseau. En voyant le commencement d'une ligne droite, ou une partie d'un cercle, nous nous sentons portés à concevoir les autres parties que la vue n'embrasse pas. Un haut sommet emporte le regard en
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haut sur des sommets qui le dépassent, tandis qu'un courant qui descend entraîne vers les profondeurs le regard du corps et l'attention de l'esprit. De même que nous continuons à marcher par un mouvement presque mécanique, ou que nous manions un outil sans y songer, quand une fois nous sommes en train, de même notre vue prend un mouvement et le suit d'elle-même sur la Hgne qui lui est tracée. Quand l'œil parcourt la longue ligne d'une procession, il acquiert la faculté de persévérer dans ce mouvement au point qu'il est en état d'en franchir la limite quand il est arrivé à la fin. Une succession d'objets animés d'un mouvement très-rapide, un train de chemin de fer par exemple, fait sur notre œil une impression persistante anormale, et nous sentons tout se mouvoir autour de nous. Comme toutes les autres actions du cerveau, cette persistance a une allure modérée et régulière, qui tombe facilement, et une allure précipitée et anormale que nous ne pouvons faire disparaître qu'avec beaucoup de peine.
Or, quand nous nous rappelons les termes d'une succession sous la pression de ceux qui ont déjà passé, le souvenir est aidé par cette tendance qui nous pousse en avant, et nous fait sauter du terme en vue au moment même, à celui qui le suit immédiatement. Cette impulsion en avant, qui ne s'arrête jamais, ne suffirait pas d'elle-même pour rappeler le terme suivant, s'il n'y avait entre eux un lien d'association, mais elle compte pour quelque chose dans l'acte qui nous fait retrouver un objet qui; nous manque dans la série ; elle détermine surtout le degré de rapidité de l'action mentale, et par là imprime un cachet au caractère; elle ne donne pas la force intellectuelle, mais c'est d'elle que vient la rapidité de la perception_, qualité dont nous avons souvent l'occasion d'apprécier les avantages.
Les successions appelées cause et effet sont fixées dans l'esprit par contiguïté. L'exemple le plus simple est celui où notre activité joue le rôle de cause. Nous frappons un coup, un bruit se fait entendre, une cassure se produit. La force volontaire émise dans cet acte s'associe en conséquence avec le son et la cassure. Il n'est pas d'association qui mûrisse plus rapidement que celle qui relie nos propres actions avec les effets sensibles qui en découlent. Les circonstances qui favorisent la concentration de l'esprit sur cette succession ne font pas défaut.
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D'abord, ces cll'cls soiil souvcnl violents, saisissants etéinou- "vanls. Les plus puissants sont ceux qui produisent quelque changement frappant dans la marche tranquille des choses. Un coup de canon dans le calme de la iiuil, un incendie qui s'allume, la vie qui s'en va, sont des imi)r('ssi()ns qui excilcMit fortement le système nerveux, et absorbent l'esprit par cette excitation. Pour rattacher ù jamais un de ces événements frappants à son antécédent immédiat, qu'on appelle sa cause, une seule occasion suffit. Quand les effets sont plus légers et plus lents à se produire, le lien qui les unit aux causes ne se fixe pas aussi rapidement dans l'esprit. Mais en règle générale, la causalité, quand elle est bien évidente, c'est-à-dire quand l'esprit constate clairement et embrasse les deux membres de la série, la causalité s'imprime dans l'intelligence plus fortement que les successions des détails d'un paysage, ou les périodes du développement d'une plante ou d'un animal. Il y a chez l'homme un goût naturel pour la connaissance des ellcts, qui provient de ce qu'ils stimulent l'esprit par un certain genre d'excitation, laquelle contribue puissamment à alimenter le plaisir de vivre.
En second heu_, nous devons remarquer que les impulsions actives de l'esprit humain, qui dans un grand nombre de cas sont les causes des effets que nous voyons, et que nous prenons pour types des autres causes, s'impriment rapidement sur la mémoire; en d'autres termes, nous nous rappelons aisément la notion d'une action émanant de nous, qui a joué un rôle dans la production de quelque changement saisissant. Nos membres ne nous quittent jamais, les mouvements qu'ils exécutent sont les faits les plus familiers de notre expérience; nous n'avons pas de peine à nous rappeler un coup de pied ou toute autre action aussi commune. Par suite, quand l'esprit est rendu attentif à une succession de deux termes, dont l'un est une action familière émanant de nous, et l'autre un effet qui frappe vivement nos sens, le premier est déjà devenu une idée permanente par l'effet de la répétition, et l'attention se fixe sur le second. Les deux termes sont donc sûrement et rapidement fixés. Les actions que nous n'avons pas l'habitude de considérer comme des causes ne reviennent pas promptement à la mémoire; un mécanisme compUqué ne fait pas sur notre mémoire une impression durable si on ne l'a pas vu fonctionner bien des fois. Quand on veut se figurer les causes d'effets inconnus, la pre-
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mière à laquelle on pense est le pouvoir de l'homme, par suil( de la facilité avec laquelle l'esprit descend dans cette cause, et du plaisir qui découle de l'idée de la force humaine et de ses effets. De là vient la tendance universelle à personnifier les formes de la nature.
L'actionet la réaction d'un homme sur un autre est un exemple remarquable de cause et d'effet, sous des conditions favorable^ à la remémoration. La cause et les effets y sont également des manifestations de la force de l'homme, que nous concevons promptement parce que nous avons été nous-mêmes fréquemment mis en jeu de la même manière. Lorsque, par exemple, nous sommes témoins d'une lutte, la provocation qui la commence et la riposte qui la continue sont des actions que nous sommes à même de retrouver dans la mémoire de notre expérience passée. Dans ce cas, comme dans ceux que nous avons déjà présentés, l'excitation qui fait passer l'homme du repos à une action énergique est un effet saisissant qui arrête l'attention du spectateur. Nous avons, pour la plupart, l'occasion d'observer ces changements subits dans l'expression des êtres vivants qui constituent la plus grande partie de l'intérêt que nous prenons à la société et au drame. En notant ces divers mouvements d'expression, et en les rattachant à leurs causes, nous recevons l'impression d'innombrables successions de cause et d'effet; les souvenirs qui en résultent composent une grande partie de la connaissance que nous avons des procédés et du caractère des hommes.
Les esprits qui sont le plus vivement frappés par les efl'els de ce genre, c'est-à-dire les éléments de l'expression des hommes et des animaux, y portent toute la force de leur attention, et les conservent dans leur mémoire ; par suite, ils acquièrent une connaissance exceptionnelle de la nature humaine; en même temps ils ne prennent pas un moins vif intérêt aux actes des êtres vivants.
L'impression que nous gardons d'un homme ou d'une femme se compose de leur image permanente, et des divers mouvements qu'ils accomplissent dans un grand nombre de situations ou de circonstances diverses. Quand nous avons vu un individu se mettre en c;dère, nous rattachons la circonstance qui a
SUCCESSIONS
lionne lieu à la colèic, avec rcxpcricnco qiir nous avons de ci'ltc passion dans notre })ropnî esprit; et ce lien devient un Irait de la connaissanee que nous |)()ssédons désormais du caractère de cette personne. (Juand la ('olùre se [)i(3sente à nos regards, nous nous rappelons ce qui la cause; (piand c'est la provocation, nous nous rappelons la colère. Nous pouvons nous servir de la connaissance de cette succession soit pour éviter, soit pour produire l'efTel de la cause, nous pouvons le reproduire sous forme dramati(|ne; nous pouvons le généraliser comme un fait de la nature humaine en général; nous pouvons nous en servir pour expliquer la colère d'autrui. Nous notons de môme d'autres successions, et avec le temps sufiisant et des occasions propices, nous pouvons associer ensemble la cause et l'effet dans tout le cycle des actions ordinaires d'un individu. On dit alors que nous connaissons le caractère de cette personne. La connaissance que nous avons des animaux est de même nature.
I/aptitude a recevoir des impressions par suite de la présence de l'homme provient de diverses sources. 1° Toute image visible fait une vive impression sur un esprit qui a du goût pour l'histoire naturelle, la face humaine comme le reste. 2° L'aptitude à saisir et à retenir les mouvements visibles est un élément distinct, auquel se rattache le sens des formes et en particulier de la forme humaine. 3° Le penchant à la sympathie, par opposition au penchant à l'égoïsme, qui nous absorbe dans l'attention de nous-même, favorise le môme résultat en nous faisant remarquer et retenir les manières d'autrui. V Le sens artistique trouve dans l'homme la plupart des éléments qu'il met en œuvre, aussi est-il sensible à tout ce qui vient de l'homme. 5" A toutes ces causes de l'attention que nous portons aux phénomènes humains, il faut ajouter les passions vives qui agitent nos semblables, ce qui nous fait voir pourquoi l'étude de l'humanité se porte naturellement sinon exclusivement sur l'homme. La nature en elle-même est froide au prix de l'homme, aussi les séries qu'elle nous fournit jouent-elles un rôle moins important dans la production des idées de causation dans la généralité des esprits, que celles que nous offrent les membres de l'humanité.
Dans l'exposé que nous terminons nous n'avons pas fait mention de la causalité scientifique.
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XI. — Acquid^itioni^ niccaniquet
Conditions de l'acquisition mécanique : 1° Forgane actif, les muscles; 2^ les sens en jeu; 3° le goût ou le plaisir comme motif de la concentration de l'attention. — Méthode de l'éducation mécanique; instruction des recrues dans l'armée, instruction des apprentis dans les arts manuels.
Nous avons indiqué les principaux genres d'association par contiguïté. Il nous reste à montrer comment se fait l'association dans les diverses branches des acquisitions intellectuelles.
Sous le nom d'acquisitions mécaniques, nous comprenons tout ce qui se rattache à l'adresse et au travail des mains, aussi bien qu'à l'usage que nous faisons de nos membres dans les actions les plus en vue et les plus communes de la vie ordinaire. L'éducation militaire, les exercices du sport, les divers jeux, le maniement des outils dans tous les genres d'opérations manuelles, sont autant d'associations acquises ou artiûcielles d'actions avec des actions, ou d'actions avec des sensasions, par l'effet de la contiguïté.
Le premier élément des acquisitions mécaniques gît dans la qualité de l'instrument actif, les muscles. Tout ce qui favorise l'association des mouvements, la force musculaire, la spontanéité, la délicatesse de la faculté discriminative, concourent à l'avancement de nos acquisitions musculaires (p. 292-293).
Ensuite nous devons tenir compte de la délicatesse des sen^ employés dans l'ouvrage exécuté. Si l'opération consiste à faire une pâte, ou à finir un poli, le tact est l'organe d'épreuve, et doit avoir la délicatesse nécessaire. Si l'ouvrage doit être jugé par la couleur, il faut que l'œil soit doué d'une sensibilité convenable; s'il faut jouer d'un instrument, l'oreille doit distinguer les nuances du son. Quelque flexible et puissant que soit l'instrument actif, il ne peut jamais dépasser le sentiment de l'effet produit. Les doigts les plus délicats ne servent à rien pour l'exécution d'un morceau de musique, quand l'oreille n'a pas le
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«le^ré (le délicatesse» i[u\\ liiul [)()iir percevoir les nuances musicales que les tloigts peuvent rendre. (I)
l'",n lioisiômc lieu, nous avons ;\ évaluei' les motifs dn In conrentration (le ratlnifion; le principal inotil' est nii i^oùt on un intériM, j)oni* l'occupation nu^nie, l'idée d'une lin a^n'éahle que l'attention doit nous l'aire alleindre vient après. Le ^ont prononcé pour les travaux manuels que manifestent certains tempérainenls est un sentiment complexe. Toutefois une portion de ce goût, peut-être la plus grande, provient des aptitudes mômes des muscles et des sens; et lorsque ces aptitudes sont supérieures, elles peuvent produire des effets extrêmement agréables. Il suffit de posséder les deux facteurs de l'adresse, la main et le sens, pour avoir du plaisir h se livrer à une occupation manuelle ; et cela ne vient pas seulement de ce qu'on constate sa propre supériorité, ce qui n'est pas un motif d'une valeur médiocre, mais par l'effet combiné d'un sentiment d'une certaine intensité et d'une aptitude éminente. Si nous possédons un organe puissant et flexible, nous avons du plaisir à le mettre en jeu. Il en est de même des sens ; on ne peut pas avoir une oreille délicate et juste, susceptible de faciliter les acquisitions musicales, sans goûter vivement le plaisir de la musique ; la même chose est vraie de la rouleur.
Les sentiments les plus généraux de l'esprit qu'implique l'aptitude mécanique, sont le plaisir de manifester sa force en produisant des effets, et la satisfaction des besoins et des désirs qui sont le but final de l'occupation manuelle. Nous ne parlons pas des travaux qui ont pour but le gain ou l'entretien de l'ouvrier, mais de ceux oii un assez grand nombre de personnes trouvent
(i) Dans plusieurs genres d'opérations mécaniques, la sensibilité muscu- Jaire compte double, c'est une propriété de l'organe et aussi une propriété du sens. Ainsi quand on manie de la pâte, ou qu'on tend une corde, le sens en jeu est le sens musculaire, et l'adaptation délicatement graduée du bras et de la main à l'etîet qu'on veut produire est aussi une discrimination musculaire. Par suite, le tact manuel, ou l'adresse à manier les outils et les instruments, dépend doublement de la propriété musculaire. Alors même que l'effet n'est pas jugé d'après les impressions tactiles, ou d'après le sens de la résistance, mais par l'œil, l'oreille ou le goût, la flexibilité et l'adaptation graduée avec mesure de l'organe actif impliquent le sentiment qui dislingue la force dépensée, sentiment propre au système musculaire, et qui se manifeste sans doute inégalement dans différentes constitutions.
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nii intérêt puissant, sans doute parce qu'elles possèdent les aptitudes requises. 11 y a des gens qui passent leurs heures de loisir à jardiner, à faire le charpentier, à tourner, comme d'autres à faire de la musique. Le goût de Louis XVI pour le travail du serrurier est un fait historique.
Il nous reste à considérer celles des circonstances qui facilitent l'acquisition mécanique, qui dépendent de la manière de travailler et non de facultés natives. Dans l'arméeanglaise, on fait aux recrues l'instruction trois fois par jour, pendant une heure et demie ou deux heures chaque fois, et Ton place entre chaque exercice un repas et une période de repos. On a fait un choix très-judicieux des moments où la vigueur du corps est la plus grande ; et l'on ne continue pas l'exercice trop longtemps. Quand les muscles et le cerveau sont fatigués, on ne gagne plus rien à continuer, la faculté plastique de l'association cesse de fonctionner. Enfin les leçons ne sont pas trop courtes ; car il faut un certain temps pour donner au corps le pli que nécessite l'exercice enseigné. Un exercice de moins d'une demi-heure ne se rend pas suffisamment maître de l'organisme. C'est à l'instructeur à déterminer la durée de la leçon et à hien saisir le mo- Tient où je corps est tout à fait en train et celui où la fatigue deviendrait excessive. Dans l'armée, où le temps des soldats esl à la disposition des instructeurs, le système des trois leçons quotidiennes, séparées par des intervalles de repos pendant lesquels le soldat se restaure, est en somme la meilleure combinaison ; mais on n'y tient pas compte du dégoût de l'esprit qui résulte de la monotonie du travail. Dans les premiers temps de l'instruction, il y a plus de variété et d'intérêt, et il est possible d'occuper à peu près la moitié du jour sans interruption.
La règle à suivre pour un élève ou un apprenti est très-difTérente de celle que suit un ouvrier h son travail. Pour celui-ci l'application longtemps soutenue et continue vaut mieux. Mais pour celui qui apprend, l'attention fatigue vite le cerveau; en outre, les organes n'étant pas habitués à une opération sont moins capables de la soutenir. Toutefois, quand l'ouvrier possède k fond la routine de son métier, et que ses organes ont acquis de la vigueur par une longue pratique^ il vaut mieux qu'il continue de travailler plusieurs heures de suite.
(h\ ne traite pas le jeune apprenti comme une recrue ou un
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écolier, il liuvaillc le niriiic lcini)s ((ifiiii ouvi-icr; mais on adopte à son é^'.ird une aiilie niélhodc. Comme il laiiL ({u'il lasse son apprenlissaj'e i)as à pas, ([uand il a appris à l'aire (piel- (|ne partie, il la ré[)èle avant d'en apprendre une' autre, et la leproduit lont^temps comme un ouvrier Ibrmé. Son éducation {)i'end beaucoup de temps, mais dans ce temps l'ouvrage (pTil l'ail par rouline prend beaucoup de place. C'est ce qui lui permet de supporter durant toute une longue journée cette situation. C'est surtout quand l'instruction est poussée vivement, et qu'on néglige la production, qu'il importe de couper le travail par de longs intervalles de repos. Il est cruel et à bien des égards absurde, de demander à un apprenti de travailler le mCMiie temps qu'un ouvrier formé.
ici, comme ailleurs, le progrès de l'instruction dépend de la liberté d'esprit de l'apprenti, comme de tout élève; il ne faut pas qu'il soit absorbé par une passion ou par une étude qui le détourne ; cette condition est aussi importante que peut l'être l'entraînement d'un gotit spécial.
XII. — Acquisitions de la voix et du langage
Acquisitions en musique vocale. — Discours ou langage parlé, — langues mères, — langues étrangères. — Acquisitions oratoires.
Les acquisitions des organes de l'articulation des sons, dans la parole et les langues, suivent les mêmes lois générales que les autres acquisitions mécaniques. Mais elles constituent une branche trop importante de l'intelligence humaine pour que nous ne leur consacrions pas un examen particulier. Voyons d'abord l'exercice de la voix dans le chant.
L'acquisition des airs de musique et des harmonies par la voix dépend des organes vocaux et de l'oreille, et aussi de certaines sensations spéciales qui viennent probablement par une autre voie que l'oreille.
Les conditions que les organes vocaux doivent présenter sont celles qui constituent les aptitudes musculaires en général : la vigueur et la spontanéité, auxquelles il faut ajouter l'étendue naturelle ou flexibilité, si toutefois cette qualité n'est pas im-
pliquée dans les deux premières. Mais la condition la plus essentielle pour une exécution délicate est une faculté discriminative d'une grande précision, qui fournit en outre la meilleure pierre de touche delà mémoire vocale.
L'oreille est le régulateur des effets produits par la spontanéité de la voix. Nous avons déjà montré que l'oreille doitjuger la hauteur des sons qui la frappent et par conséquent distinguer les harmonies et les désaccords. C'est ce genre de sensibilité qui guide l'action de la voix et ramène l'émission irrégulière de la voix à des modes réguliers qui produisent des effets musicaux.
Nous admettons aussi qu'une oreille qui distingue doit aussi retenir, autant du moins que la retentivité dépend de la qualité du sens. Ici, comme partout, le plaisir que donne Tart est un motif d'attention.
L'acquisition de la musique instrumentale dépend des mêmes conditions, seulement l'action des mains ou de la bouche remplace celle de la voix, toutes les autres circonstances restant les mêmes.
On pourrait aisément constater avec précision l'aptitude acquisitive des diverses personnes pour la musique, en fixant des points de repère pour juger de leurs progrès, et en comptant le nombre de fois que chacune doit répéter une mélodie pour l'apprendre.
La parole nous offre pareillement un exemple d'exécution vocale guidée par l'oreille, avec quelques différences qui tiennent à l'action et au sentiment. La faculté d'articuler comprend une nouvelle série de mouvements, ceux de la bouche; mais on n'y retrouve pas la dépense finement graduée de la force de la poitrine, ni la tension des cordes vocales, nécessaires dans le chant. La sensibilité de l'oreille pour les sons articulés concorde en partie avec le sens musical et en partie en diflere.
La première période du langage est l'émission de simples voyelles ou de simples consonnes avec une voyelle, comme ra, ma, pa, um. Le son oh est le plus facile de tous; les autres voyelles e, i, o, m, sont plus difficiles. Les consonnes labiales, m, /?, b, précèdent d'ordinaire mais non toujours les dentales et les gutturales, parce que l'occlusion des lèvres n'exige qu'un effort
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Irès-facile. Les dentales d, //, /, /, el les gutluralcs k, g, sont peut-^lre aussi aisées; les aspirées sont plus complexes et plus difficiles. Parmi les sons vibrants, on apprend plus vite l'action sifflante de Vs que celle de 1'/-, l'enfant la remplace souvent et assez longtemps par 17.
La cond)inaison de deux consonnes dans une môme émission présente de nouvelles difficultés, par exemple dans les syllabes qui commencent et finissent par une consonne. Quelques-unes sont plus aisées que d'autres; niam est plus aisé que mariy et nian que w?/y/, parce qu'il est moins difficile de combiner deux labiales qu'une labiale et une dentale, ou une gutturale. On en voit les effets dans les mots composés de toutes les langues.
Il y a deux périodes dans l'acquisition des sons articulés; la première est celle des émissions spontanées, et la seconde celle de l'imitation. Dans l'une comme dans l'autre, la flexibilité naturelle des organes doit se combiner avec la délicatesse de l'oreille pour produire des effets articulés, afin que les progrès soient rapides.
L'union des syllabes et des mots en un langage continu, met enjeu un nouveau mode du principe d'association.
L'intonation et la cadence sont des accessoires de l'effet musical, qui ne ressemblent guère aux conditions principales de la musique, à savoir la hauteur avec ses harmonies, et la mesure. Quand on parle, la hauteur de la voix s'élève et s'abaisse, mais sans observer une gradation délicate; la voix appuie sur certaines syllabes, monte et baisse tour à tour pour baisser à la fin de la phrase. Telle est la cadence ou la musique de la parole. Certaines personnes possèdent une aptitude remarquable pour l'intonation; celles qui joignent à cette aptitude une articulation flexible possèdent le don de la déclamation.
Les premières acquisitions purement verbales, formules familières abrégées, prières, vers et contes, sont des exemples d'association purement composée de mots, elles dépendent des mêmes conditions qui favorisent la mémoire des mots durant toute la vie. Si nous voulions ranger ces diverses conditions d'après leur importance, nous mettrions d'abord en tête l'oreille articulée, ensuite la dextérité de l'articulation vocale, parce qu'il est de règle que la réceptivité et la rétentivité sont plus grandes du côté sensitif du système cérébral que du côté actif. Nous supposons que les conditions générales de la reten-
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tivitc sont toujours les mêmes. Nous avons déjà donné les raisons pour lesquelles la mémoire des mots exige spécialement une puissante adhésivité. Les motifs qui portent à la concentration de l'esprit sont nombreux et divers; mais ils sont principalement fournis par l'objet que le nom représente, ce dont nous allons parler. Toutefois, indépendamment de cet objet, les exercices de l'articulation peuvent donner beaucoup de plaisir et d'agrément; mais il faut surtout qu'une éducation également perfectionnée de la voix et de l'oreille les lie par des associations sans que l'attention ait besoin d'intervenir.
La mémoire qui retient de longs poëmcs, comme celle des anciens bardes (ceux qui récitaient etnon ceux qui composaient), et celle qui constituait la science des druides, la mémoire de quelques personnes qui peuvent reproduire par cœur de longs discours, celle enfin qui constitue la connaissance des langues, sont autant d'exemples d'une mémoire qui ne porte que sur les mots. Nous en retrouvons les effets dans les talents littéraires de tout genre. Si l'on veut apprécier convenablement le génie de Shakespeare, il faut commencer par reconnaître que ce grand poëte possédait une rare aptitude à retenir les mots.
L'acquisition de la langue mère suppose non-seulement une longue série de mots entendus et émis, mais aussi l'association des noms avec les choses, c'est-à-dire le sens. Nous associons les noms, feu, table, Jean, avec les objets mêmes. Nous allons plus loin, nous associons des groupes de mots, des phrases et des séries de phrases avec des objets, des situations, des actions, des desseins, des sentiments, etc, en suivant la loi de l'association hétérogène (p. 322) d'après laquelle l'association de deux choses dépend de la ténacité respective ou de la persistance de chacune d'elles; par exemple, l'esprit disposé au pittoresque se rappelle mieux les noms des objets visibles. Tout ce qui contribue à l'intérêt ou à l'effet que l'objet produit sur l'esprit, accroît la facilité avec laquelle la mémoire retient les noms. L'effort de la diction nous conduit comme par un fil aux objets qui ont arrêté l'attention de l'esprit. Swift aurait pu acquérir la magnifique langue de Milton, et Milton aurait pu s'exprimer en termes aussi grossiers que Swift, ce qui lui est arrivé quelquefois dans ses écrits en prose; ce n'était pour l'un et l'autre qu'une affaire
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de mots il ai)preiuIro; mais la (îoinposilioii de leur vocabulaire' d(^p(Mi(lait des objels ([uc chacun d'eux préférait.
Le langage écrit fait intervenir un nouveau genre d'association, celle (jui unit des formes visibles aux mois: c'est un puissant adjuvant de la mémoire des mots, très-utile dans l'acquisition d(> la langue maternelle, et le principal instrument de la mémoire dans l'étude des langues classiques.
Quand nousapprenonsleslanguesétrangcres par les méthodes usuelles, nous avons plus affaire aux associations purement verbales que dans notre propre langue. Nous ne rattachons pas d'ordinaire les noms d'une langue étrangère aux objets, mais aux noms que nous avons déjà appris. Nous pouvons rattacher un son à un son, comme lorsque nous recevons un enseignement oral, une articulation à une articulation, un signe visible i\ un signe visible. Ainsi Domus et Maison peuvent s'associer comme deux sons, deux articulations, deux images; nous avons d'ordinaire ces trois moyens à notre disposition. Si nous comptons encore l'acte de coucher les mots par écrit, ce qui les associe à des états des nerfs du bras et de la main (sans parler de la concentration de l'œil), il n'y a pas moins de quatre voies d'association, impliquant deux sens et deux modes d'activité mécanique.
Faute d'un lien ferme d'association par contiguïté pour les objets indifférents au point de vue du sentiment, tels que les sons et les symboles arbitraires, les acquisitions relatives aux langues sont nécessairement pénibles.
L'acquisition des qualités oratoires comprend un élément nouveau : la cadence, en partie effet d'un rhythme original, indépendamment de la hauteur du ton qui modifie le flux spontané de la voix, de manière à charmer l'oreille de celui qui parle, mais pour la plus grande partie produit d'une habitude que l'on contracte en entendant parler les autres. L'orateur doit pouvoir orner son langage des cadences les plus variées et les plus propres à charmer, comme le chanteur doit avoir à son service un grand nombre de mélodies vocales. Il doit s'appliquer à donner à sa voix le mouvement et les chutes de l'articulation musicale. Nous n'avons pas de moyen artificiel d'exprimeroude représenter le rhythme oratoire, de manière à conserver les
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procédés d'un grand orateur, ou de marquer les différences des cadences dont il fait usage; la notation des manuels d'élocution n'est pas assez avancée pour cela. Mais nous pouvons aisément consigner les conditions générales de l'acquisition oratoire. Ce sont une voix puissante et flexible, qualités qui dépendent de la constitution de l'orateur, d'une oreille délicate, l'exemple d'un grand nombre de maîtres habiles dans l'art de la déclamation, enfin un goût prononcé pour les effets oratoires; mais il y faut aussi le concours d'une adhésivité puissante.
Bien que la cadence soit à proprement parler un effet du langage parlé, on la retrouve dans les œuvres écrites. Nous adoptons naturellement les cadences qui s'adaptent le mieux à la marche naturelle de nos organes vocaux, et qui possèdent pour nous le plus grand charme.
La forme de langage qu'on appelle le mètre, cause du plaisir à l'oreille; certains esprits ont une telle sensibilité pour le mètre qu'ils se rappellent surtout les compositions en vers.
XIIl- — Rétcntivitc en ^^cieiice.
Sciences objectives, sciences abstraites et sciences concrètes. — Sciences subjectiveSj l'esprit, nature de l'aptitude pour l'étude de l'esprit, obstacles élevés par les tendances anti-subjeclives.
Par science, nous entendons le symbolisme artificiel nécessaire pour exprimer les lois et les propriétés du monde, en tant que distinguées des apparences actuelles des choses que l'œil embrasse et dont nous avons déjà parlé sous le nom de conjonctions naturelles, successions^, etc. Un traité d'astronomie est un ensemble de calculs algébriques et de tables numériques. Rien ne ressemble moins aux phénomènes du soleil, de la lune et des planètes, tels que nous les voyons, que les formules et les tables qui expriment les relations de ces grands corps.
Les sciencesobjectivestouchent d'une part aux sciences rigoureusement abstraites et symboliques, telles que les mathématiques, d'où la nature sous sa forme purement sensible est exclue, et d'autre part aux sujets plus concrets de l'histoire naturelle, où une partie au moins des acquisitions scientifiques consiste en des collections de phénomènes communs tels que nous les observons sur les animaux, les plantes et les minéraux. C'est ainsi
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que l;i in{''(';ini((U(' Ihéoricjiic, raslioiioiuic, et l'optique, rentrent dans l(>s uKilhématiques. \a's poi'tions expérimentales de la chimie, iU', la physiologie, et de l'aslronoinie se rapprocheni des sciences (jni occupent l'aud'c extrémité de la chaîne : dans ces dernières, railhésivilé ({ui caraclérise resj)iit hien doué poulies sciences naturelles, en vertu de laquelle il saisit et retient les |)ropriétés et les j)hénomènes sensihles des ôtres de la nature, joue le plus i;ran(l ['(Me.
Pour aboriler les sciences plus abstraites, qui re])résentent la science, parce qu'elles sont le i)lus opposées aux images vulgaires et aux notions des choses conmiunes([ui nous entourent, c'est-àdire pour saisir lessymbolesde l'arithmétique et des mathématiques en général, les symboles et la nomenclature de la chimie, les nomenclatures et les abstractions de la physiologie, il faut une intelligence appropriée à cette acquisition. Ces diverses sciences ont entre elles des rapports. si étroits, elles semblent si bien être les fragments d'une même unité, que la faculté d'association qui convient à l'une n'est point insuffisante pour les autres. Ce sont des collections de formes pures assez peu nombreuses, qu'il faut retenir obstinément dans l'esprit^ et considérer comme les seuls représentants des phénomènes. L'abnégation qui permet de s'enfoncer dans les symboles algébriques, d'y concentrer toute la puissance de l'esprit, à l'exclusion de tous les objets qui excitent agréablement les sens et les facultés affectives, cette abnégation, qui renonce à tout ce qui intéresse riiomme, constitue le caractère moral du mathématicien. Il n*est pas nécessaire qu'un esprit mathématique soit tout à fait dépourvu de goût pour le beau, pour la couleur, pour le pittoresque, pour la musique; mais il ne peut se dispenser de leur refuser toute attention, pour s'attacher aux symboles artificiels qui expriment les importantes vérités de la nature. L'intérêt qui s'attache à la découverte des lois positives du monde, est le motif qui attire l'esprit au fond de ce froid labyrinthe rempli de figures bizarres. Mais cet intérêt ne suffit pas : il fautqu'à ce motif s'ajoute la faculté naturelle de fixer dans l'esprit les symboles arbitraires, c'est-à-dire une adhésivité qui, si elle provient pour une partie de causes locales, dérive en grande partie de la faiblesse de la sensibilité propre de l'œil, le sens de la couleur. Comparés aux mots d'une langue, les symboles d'une science sont peu nombreux, mais il faut qu'ils fassent une impression bien plus pro-
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fonde. Un cercle dans une figure d'Euclide fait une impression plus forte qu'un cercle dans l'alphabet. Au cercle d'Euclide, viennent s'associer d'innombrables lignes, des constructions qui ne peuvent pas sans doute se présenter toutes à l'œil au même moment, mais qui doivent adhérer fermement sous forme d'i dées, et se tenir prêtes à apparaître sur un signe; au cercle de l'alphabet ne se rattache aucune clientèle d'idées, on le conçoit comme on l'écrit, et on n'aperçoit que la forme qui le distingue des autres lettres du même alphabet. C'est cette complication de figures visibles, accompagnées d'une multitude d'autres qui s'y rattachent, lesquelles ne peuvent pas apparaître à l'œil toutes en même temps, et qui pourtant restent toutes aux ordres de l'esprit, qui confère aux raisonnements scientifiques un caractère intellectuel aussi éminent. Il faut que le géomètre retienne avec le cercle, et comme s'y rattachant, toutes les constructions du IIP livre d'EucUde, et au besoin, toutes celles qui précèdent et sur lesquelles celles du III^ livre s'appuient ; il faut aussi qu'il garde danssamémoire toute la languequireprésentepar des mots ce qui ne peut être présenté à l'œil par des images. Tout cela fait subir une épreuve sérieuse à l'adhésivité rétentive de fesprit pour les formes sèches. Il faut en outre que ces formes se fixent rapidement dans fesprit à chaque pas, autrement les premiers chaînons d'une déduction seraient perdus avant que les suivants eussent pu se fixer. Dans un problème d'algèbre, oii x représente une chose et y une autre, l'élève doit par la force d'une simple répétition se rappeler tout le temps que ces lettres représentent telles et telles choses. Les personnes sur qui ces relations ne font pas rapidement impression ne sont pas propres aux mathématiques.
En arithmétique^, les chiffres, les additions, les soustractigns les multiplications et la numération décimale rentrent dans les associations des formes symboliques, et exigent que fesprit se concentre fixement sur des signes arbitraires, en ne considérant que le butauquel ils servent. En algèbre, la même opération devient bien plus complexe, mais le mécanisme n'y change pas de nature. En géométrie, il faut se rappeler une foule de définitions, c'est-à-dire qu'il faut associer une ligne, un espace, un carré, un cercle, avec d'autres lignes, d'autres constructions, à l'aide du langage. Un cercle est une ligne partout également distante d'un point central. Nous avons dans celte définition une asso-
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cialion enlro l'inia^T visible du cercle îivec son point central, et une li'.Mie allant du centre î\ la circonlerence, ligne tout idéale, el ([u'on pourrait liier sur n'importe ([uelle i)aitie de la figure. Le principe de cette repiésentation idéale appartient entièrement au (loniainr iutcllcclucl, caràc(Mc de l'objet sensible vient s'ajouter un fait, ou une nmltitude de lails, ([ui ne peut devenir apparent à l'ieil au même moment.
Dans les sciences ci jiériincuUdes (il concrèles, comme celle de hi chaleur, de l'électricité, la chimie, l'anatomic et l'histoire naturelle en général, la considération des phénomènes sensibles actuels se môle dans une grande mesure à celle des symboles artificiels et des abstractions; aussi uneadhésivité puissante qui saisit et fixe la couleur, la forme, les qualités tactiles et môme celles qui affectent le goût et l'odorat, a-t-clle un grand rôle dans ces sciences, dont elle sert à en rassembler les objets. L'esprit mathématique y serait tout à fait incompétent, de môme que l'esprit doué pour l'histoire naturelle est impropre à s'occuper des sujets des mathématiques. En anatomie, par exemple, oii il faut se rappeler un immense catalogue d'os, de ligaments, de muscles, de vaisseaux sanguins, de nerfs, etc. ; l'adhésivité pour la couleur joue un grand rôle, comme lorsqu'il s'agit de retenir une carte ou la peinture d'un paysage. L'adhésivité tactile sert en anotomie, comme dans les autres branches de l'histoire naturelle, où nous manions les objets aussi bien que nous les voyons. Il y a donc pour les sciences objectives deux classes d'esprits scientifiques, représentés par les termes extrêmes, les mathématicienset les naturalistes, ceux qui traitent de l'abstrait ou artificiel, et ceux qui s'occupent du concret ou réel. Ces deux grandes classes se subdivisent par suite de l'intérêt et de l'attrait qui portent l'esprit à y trouver des objets particuliers d'attention : ainsi, dans les mathématiques pures, l'algèbre et la géométrie ont leurs fidèles, les mathématiques appliquées à la mécanique, à l'astronomie, à l'optique, etc. , ont aussi les leurs ; d'autre part, le groupe des sciences naturelles se sépare de la physique et de la chimie expérimentales, et se fractionne en sciences distinctes, la minéralogie, la géologie, la botanique, la zoologie. .
Le sujet, monde subjectif, est aussi la matière d'une science très-étendue, appelée science de l'esprit, philosophie mentale, psychologie. ^
Quoique la science de l'esprit comprenne beaucoup de phénomènes d'un caractère objectif, à savoir tous les phénomènes extérieurs qui accompagnent l'esprit, et toutes les manifesiutions extérieures de l'action, de la pensée et de la sensibilité humaines, elle repose pourtant essentiellement sur la conscience que chacun de nous possède de ses propres états. Prendre connaissance des faits de notre propre esprit, comme des phénomènes qu'il faut connaître et étudier, tel est l'acte qu'on appelle confidences il vaudrait mieux l'appeler conscience de soi. ou faculté d'aperception interne. Locke l'appelle réflexion; on lui a aussi donné le nom de sens intime, parce qu'elle est pour le monde subjectif ce que les sens externes sont pour le monde objectif.
Certains individus ont une aptitude spéciale pour ce genre de connaissance. Une mémoire riche d'états subjectifs, c'est-à-dire de sentiments et d'idées considérés dans leurs rapports avec les états de l'esprit qui les accompagnent est la condition dont ne peuvent se passer ni le psychologue, ni les personnes dont la profession exige la connaissance de l'esprit, comme les poètes, les historiens, les orateurs, les hommes d'État, les professeurs, les prédicateurs. IKn'est pas facile de formuler les vraies conditions intellectuelles qui favorisent l'acquisition des phénomène^ de l'esprit. Nous ne pouvons pas invoquer le témoignage objectif d'un organe, comme pour la mémoire des tableaux, ou pour celle de la musique ; et pourtant nul ne contestera que certaines personnes n'aient plus d'aptitude que d'autres pour distinguer, identifier et remémorer les sentiments et les successions d'idées, considérées comme connaissance (1).
Une puissante adhésivité générale aidée d'un motif qui concentre l'attention sur les lois de l'esprit, est évidemment une excellente condition de progrès. Mais si nous voulons aller plus loin et rechercher les conditions auxquelles nous devons untfaculté spéciale de retenir les états subjectifs dans la mémoire, comme une sensibilité exquise pour la couleur est la condition du souvenir des images visibles, nous ne trouvons que des conditions négatives. Étant donnée une certaine force plastique de l'esprit, elle se portera ou bien sur le monde oh. jectif, ou sur le monde subjectif, ou sur l'un et l'autre en pro-
(1) \ oyez Vappendicr, note G.
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portions différentes. Si le pcuchaMl ([iii Triili-iino ;\ rcxtoricur rabsorbi» pres(jiio onlicTonienl, la consciciirc sul)jcrliv(' ou le niondo inlrnio n'alliicra cjik* le mininuini d'altonlion. Si le monde oxléricMir ne nous allirc ([uc par un inléi'el médiocre, il restera au profil de la (^onscienee subjective un excès considérable de force. Or il n'est pas difficile de dire les forces et les dispositions qui conslitueni nos relations avec l'objet. Ce sont les conséquences rijz^oureuses de l'activité du côté objectif de notre fttre, i\ savoir le mouvement d'abord, et ensuite les sensations qui, par leur connexion intime avec le mouvement, deviennent pour nous des propriétés objectives.
Le principale condition qui incline l'esprit du côté de l'objectif est probablement une puissante faculté pour l'action musculaire sous toutes ses formes. Chez quelques individus, les forces de l'esprit sont tournées sans réserve vers le mouvement corporel et l'activité. Il en résulte que l'esprit s'attacbe surtout à l'objet et peu au sujet. La vie subjective ne fait défaut ù aucun être sensible; tous reconnaissent le plaisir et la peine et réagissent pour les modifier. Mais il peut arriver que cette existence subjective ne contienne guère que du plaisir ou de la peine, réduits au rôle de motifs de la volonté. La tendance nouvelle qui les fait considérer comme la matière d'une étude, rencontre un obstacle insurmontable dans l'autre penchant qui favorise énergiquement le mouvemeni du corps. Quand ce dernier est faible^ l'existence purement subjective occupe un plus grand espace; les sentiments et les 'idées absorbent l'attention, l'esprit les connaît et les retieni mieux.
Personne n'ignore que lorsque la vigueur du corps estconsi- •dérable et que les dispositions à l'exercer sont très-grandes, la •conscience de soi dans toutes ses formes reste à un deçrré •très-inférieur. Réciproquement, l'âge, la maladie, tout ce qui tend à déprimer les forces, rejettent l'esprit sur lui-même, favorisent l'attention des phénomènes subjectifs, qui a pour effel une connaissance plus étendue des sentiments humains, une plus vive sympathie pour autrui, une tendance moralisatrice, et un examen de soi-même sous la direction de l'idée de devoir.
Après la disposition à l'exercice du corps, nous devons citer parmi les tendances anti-subjectives les sensations des sens
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supérieurs, la vue, l'ouïe, le tact. Une sensibilité vive pour la forme, pour la couleur, ou pour les divers phénomènes vocaux, favorise l'attention pour l'objet; si cette sensibilité ne s'élève pas au-dessus de la moyenne, ou si elle reste au-dessous, dans un esprit d'une grande portée, une partie de l'attention se jettera sur les états subjectifs. Il n'est pas possible de supprimer l'attention pour l'objet; il n'est même pas bon qu'elle tombe trop bas, l'étude de l'esprit en souffrirait; Tesprit, en effet, ne révèle ses facultés qu'en travaillant dans l'attitude objective.
L'esprit subjectif dispose d'une attention plus qu'ordinaire en faveur de ses états organiques, qui rappellent très-peu l'objet. Ces sentiments nous conduisent tout au plus au corps lui-même, qui est sans doute un objet, puisqu'il fait partie de rétendue, mais dont la contemplation ne nous entraine pas horsdu moi d'une manière aussi tranchée que celle d'autres objets. Nous pouvons même, en fixant le regard sur quelque partie sensible de notre corps, produire une nouvelle sensibilité subjective grâce aux associations qui rattachent si étroitement ces parties à nos sentiments (1).
XIV. — Affaires, vie pratique
Les branches élevées de l'industrie, ou affaires, offrent aux forces de rintelligence un champ immense, le plus vaste après-
(1) Les tendances qui portent l'esprit à s'absorber dans la sensation, ou l'acluel, sont opposées à deux choses, l'une et l'autre appelées du même nom. réflexion. Une personne peut s'adonner à la réflexion (en prenant le mot dans le sens de contemplation ou de méditation) sur les phénomènes du monde extérieur. Dans ce sens, tout homme qui pense sérieusement à quelque chose ou sur quelque chose, pratique la réflexion. C'est en réfléchissant à l'avance que nous nous évitons la peine de faire des essais dans beaucoup de circonstances. Le tempérament irréfléchi et actif préférera l'essai. Un mathématicien, un physiologiste, un politique, un ingénieur, un général, un poëte, ont besoin de réfléchir beaucoup; ils ont une connaissance certaine des faits du monde extérieur, et ils doivent penser sur ces faits en les combinant de diverses manières suivant le but qu'ils se proposent.
L'autre sens du mot réflexion (celui de Locke), veut dire aperceplion interne, ou conscience de soi. Hamilton l'appellerait la faculté présentative de b connaissance de soi.
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celui de la scioiicc pure. Li's formalités cl \c mécanisme des allaires, la Icmic des livres, le calcul, les comples, la banque, les contrats, les actes jiMliciaires, les actes législatifs, etc., comprennent des éléments arliliciels secs, assez send)lal)l(;s aux ibrmules scienlili([ues, mais plus étroitement liés aux choses d'un intérêt usuel. Kn réalité, les branches supérieures de l'industrie, le commerce, les manufactures, le gouvernement, etc., sont des occupations ([ui conviennent parfaitementà la majorité des esprits les j)lus sérieux. Les peines (jue la richesse détourne, et les plaisirs qu'elle procure, sont assez variés et assez puissants pour servir de mobile à la masse des hommes; un petit nombre, au contraire, s'éprend de l'amour de la vérité abstraite et s'y abandonne.
Le maniement des hommes, qui constitue la portion la plus importante des alïairesdela vie, dépend de deux conditions, de certaines qualités actives qui donnent l'influence et l'ascendant sur les hommes, et d'une connaissance de leurs habitudes et de leur tempérament. A moins de posséder cette connaissance, les patrons d'ouvriers, les professeurs, les législateurs, etc., ne peuvent prétendre à la réputation d'habileté. Il y faut un genre d'observation que rendent difficile les causes mêmes qui font de l'homme un objet d'intérêt pour l'homme; en effet, ces sentiments passionnés qui arrêtent nos regards sur nos semblables, ferment l'esprit à tout jugement froid. Il n'est pas aussi aisé de déchiffrer un homme ou une femme que de déterminer un minéral.
Une personne qui a commencé un travail doit naturellement être attentive i\ la fin, car c'est cette fin qui conduit sa main. V.n maçon voit que son mur élève le fd-à-plomb et le niveau ; mais quand nous traitons avec les hommes pour les instruire, les gouverner, les persuader, leur plaire ou les servir, nous ne sommes pas aussi capables de sentir le résultat précis de nos efforts que lorsque nous agissons sur le monde matériel ni d'adapter promptement nos mouvements à la fin que nous poursuivons.
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XV. — Acquisitions» dans leH beaux-art
?iatuie des beau??-arts, qualités de Tarliste : adhésivité pour la matière de l'art; sensibililé spéciale pour les effets appelés artistiques; analogie de l'artiste et de l'ouvrier.
Dans les beaux-arts, il y a des combinaisons, des agrégats, des arrangements, des successions poétiques, de nature à faire naître en nous l'effet spécifique qu'on appelle beau, sublime, pittoresque, harmonieux, etc.; la faculté qui perçoit ces efSe\,^ .s'appelle le goût.
L'artiste, dans un domaine quelconque, doit s'élever à la faculté de produire ces combinaisons. Cette faculté résulte de la spontanéité, dirigée parle sentiment de l'effet produit: c'est un mode de la manifestation naturelle des forces de la voix ou de la main, comme au commencement de toute espèce de faculté active. Le premier musicien donna carrière à sa voix au hasard, puis il en corrigea graduellement l'action d'après son oreille. Quand cette émission naturelle eut pris une forme définie et agréable, ce fut une mélodie, un chant, qu'on apprit par imitation et qu'on se transmit d'âge en âge.
Le talent de l'artiste est nécessairement en grande partie lerésultat de l'acquisition, ou l'effet de la force de contiguïté. L'artiste apprend les combinaisons de ses devanciers, il fixe dans son esprit celles qu'il produit en lui-môme, et peu à peu il parvient à donner à son exécution le maximum de perfection dont il est capable. Les conditions de cette acquisition sont les suivantes, que le lecteur ne trouvera pas tout à fait nouvelles :
1° Une sensibilité vive et une adhésivité pour l'élément ou la substance que l'artiste met en œuvre. L'oreille du musicien doit être sensible aux sons et aux successions de sons, ce qui lui permet d'apprendre un très-grand nombre de mélodies. Le sculpteur doit avoir un sens très-vif de la forme et du contour; le peintre, de la forme et de la couleur; l'acteur, des mouvements dramatiques; le poëte, du langage et des sujets ordinaires^ de la poésie.
2" Une sensibilité spéciale pour Veffet propre deCart; le sens de la mélodie et de l'harmonie en musique; des belles courbes-
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et (li»s proporlions en sculpture et eu aichiteeture, de ces deux éléments unis j\ la couleur (l;uis la peinlui'c;, etc. Nous adruel- U)ns que le beau n'est pas arhitraiic, ([u'il y a des ellels qui plaisent à l'iiunianité tout entière. L'ailisle a pour ces ellets iuie prélereiice niarcpiée, et, en verlu de ((îlte préférence, il saisit mieux les conditions ([ui les produisent, ([ue celles qui ne les produisent pas. Le j)0(He a besoin d'une faculté qui embrasse indiirérernnient et fixe tous les l'ails concrets de la nature et tout ce ([ui est de l'iionnue, mais cela ne suffit pas; avec toutes ces connaissances il ne serait encore qu'un pur naturaliste ; il f.iut qu'il subisse un entrainement spécial vers les choses ({ui ont un intérôtpoélique, de façon à modifier les proportions de sa sensibilité, et adonner la prépondérance à un genre particulier de phénomènes. Tous les arbres, toutes les montagnes, toute la végétation, toutes les manifestations des sentiments humains, ne feront pas des impressions semblables sur un peintre et sur un poëte.
3° Un artiste est plus oximomsun ouvrier qui fait un travail mécanique, et qui pour se perfectionner dans son art a Ijesoin d'en acquérir l'adresse manuelle nécessaire. Le chanteur^ l'orateur, l'acteur, doivent cultiver leur voix. Le peintre, le sculpteur, doivent se hâter d'apprendre la pratique manuelle de leur art dans un atelier. Le poëte, pourtant, comme le penseur, n'est point assujetti à cette condition.
XVL — Hisfoiro «'< récit.
Événements constatés, mode d'adhérence qui leur est propre. — Événements donnés dans le langage.
L'histoire se compose de successions d'événements survenus dans les alfaires humaines, que la mémoire conserve et que l'on se transmet par des récits.
Les événements auxquels nous avons nous-mêmes assisté, se fixent dans notre esprit à titre d'images d'hommes et de femmes vivants, des diverses actions qui leur sont propres, et des choses qui les entourent. C'est ainsi que nous retenons l'impression d'une assemblée, d'un spectacle militaire, d'une pièce de théâtre, ou de quelque détaU de notre cercle privé ou des affaires publiques. L'esprit doué de la faculté de retenir
AOS DE l'intelligence.
les tableaux, y porte une profonde attention ei témoigne d'une grande sensibilité pour ces spectacles; il prouve son aptitude par la facilité avec laquelle il les retient. La faculté rétentive est aidée par l'intérêt général qu'inspirent les affaires humaines, et par l'intérêt particulier et personnel que nous trouvons aux événements. Le sentiment militaire attache l'esprit aux batailles, aux revues, aux mouvements de troupes ; le commerçant porte son attention sur les marchés et les entreprises commerciales ; l'homme d'État ne perd pas de vue les congrès diplomatiques et les débats politiques; l'esprit du sportman se dirige toujours vers le champ de courses; l'intérêt de famille appelle l'attention sur les incidents du cercle domestique.
Un simple fait auquel nous avons assisté délibérément est souvent de nature à s'imprimer sur la mémoire pour toute la vie. 11 semble que les événements humains fassent exception à la loi de répétition, c'est-à-dire qu'il ne soit pas nécessaire qu'une chose passe plusieurs fois devant l'esprit pour s'y fixer. Nous pouvons rendre compte de cette anomahe apparente. En effet, ces événements sont lents, ils occupent longtemps l'attention avant de se terminer; une simple course de chevaux, avec ses préparatifs, occupera l'esprit pendant une heure ; certaines affaires occupent l'esprit des jours et des mois, et absorbent fréquemment l'attention durant ce temps. Mais, ce qui vaut mieux encore, un grand nombre d'événements passés reviennent souvent à l'esprit; chacun de ces retours est une répétition du même événement dans l'esprit. Quand nous avons assisté à un spectacle excitant, nos pensées restent souvent occupées des détails; quand nous y revenons, nous portons notre attention sur des choses qui n'avaient d'abord reçu qu'un regard perdu, quand elles nous ont affectés pour la première fois. La répétition des événements dans l'esprit, après que la réalité s'est effacée, est un moyen puissant de fixer les événements de notre expérience personnelle. L'intérêt plus ou moins grand qui s'y attache manifeste sa puissance par le nombre plus ou moins grand des répétitions mentales qu'il provoque. Ce qui est indifférent s'efface, et l'on n'y revient plus; ce qui nous a excités autrefois, nous excite encore dans le souvenir, et occupe une grande place dans nos méditations. Tout est donc disposé pour fixer et afi'ermir dans la mémoire une série de circonstances qui ne sont pas susceptibles de se reproduire dans
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la léalilr. Nous devenons capables de nous rappeler, au b(jul(le plusieurs auuées, les évéïieineuls ([ui s'ace()uii)lissent maintenant autour (le nous; nous soniines en étal de raconter les in- <'idents relatifs ;\ notre laniille, fi notre village, à notre ville, à I école, où nous avons été élevés, aux lieux où nous traitions les aflaires, où nous trouvions nos récréations, oii nous pratiquions notre cullc; nous pouvons faire revivre dans les plus petits détails les scènes qui ont eu pour nous dans le temps un intén^t puissant, agréable ou pénible.
Les événements que nous connaissons par ouï-dire, ou pailes récits d'autrui, nous font une impression quelque peu différente. Nous n'avons plus devant les yeux les scènes réelles. 1! n'y a que des mots qui les représentent; le souvenir est modifié par les circonstances qui affectent l'association verbale. Si, par une supposition extrême, l'auditeur d'un récit se reporte par la pensée aux scènes et aux événements mêmes et peut les con- <*evoir à peu près avec autant de force que des scènes vivantes, lescbosesse passent alors comme dans le cas précédent: les mots servent à faire apparaître les scènes, puis ils passent. Mais peu de gens possèdent cette faculté de concevoir vivement dans leur réalité les détails des récits. D'ordinaire la succession des mots <run récit sert à faire tenir ensemble les événements qui y sont rapportés, et le souvenir d'un récit est un mélange d'associations, d'images et de mots.
Une bonne mémoire peut retenir l'histoire écrite. Quand le 111 des images des événements s'est rompu, la succession des mots ou des pages du livre peut suffire à le renouer; la faculté du souvenir se compose de ces deux éléments irrégulièrementcombinés.
XVII. — Ib'otre vie iias^sée
Série qui compose l'existence individuelle. — Nos actions propres. — Le courant complexe de notre vie passée. — Observations générales sur la force d'adhésion par contiguïté : 1° preuves de l'existence de l'adhésivité générale ; 2° supériorité de la plasticité mentale de l'enfance ; 3° adhésivilé temporaire.
Le cours de notre existence passée, dans son ensemble, se fixe dans l'esprit par contiguïté et nouspouvonsnous le rappeler
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avec plus on moins de précision suivant la force de la mémoire que nous en conservons. Dans tout sujet compliqué de détails, il n'y a d'ordinaire que quelques traits saillants qui se fixent, comme, par exemple, les parties frappantes d'un paysage, ou les incidents d'une histoire ; il en est de même du grand courant mêlé qui compose l'existence individuelle de chacun de nous.
Ce courant se compose des éléments énumérés tout le long de ce chapitre; il comprend toutes nos actions, toutes nos émotions, toutes nos sensations, toutes nos volitions, dans l'ordre où elles se sont produites. C'est le sentier suivi par chaque individu dans le monde durant le séjour qu'il y fait, c'est-à-dire tout ce qu'il a senti et tout ce qu'il a fait.
Nous n'avons encore parlé que du courant de l'histoire, ou du courant des événements qui passent devant les yeux d'un spectateur qu'on suppose passif; mais ce courant ne constitue qu'una partie de ce que contient la mémoire de notre existence; il y manque la série de nos propres actions. Notre histoire n'est complète que lorsqu'elle contient ce que nous avons fait, à côté de ce que nous avons vu et senti.
Ce qui distingue cette seconde partie, le sujet que nous traitons en ce moment, c'est le souvenir de nos propres actions suivant qu'elles sont arrivées. Quelle est la nature du lien qui unit les choses dont nous sommes les auteurs et non simplement les spectateurs ?
Un grand nombre de nos mouvements consistent à modifier le spectacle qui nous entoure, ou à produire une série d'images visuelles ou d'effets sur les sens en général. Ainsi, quand nous marchons, nous faisons passer devant nos yeux un courant de maisons, de boutiques, de rues, de champs; l'impression de la marche, la trace fixe qu'elle laisse dans le cerveau est en partie au moins composée d'images, comme si nous étions restés tranquilles spectateurs des scènes déroulées dans le même ordre. Ainsi, nous nous bornons souvent à reproduire comme apparences sensibles ce que nous avons vu et ce dont nous nous souvenons. La journée de travail d'un laboureur se résume dans le champ ouvert par la charrue dont l'image reparait dans son esprit, quand le soir il revient sur ce qu'il a fait. Les actions que nous nous rappelons peuvent donc, dans un très-grand nombre de cas, se ramener à des images remémorées ; jusqu'ici le sou-
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viMiirdc luAvc \\v uc dillÏM'c pus des souvenirs dont nous avons déjà parlé.
Toulefois il esl évident ([u'il doit y avoii un souvenir de nos actions aussi bien cjue des changements ([u'ellcs opèrent dans le spectacle (jue nous avons devant les yeux. Nous avons posilivement un souvenir de nos propres étals actifs en tant qu'actifs; nous pouvons décrire les uiouvenients que nous faisons, les sentiments que nous font éprouver un exercice agréable, un eifort laborieux, le repos après la fatigue, élats par où nous avons passé successivement un certain jour, une certaine semaine, un certain mois.
Nous avons déjà montré (p. '296-297) que les idées de mouvement et d'action sont formées par le rétablissement de l'activité dans les cercles du mouvement, mais par l'elfet d'un stimulus insufiisant qui n'aboutit pas à l'action ; le souvenir de frapper un coup ne manque en réalité que de la répétition de l'acte qu'on ne peut quelquefois arrêter qu'au prix d'un eflbrt considérable. Dr, les actions successives s'associent à la fois comme actions et comme idées; nous pouvons ou bien accomplir une action sur-le-champ, ou nous arrêter à la simple idée, au vestige de l'action. Une bonne partie de notre vie se dépense à passer en revue des souvenirs et des idées d'actions; et quand nous nous rappelons un acte que nous avons fait, simplement au point de vue historique, et non pour le faire de nouveau, ce qui passe dans les sentiers de l'intelligence, c'est le vestige, l'idée de cet acte. Ces vestiges de mouvement exécuté sont aussi réellement et aussi véritablement des possessions de l'intelligence, ou des idées, que les souvenirs des images du monde extérieur que l'œil nous a fournies. Nous pouvons raviver les unes comme les autres dans la forme idéale; et comme nos sensations sont inévitablement mêlées à des mouvements, nos souvenirs sont un mélange de sensations et de mouvements.
Or, quand nous nous rappelons une série de mouvements, comme, par exemple, une danse, simplement pour le plaisir que MOUS cause ce souvenir, image du plaisir que nous trouvons dans la réalité, nous ne faisons que raviver ces vestiges ou courants affaiblis qui suffisent à l'effet d'une remémoralion. Cette reviviscence, c'est notrehistoirequirecommenceen idée. Quandnous avons acquis la faculté de 7iommer tous les mouvements variés qui se succèdent, les idées, à mesure qu'elles reprennent pos-
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session des organes qui ont coopéré à ces mouvements, suggèrent les noms des différents temps de ces actes, et nous pouvons les raconter par le langage. C'est cette faculté de raconter que nous appelons habituellement le souvenir d'un événement, et qui constitue l'histoire. Il arrive de plus que les souvenirs de ce que nous avons fait ne se présentent pas comme de pures idées des actions et des scènes mêmes, mais comme un mélange d'idées et de descriptions verbales, lesquelles sont toujours prêtes à se glisser dans nos souvenirs, lors même que nous ne nous occupons pas de les transmettre par le langage.
L'association permanente des idées et des vestiges de nos mouvements actifs est un effet de la contiguïté des états musculaires, comme l'association des actions elles-mêmes dans l'acquisition de nos habitudes machinales. Il ne nous est pas possible d'assigner à l'association des idées de mouvements une autre loi que celle de l'association des mouvements actuels. Ce que nous avons déjà dit des circonstances qui favorisent l'association des séries d'états musculaires convient aussi à l'association des idées de ces états. Les personnes qui ont de la facilité à acquérir des habitudes machinales, doivent posséder une égale facilité à se rappeler les temps d'une action quelconque qu'ils ont faite. Le plus suppose le moins; l'association des mouvements dans leur entier suppose l'association des cou- . rants qui ne vont pas jusqu'au mouvement.
L'introduction du langage ou de l'expression dans Tassociation y produit, nous l'avons déjà remarqué, un changement; dans la mesure où nous comptons sur cet élément, le souvenir sera facile ou difficile suivant que notre faculté de fixer le langage est forte ou faible. Cet exemple n'est pas le seul où les impressions qui n'ont pas une forte tendance à s'associer, s'associent par le secours d'un troisième élément et se fixent dans la mémoire.
Nous pouvons considérer notre vie passée comme un vaste courant d'action, de sentiment, de volition, de désir, de spectacle, entremêlé et compliqué de toute façon, et dont le lien (^onsiste dans sa continuité ininterrompue. Toutefois, il est impossible d'associer également tous les détails de manière à les rappeler à volonté; les faits les plus frappants restents seuls reliés ensemble dans le souvenir. Les grandes périodes de temps et les incidents saisissants arrivent vite à la mémoire, quand nous
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remontons à ccrlaiiiN poinl de dt'-piii ( ; laiidis (lue le simple lien (le la succession dans le Icmps ne suriil pas ii rappeler les évi-nemenls de nioiiidii' iinpoilance, el il t.mt pour les évoquer la pié>enee d'au lies ciiconslauees ([ui les lelient au présent. C'est notre habitude, quand nous nous souvenons du passé, de fixer les événements lians de nouveaux rapports, comme pai exemple lorsqu'en racontant l'histoire de sa première éducation, nous choisissons dans ce courant mêlé les incidents qui s'y raj)portent. Noire histoire personnelle se rompt ainsi en plusieurs récits partiels, et quand nous voulons en reconstituer le cours dans son entier, il faut que nous rassemblions ces fragments en une longue série arrangée rigoureusement d'après la succession dans le temps.
Nous avons présenté un grand nombre d'exemples de l'opération de la faculté rétentive, ou adhésive, de l'intelligence. I^]n avançant, nous trouverons de nouvelles occasions d'ajouter d'autres exemples. Nous réservons l'étude des habitudes ou des acquisitions morales pour le moment où nous nous occuperons de la volonté. Nous n'avons plus maintenant qu'à faire quelques remarques sur la nature de cette grande force adhésive.
Partout, nous avons admis que la supériorité dans l'acquisition dépendait en partie de conditions générales, la répétition_> la concentration, et l'adhésivité de l'esprit dans son ensemble, et en partie de facultés spéciales et locales. Le seul point douteux est la part qui revient à la rétentivité générale et aux faiultés locales des sens et des organes du mouvement. Il est certainement permis d'admettre que malgré l'intime connexion et la dépendance réciproque qui relie les sens et l'intelligence, il existe entre eux un contraste réel. L'anatomie nous porte à croire que les sens et rintelligencc ont des sièges distincts; les sens étant plus intimement liés aux ganglions cérébraux, l'inlelligence aux circonvolutions des hémisphères.
En outre, il y a des personnes qui peuvent bien nepasréutsir également dans tous les genres d'étude, mais que distingue une aptitude merveilleuse pour tous les genres d'acquisition, aptitude qu'on ne peut rattacher aux facultés des sens spéciaux. Quand nous rencontrons un homme a peu près également supérieur dans les arts mécaniques, les beaux-arts, la connaissance des langues, les sciences, les affaires, nous expli-
quons cette universalité d'aptitudes par la faculté rétentive générale, et non par un ensemble de facultés spéciales dont les sens seraient doués. Enfin, beaucoup d'animaux, comme le chien, possèdent des sens exquis. Si nous jugeons d'après le propre critérium d'un sens, c'est-à-dire d'après la délicatesse de la discrimination, ces animaux peuvent être mis sur le même rang que l'homme pour la vue et l'ouïe, et lui sont supérieurs par l'odorat. Mais chez eux la mémoire ne s'élève pas au môme niveau, et l'infériorité de cette fonction s'explique par celle de l'intelligence, ou de ce qui constitue la faculté rétentive en général.
2^* Tout le monde sait que la plasticité de l'organisme et de l'in telligence sont plus grandes dans les premières années. Il est impossible de déterminer avec quelque exactitude l'intensité relative du développement de cette faculté aux différents âges, mais il n'y a aucun doute sur la décroissance graduelle qu'elle subit depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse. Les acquisitions corporelles sont le plus aisées quand les organes sont encore flexibles, indépendamment de l'adhésivité plastique du cerveau. Aussi fixe-t-on un maximum d'âge au delà duquel on n'admet pas de recrues dans l'armée anglaise : ce maximum est fixé aujourd'hui à vingt-trois ans. Jusqu'à cet âge l'homme contracte aisément toute sorte d'habitudes corporelles ; la discipline morale de l'obéissance est aussi relativement facile. Quand l'esprit et le corps ne sont pas détournés par des penchants ou des occupations, l'âge de vingt-cinq ans est très-propice pour l'étude des affaires, des langues ou des sciences. Par contre, nous sommes plus maîtres de notre attention dans l'âge mûr.
Enfin, il y a une adhésivité temporaire qui se distingue de celle qui persiste. Nous portons un jour un long message d'une pièce à une autre, et le lendemain nous ne pouvons plus le reproduire. La persistance delà première impression, alors que l'esprit en est complètement absorbé, ne nous garantit pas que nous la retiendrons jusqu'au mois prochain.
Dans le cours de ce chapitre, nous avons surtout présenté des exemples d'acquisitions durables. Pour nous, l'aptitude à retenir une impression a toujours été le pouvoir de la rappeler plus tarda quelque époque que ce fût. Mais nous devons aussi tenir compte de la tendance de toutes les acquisitions à se détruire à la longue par une dissolution plus ou moins rapide suivant les
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•circonstances, elsiirloul pur Vcilel de rallaiblissoinent du c(;rvcau. On a observé que les impressions qui survivent, dans l'cxtiùnic vieillesse, sont celles des premières années.
]*our préserver les acquisitions de la destruction, il l'aul les réveiller de temps en temps. Une langue apprise dans les premières années se perd (|uand on n'en fait pas usaj^e; tandis que si on la conserve jusqu'à l'ûge mûr, elle reste fixée dans la mémoire pour la vie. La première éducation exige surtout une prati([ue soutenue ; les acquisitions des enfants sont très-exposées <\ se décomj)oscr, si elles ne sont pas entretenues par l'exercice, et par de nouveaux accroissements. On n'a jamais constaté de lois précises dans ce domaine de l'esprit.
On peut rassembler des acquisitions temporaires, quand on ne tient pas à leur durée, par un système d'éducation qu'on a exprimé par le mot bourrer. Les cerveaux excitables, susceptibles d'appliquer une grande concentration de force sur un sujel seront proportionnellement impressionnés pour un temps par l'application de ce système. En tirant des lettres de change sur la force de l'avenir^ nous pouvons retenir une grande quantité d'impressions diverses, grâce à l'exaltation des facultés cérébrales que nous obtenons par l'excitation. L'occasion passée, le cerveau reste paresseux pendant un temps qui correspond à la fatigue subie, et, durant lequel, une partie des impressions s'efface graduellement. Ce système ne vaut rien pour obtenir des acquisitions permanentes; pour s'assurer ce genre de conquêtes mentales, il faut ménager soigneusement la force du cerveau, et ne lui demander que des efforts modérés. Toute excitation anormale et fébrile entraîne après elle une destruction considérable de la force plastique de l'esprit.
CONCORDANCE. — LOI DE SIMILARITE
Formule de la loi. — La connaissance implique la conscience de la ressemblance aussi bien que celle de la différence. — Relation mutuelle de la contiguïté et de la similarité. — La similarité implique un défaut d'identité. — Nature de ce défaut : faiblesse et diversité des impressions. — Variations individuelles de la faculté de reconnaître le semblable au milieu du dissemblable.
Les actions, sensations, pensées, émotions présentes tendent à rappeler les impressions ou états de l'esprit qui leur sont
SEMBLABLES
La contiguïté unit ensemble les choses qui se présentent ensemble, ou qui, par l'elfetde quelque circonstance, se présentent en même temps à l'esprit, comme par exemple, lorsque nous associons la chaleur avec la lumière, un corps qui tombe avec une secousse. Ce n'est pas tout, nous observons encore qu'une chose, en vertu de la similarité, en rappelle une autre dont elle est séparée dans le temps, comme lorsqu'un portrait rappelle l'original.
La seconde propriété fondamentale de l'esprit, appelée aperception de la concordance, ou similarité, est une faculté de reproduction mentale, ou un moyen de restituer les états mentais passés. Aristote la compte au nombre des liens qui assurent la succession des pensées.
Au point de vue de la connaissance, ou perception des choses, la conscience de la concordance ne le cède qu'à la faculté de discrimination, ou conscience de la différence. Quand nous connaissons une chose, c'est par ses rapports de ressemblance et de différence. Nous connaissons pleinement la couleur rouge quand nous l'avons comparée avec toutes les autres couleurs, ainsi qu'avec elle-même et ses diverses nuances. La connaissance que nou> avons d'un fauteuil se compose de toutes nos expériences des diifé-
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ronces qui disliiigiuMil lui faiilouil des autics pièces d'aineublcriu'iit, etc., cl (1(^ laresseinhlance avec les autres fauteuils. Tout acte complet de connaissance suj)pose l'emploi de ces deux facultés, et ne suppose rem[)l()i d'aucune autre, à l'exception, toutefois, de la rélentivilé ([u'elles impli((uent l'une et l'autre. La connaissance de l'homine est la somme de tous les points de contiasle (jui distinguent l'homme de toutes les autres choses, el la somme de tous les points d'identité qui résultent de la comparaison des hommes entre eux. L'accroissement de la connaissance se fait constamment dans ces deux directions : nous notons de nouvelles différences et aussi de nouvelles ressemblances entre nos expériences. Nous ne devenons conscients qu'i\ la condition de recevoir l'impression d'une différence; et nous ne pouvons faire l'analyse de nosétats de conscience, qu'on appelle reconnaissance de la pluralité, de la combinaison ou de la complication, qu'à la condition de découvrir des ressemblances, et de rapporter chaque partie de l'impression à celles qui lui ressemblent parmi nos impressions préalables. Percevoir c'est proprement reconnaître ou identifier.
Il est nécessaire d'expliquer la nature de la relation qui subsiste entre les deux principes de la contiguïté et de la similarité, afin de nous mettre en garde contre les erreurs, et surtout de nous préserver de l'erreur de croire que ces deux facultés existent séparément dans l'organisme mental. Quand le lien d'association qui unit deux actions, deux images contiguës, s'est affermi par la répétition, il est évident que l'impression présente doit raviver la somme totale de l'impression passée, ou rétablir la situation de l'esprit dans l'état complet où l'avait laissé l'impression précédente. Ainsi quand je m'exerce à tracer un rond avec la main, l'effort que je fais présentement doit rappeler l'état d'action musculaire et nerveuse, c'est-à-dire la disposition exacte qui se trouvait acquise à la fin de l'effort précédent; celui-ci de son coté doit restaurer aussi la disposition qui marquait la fm de l'effort qui le précédait, et ainsi de suite. C'est seulement de cette manière que la répétition peut servir à consolider une habitude du corps, ou à composer un igrégat intellectuel. Mais le rétablissement d'une condition première par un acte présent de même genre, est réellement et proprement un effet de l'opération du principe associant de lasinii^.
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laritc, c'est-à-dire de la loi d'après laquelle lesemblable rappell(> le semblable. Nous voyons clairement que sans ce rappel l'association des choses conliguës serait impossible. C'est pour cela que durant toute l'exposition de la loi de contiguïté, nous avons du admettre tacitement la loi de similarité ; nous avons partout considéré comme vrai, qu'une présentation actuelle d'un objet rappelle l'impression totale faite par toutes les présentations préalables, et ajoute son efCet à la somme totale.
Mais, quand nous supposons tacitement que toute chose présente a la propriété de restaurer les impressions passées de la même chose, nous ne voulons parler que des cas où la restauration est certaine, et en réalité des cas seulement où ie présent et le passé sont absolument identiques. Tels sont ceux dont nous nous sommes occupé dans le chapitre précédent, ^'ous avons toujours supposé que le mouvement nouveau, ou l'image nouvelle, éUnaai cxd.clemen[ ùktitiques avec l'ancien, et ne faisaient que rétablir et graver plus profondément les impressions déjà faites. Nous devons maintenant quitter ces exemples où l'identité est supposée parfaite, pour en aborder de nouveaux où l'identité n'est que partielle, et susceptible par conséquent d'être méconnue; où la restauration, au lieu d'ètresùre, est douteuse; dans lesquels, surtout, elle a un effet bien plus important que la simple répétition ou l'affermissement de l'impression déjà produite. Chaque fois qu'un état mental, quel qu'il soit, est restauré dans la conscience, c'est par l'action combinée des deux lois de similarité et de contiguïté; dans certains cas, la similarité est un élément évident, mais on peut se demander si la contiguïté y joue un rôle ; dans les autres, l'action de la contiguïté est certaine, mais on a à vérifier si la force attractive de la similarité s'exerce. Quand je rencontre une personne que j'ai déjà vue, et que je tâche de me rappeler son nom, le succès de mes efforts dépend de la solidité d'un lien d'association par contiguïté.. Te n'éprouve aucune difficulté à me rappeler, par l'effet de l'impression présente, l'impression passée; mais après avoir remémoré la totalité des impressions passées, il peut arriver que je sois dans l'impossibilité de me rappeler la circomtoncc concomitante du nom; la contiguïté pcutôtre en défaut, bien que la similarité fasse son œuvre complètement en restaurant ma conception première de l'extérieur de cette personne. Si, d'autre part, je vois un homme dans la rue, et si j'ai déjà vu un portrait de cet
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homim',il u'csil pas cerlaiii {[\w larralilc; vivante me rappelle le [(ortrait; le doute n'a pas pour objet la rontij,'uïlé ou rassocialion de ses parties et des détails ([ui rciilouient, si ji^ puis me rajjpeler ieporlrail, mais sur la eliance (|uej'aide me le raj)j)eler. Quand les choses sont identiques, lasimilarilé par laquelle l'impression présente ravive l'impression ancienne est tellement certaine ([u'on n'en fait mèuje pas mention, et que l'on ne parle que de la llxilé du lien d'association entre les parties remémorées et celles qui les accompagnent, comme si la contiguïté suffisait à i'xpliquer le fait tout entier de la restauration. Pour compléter la théorie jusqu'ici incomplète que nous avons donnée, mais (jui ne pouvait être claiie qu'à la condition de rester partielle, nous allons étudiera part, en lui donnant la première place, l'élément ([ue nous avons laissé dans l'ombre, et cesser de nous occuper de celui que jusqu'ici nous avions considéré exclusivement (1).
Quand il y a identité parfaite entre une impression présente et une impression passée, celle-ci est restaurée et fondue avec la présente, instantanément et sûrement. L'opération s'accomplit si rapidement que nous n*y faisons pas attention; nous constatons rarement l'existence d'une association de similarité dans la chaîne de la série. Quand je regarde la pleine lune, je reçois instantanément l'impression de l'état qui résulte de l'addition des impressions que le disque de la lune a déjà faites sur moi; cette restauration paraît si natureHe et si nécessaire, que nous réfléchissons rarement au principe qui y est impliqué, 0,'est-à-dire à la propriété que possède le nouveau stimulus de mettre cjijeu les courants nerveux, avec toute l'énergie acquise dans le cours de plusieurs centaines de répétitions de la mOme excitation visuelle. Mais, quand au lieu d'être parfaite, l'identité est imparfaite ou partielle, nous ne tardons pas à constater l'existence de ce lien d'attraction qui rapproche les semblables, car nous trouvons que parfois la restauration n'a pas lieu; il y a des cas où la similitude ne nous frappe pas; entre les nou-
(1) Xous pourrions dire, en empruntant le langage des malhCmatiques, que ^ans le chipilre précédent la comiguïlé a été considérée comme l'élément variabl'', Cl la similarité comme rôlément constant ; tandis que, dans le chapitre présent, nous supposons la similarité variable et la contiguïté constante.
veaux courants et les anciens, rétincclle ne jaillit pas. C'est surtout à Videntité imparfaite qu'il faut attribuer l'échec de la restauration des anciens courants par le nouveau stimulu*^. Lorsque dans une impression nouvelle d'une chose, la formeoriginale est voilée, obscurcie, déformée, déguisée, ou on quelque façon modifiée, il est chanceux que nous la reconnaissions; la quantité de ressemblance qui reste jouit d'une force restauratrice d'une certaine intensité, mais les points de différence ou de dissemblance ont une action qui résiste au rétablissement de l'ancien état, et tend à raviver des objets qui leur ressemblent. Quand j'entends un air auquel je suis habitué, l'impression nouvelle réveille naturellement l'ancienne; mais si l'air vient frapper mon oreille accompagné d'harmonies el d'accompagnements compliqués, il est possible que l'effet de ces additions m'empêche de reconnaître la mélodie; les circonstances dissemblables peuvent s'opposer au rétablissemenl de l'expérience ancienne avec une puissance plus grande que la force attractive des ressemblances qui subsistent; peut-être ne trouverai-je dans cet air aucune ressemblance quelconque avec un air que je connaissais, ou irai-je jusqu'à l'identifier avec un air tout à fait différent. Si je possède faiblement le caractère essentiel de la mélodie, si je suis déconcerté par des accompagnements nouveaux, il y a toute vraisemblance que je n'éprouverai pas la restauration de mon impression acoustique passée de l'air en question, et que je ne reconnaîtrai pas le morceau que j'entends exécuter.
Les obstacles qui s'opposent à la reviviscence des impressions passées par l'effet de la similitude se rangent sous deux titres: laiblesse et diversité. Dans certains cas, une impression nouvelle est trop faible pour arriver jusqu'aux anciens courants de la même impression et les remettre en mouvement, comme par exemple quand nous ne pouvons pas reconnaître le goût d'une solution très-faible, ou discerner un objet au demi-jour. Les casles plus nombreux et les plus intéressants appartiennent à l'ordre de la diversité; la ressemblance et la dissemblance y sont mêlées, conme par exemple quand nous rencontrons une personne de connaissance habillée d'une façon nouvelle, ou bien dans des circonstances où nous ne l'avions encore jamais vue. Les modes de diversité sont sans nombre et l'on ne
SI.MII.AIUTÉ. ^2!
|)(Mil en l'iiiic iiuc classification. Il serait iiumuc possible <\v faire roiUrerla l'aihlesso dans la diversité, j)uis(iiie lafaiblesse n'est ([u'une diiréi'eiice de (Icf/rr, (luaiid ce n'est pas l'effet de qnehpie antre dillérence; mais nons aimons mienx examiner ;\ part les obstacles qui résultent de la faiblesse, après quoi nous aborderons le domaine plus vaste des différences d'autre nature.
La difdcidté ou la facilité de la reviviscence d'une condition passée, sur la suggestion d'une similitude présente, dépen- ■tlra tout à fait de la possession que l'impression passée a acquise; une impression nouvelle ravive bien plus facilement une image familière qu'une qui ne l'est pas. Nous aurons donc à considérer cette condition dans le cours de l'étude que nous allons faire des applications de la loi de similarité.
Nous avons à examiner jusqu'où le caractère naturel, propriété primitive de l'intelligence, entre dans la faculté de réveiller lies semblables, ou de réunir les choses semblables en dépit de la dissemblance des accessoires. Il reste encore beaucoup de choses à expliquer dans les préférences que montrent les différents esprits pour les objets qu'ils remémorent le plus aisément; ces préférences déterminent les variétés de caractère; c'est par elles qu'un esprit est scientifique et un autre artistique. Nous avons commencé à expliquer ces différences par la loi de contiguïté, mais, si nous ne nous trompons, il reste encore une portion du caractère qu'on peut rapporter à l'existence des divers modes et degrés de susceptibilité de l'esprit pour les eftels de la similarité. D'après nos observations, les deux forces d'association par contiguïté et d'attraction des semblables ne montent ni ne baissent parallèlementdans le caractère ; nous pouvons les trouver combinées h tous les degrés et dans toutes les proportions. Nous croyons en outre qu'il existe une faculté puissante qui reconnaît la similarité en général, et que cette faculté est très-féconde en conséquences remarquables. Nous allons aborder l'exposition détaillée de cette propriété de l'intelligence et nous espérons que nous ferons par Aagcr notre conviction au lecteur.
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f. — Similarité clan»» la faiblCMMe de rimprcsslon.
Explication des différences individuelles dans les actes d'identification ; condition* locales : délicatesse nature/le du sens, Imbitade prénlnble d'un certain genre de sensation, habitude de porter l'.iltention sur ce {»enre de sensation, ou délicatesse acquise du sens, — condition générale, faculté générale de similarité. — Identification des sensations de la vie organique. — Mentificalion des odeurs. — Ouïe, influence de Phabitude des sensations de l'ouïe. — Identification des objets de la vue au demi-jour. — Acuité des sens des Indiens. — Flair du chien.
Quand une impression nous frappe avec un certain degré de faiblesse, elle ne peut pénétrer jusqu'à la voie qu'elle a ouverte la première fois qu'elle s'est produite. Quand une influence extrêmement faible, au moment présent, réveille les courants anciens, il faut admettre que l'action restauratrice de la similarité s'exerce avec une vigueur exceptionnelle dans l'esprit qu'elle affecte, ou pour ce genre d'impressions. Si, par exemple, nous voyons qu'une faible solution de sel dans l'eau, telle que nous en rencontrons dans beaucoup de sources delà campagne, tait sur la langue une impression qui suffit pour réveiller chez, une personne l'état d'espiMt passé produit par l'acte de goûter le sel, tandis que cette impression ne produit pas le môme résultat chez une autre personne, nous dirons que la première l'emporte sur la seconde par la force attractive de similarité en ce qui concerne le goût. Toutefois cette supériorité paraît tenir à divei\ses circonstances. l^L'acuïté naturelle du goût, telle qu'elle se montre dans la finesse de la discrimination, doit se manifester aussi dans une plus grande promptitude h reconnaître une impression faible. 2° Une personne peut être familiarisée avec ce goût particulier, par suite de la répétition desimpressions et des autres circonstances qui favorisent la rétentivité. 3° Il y a aussi une autre condition, distincte de celle qui précède, bien qu'elle concoure avec elle; c'est l'habitude de concentrer l'attention sur le sens du goût, par suite de quelque intérêt ou motif spécial, k" Ces trois conditions n'impliquent pas une plu* grande force de similarité, mais nous avons des raisons de croire, par analogie avec ce que nous avons dit des conditions de la force retentive, que tout le monde ne possède pas au même degré la faculté de percevoir la similarité. Il y aurait alors une quatrième explication du fait en question.
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Au lieu (le (X*L exciujjhî pris au hasiud, nous pouirious présenter (le nombreux exemples empruuUîs aux sensations des divers sens. (Les mouvemenls eonsidéi'és i\ part des sensations n'en ollVent j^ut'îi-e). Dans les diverses sensalioiis de; la vie orgam([ue, nous rencontrons des exemples où la reslauialion est diflicile il cause de hi faiblesse de l'impression ([uï la su<^^ère. Il m'arrive (rt'»prouver une sensation p(Miil)lc, que je ne peux d(l'tinir ni reconnaîlie, parce qu'elle est trop faiblement marquée pour reproduireTancieime impression de la mi"; me clioseù laquelle je suis accoutumé. Ce peut être un dérangement de l'estomac, du foie, ou du cerveau, comme j'en ai déjà éprouvé de semblables, mais qui n'est pas assez prononcé pour pénétrer jusqu'aux voies de l'ancienne impression ; il ne me rappelle rien, et je ne puis dire ce qu'il est. Peu à peu il augmente légèrement, et devient assez fort pour restaurer une image passée qui lui ressemble, alors je le reconnais. Les conditions qui favorisent cet effet sont, comme nous l'avons déjà dit, une grande linesse de la sensibilité organique, l'habitude d'un certain genre de dérangement et celle de porter attention aux états organiques du corps, concourant toutes avec la faculté générale de similarité. Une sensibilité organique aiguë est le caractère de certaines constitutions, qui rend les individus très- attentifs aux divers changements de leurs états organiques, et les conduit à l'hypochondrie aussi bien qu'à cet autre état d'esprit qui consiste à passer tour à tour de l'espérance à la crainte au sujet de la santé. Ce caractère prend quelquefois une acuité morbide, par exemple chez ces individus qui ne passentjamais une heure sans se tàter, et sans s'enquérir de la mortalité. La faiblesse du sentiment de ce qui se passe dans les diverses parties de notre corps entraine une négligence dangereuse; au contraire un excès non justifié de soulfrance, et un luxe inutile de précautions, peuvent ôtre le résultat d'une sensibilité trop grande, qu'elle ait son origine dans les sens organiques ou dans l'intelligence.
Nous avons déjà cité un exemple tiré du sens du goût. Il en est de môme au fond pour l'odorat. Quand on reconnaît une odeur très -faible, c'est que, malgré la faiblesse de l'impression, le souvenir des sensations de même nature que nous avons déjà éprouvées a été ramené dans la conscience. Si deux
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personnes sont exposées à l'impression d'une odeur particulière, par exemple lorsqu'elles marchenl ensemble dans un jardin, et que l'une la découvre, tandis que l'autre ne s'en aperçoit pas, il faut demander l'explication de cette différence, comme nous l'avons déjà fait, soit à la faculté générale de similarité, soit à une ou plusieurs'des trois conditions locales, à savoir une délicatesse ou une acuité pi us grande de l'organe du sens, une habitude plus grande de la sensation en question, ou une habitude de concentrer l'attention sur les odeurs en général, ou sur celleci en particulier. Si nous parvenions à constater que ces deux personnes possèdent un odorat d'une délicatesse et d'une pénétration égale, il nous resterait, pour expliquer la différence qu'elles présentent, à recourir aux deux autresconditionslocales, une habitude plus grande de la sensation en question, ou l'habitude de l'attention, ou encore à la faculté de similarité en général. Si nous savons que deux personnes possèdent ces deux qualités locales à un égal degré, ce qu'il est assez facile de constater, puisqu'il est probable qu'elles marchent de concert, la supériorité que l'une de ces personnes révèle prouverait une plus grande délicatesse de l'organe, ou s'expliquerait par la faculté de similarité en général.
Le sens du tact ne paraît fournir aucun fait où la restauration ^de l'impression passée soit rendue difficile par la faiblesse de l'impression actuelle, car nous pouvons d'ordinaire rendre la sensation de contact aussi intense que nous voulons. Mais nous trouvons des exemples parmi les sensations de l'ouïe. Il arrive souvent que les sons sont si faibles qu'ils peuvent à peine être discernée; alors nous observons qu'une personne les entend et qu'une autre n'y prend pas garde. La différence de l'acuïté doit être rapportée, comme nous l'avons déjà fait, à la délicatesse de l'oreille, à l'habitude de la sensation, à la délicatesse du sens qu'engendre l'habitude de l'attention, ou enfin à la faculté générale de similarité. Les sons, plus que tout autre genre de sensations, démontrent l'influence de l'habitude qui nous familiarise avec elles. Que l'on compare par exemple l'impression que les mots de notre langue maternelle font sur Touïe avec celle des mots d'une langue étrangère; tout le monde sait combien il est facile d'attraper un mot de la langue maternelle, même quand il est prononcé à voix basse, et combien il est difficile de saisir dans
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U'^ mêmes circonslaiices le mol «le la laii^iu' (Hraii^ère. iNous rclmuvons un conlraslt' analogue cnlrc une voix qui nous est familière eL la voix d'un étranger; les personnes dures d'oreille reeonnaissent le lanya^e des gens de leur entourage, et ne peuvent comprendre les autres personnes qui parlent sur le môme ton. (if fait se reli'ouve dans toutes les parties du domaine des associations par similaiité; plus l'esprit est complètement habitué à une impression, plus peut être légère l'excitation nécessaire pour la révtMller.
Nous pouirions présenter des exemples du même onlre empruntés au sens de la vue. 11 y a un moment, au demijour du crépuscule, où les objets commencent à faire des impressions douteuses, et ne parviennent plus à restaurer les impressions antérieures correspondantes qui pourraient les faire reconnaître. Le brouillard et la distance produisent le môme effet. Dans ces conditions, une personne reconnaît un objet, tandis que d'autres aussi bien placées pour le discerner ne peuvent l'apercevoir. L'habitude de voir un objet et l'habitude professionnelle de concentrer l'attention sur cet objet suffisent souvent à expliquer cette différence; comme par exemple quand un marin reconnaît dans un point à l'horizon un navire d'une forme particulière. Dans les autres cas, il faut pour expliquer comment une personne discerne mieux qu'une autre, invoquer, soit la sensibilité de l'œil, soit la force de similarité en général.
Quand nous observons dans un sens une acuité très-prononcée, comme chez les Indiens, qui peuvent discerner le pas des chevaux à une grande distance, en appliquant l'oreille sur le sol, et qui possèdent aussi une merveilleuse portée de vue, nous devons expliquer cet avantage par les deux conditions qui jouent un rôle dans l'éducation de l'œil, Thabitude de voir souvent le même objet et celle de concentrer l'attention. Il se peut que l'acuité naturelle des sens soit héréditaire chez les Indiens; mais il ne faut pas douter que la pratique ne soit la prin- <^ipalc cause de cette remarquable différence qui distingue les tribus sauvages du reste des hommes. L'éducation ne consiste pas simplement dans une répétition fréquente de ce genre de sensations, de l'impression du pas des chevaux ou des
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hommes sur l'oreille; il faut de plus qu'en ces occasions lesforces du cerveau se concentrent sur le sens, et déterminent cet effort intense d'attention qui accompagne d'ordinaire l'acte d'écouter. Le degré de l'attention volontaire donnée i\ une observation rend la sensation plus aiguë; Thabitude d'absorber l'attention donne naissance à une délicatesse de sens permanente, aux dépens de l'attention pour les autres choses. Un peintre est d'autant plus impressionné par un paysage qu'il reste sourd au chant des oiseaux, au bourdonnement des insectes, ou au murmure du vent; l'âme tout entière passant dans un sens en augmente la puissance, et affaiblit tous les autres.
On peut expliquer de môme l'acuité des sens chez les animaux. Le flair du chien n'est autre chose que la faculté de reconnaître une impression extrêmement faible. Une exhalaison qui affecte les narines d'un chien d'arrêt, réveille chez cet animal l'impression de l'odeur d'un lièvre, tandis que la même exhalaison n'affecte en rien l'odorat de l'homme. Cette différence ne vient ni de l'éducation, ni de la force de l'association par similarité, mais de la délicatesse de l'organe de l'odorat, tlne odeur quelconque produira une plus forte impression sur un chien que chez un homme. Si par exemple une odeur est assez forte pour être sentie par le chien et par l'homme, comme quand l'homme et le chien sont assez près d'un lièvre pour que ce dernier animal affecte l'odorat de Thomme, celui-ci reste calme, tandis que le chien s'agite et semble fou. Cet exemple nous fait voir que l'organisation de l'organe de l'odorat du chien est telle que les impressions qui l'affectent passent agrandies au cerveau ; il nous montre de plus qu'il est possible que le cerveau reçoive d'une certaine classe de sensations de l'odorat une excitation particulière; il n'y a rien dans la constitution humaine qui corresponde à cet effet.
La longue portée de la vue des oiseaux dépend de Tadaptalion de leurs yeux à la vision des objets lointains. Cest une faculté qui a de l'analogie avec celle des personnes habituées à regarder des objets éloignés, ou avec celle qui chez l'homme est le résultat des modifications séniles des milieux réfringents de l'œil.
Dans les exemples que nous venons de citer, nous aviMi.^ signalé, comme conditions qui affectent le rappel d'impression*
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passées par uiio iinpirssion présente, une f'aeullé générale, et trois propriétés locales, il est pi'ohable (pie dans tous ces exemples, les eondilioiH sj)éeiales ont l)(;aneonp pins d'imporlanee ([ne la générale ; mais nous n'avons pas la prétention de décider laquelle de la délicatesse naturelle ou de la délicatesse a(ujuise dim sens joue le plus grand rôle.
II. — Niiniliii'itt' ilaiiM la iliverivité. ScnnutiouM
Ressemblance associée à des accessoires dissemblables. — Mouvement : langfage, souvei ir par similarité dans la diversité : qiiatricm'; condition locale de la remémoralion. — Sensations de la vie or;îani(iue. — Goûts. — Kecoiinaiss:Mice tTun eiïet commun à des causes didiTenles ; classilication. — Seu'jaiiotisdu la. t. — Si-nsalions de l'ouïe. — Sensations de l'oreille dans leurs rapports avec le langage. — Sensations de la vue; reconnaissance des couleurs, lustre, généralisation des formes, figures nuilhcm.»tii|ues, formes arbitraires, laogige écrit, mémoire des mois, formes artistiques, mouvements visibles. — Propriétés communes aux sensations de différents sens.
Nous arrivons maintenant aux états de l'esprit qui conli(Mincnt les applications les plus intéressantes, nous voulons parler de ceux où la similarité se trouve masquée par l'intervention d'éléments étrangers, où le semblable est caché parmi le dissemblable. Il y a souvent une Irès-grande difficulté à reconnaître un objet qu'on connaît pourtant fort bien depuis longtemps, i cause des modifications qu'il a subies. Quand après plusieurs années nous revenons dans une localité où nous avons déjà passé, nous trouvons les rues, les champs, les personnes si changées que nous ne les reconnaissons pas tout d'abord, les «iifrérences qui ont recouvert les traits persistanis sont, dans bien des cas. assez fortes pour les empêcher de restaurer les anciennes impressions. Quand la diversité noie à ce point la ressemblance, il est douteux que l'attraction des semblables réussisse à réveiller les anciennes impressions au moyen des nouvelles. Dans ces cas où la restauration des anciennes impressions est difficile et douteuse, on peut observer de grandes «liflférences dans les aptitudes des individus: sur plusieurs personnes placées dans de.^ conditions semblables, quelques-unes >eront frappées par la similarité, l'identité se fera entrevoir, et le passé se réveillera et viendra se placer à côté de son image voilée qui apparaît au moment présent ; d'autres au contraire ne verront
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pas de ressemblance ; chez eux l'attraction de la nouvelle impression pour l'ancienne restera dominée par la diversité, et ne produira aucun elïet.
La théorie des opérations de la force attractive de la similarité dans ses luttes avec les obstacles que lui opposentses accessoires dissimilaires, est l'un des problèmes les plus intéressants de la science mentale; et nous espérons que, dans le cours de l'exposition qui occupera le reste de ce chapitre, nos lecteurs se convaincront de la vérité de notre opinion. Sans doute il est plus difficile de suppléer par un moyen artificiel à un défaut naturel dans ce lien de reproduction que dans le cas de la contiguïté, mais nous verrons qu'il y a aussi des circonstances soumises à notre volonté qui nous aident à trouver le moyen de réveiller l'effet de la similarité.
Avant de passer aux sensations, nous devons considérer le seul cas des mouvements oij nous trouvions des exemples intéressants de l'opération de la loi de similarité; c'est l'action articulée ou le langage. Dans les séries nombreuses et variées de mouvements d'articulation qui constituent notre éducation en ce qui concerne l'acquisition du langage, il y a beaucoup d'exemples où la ressemblance se montre au milieu de la dissemblance, et ranime le passé par le présent. Nous ne manquons pas de nous rappeler des mots que nous avons faits ou qui nous viennent d'autrui, des passages d'auteurs que nous avons lus, quand nous tombons sur des phrases identiques alors que nos pensées courent dans des voies tout à fait différentes. Une épithète suffit quelquefois à rappeler toute une file de mots. Grâce à la suggestion opérée par les motsvulgaires nous allons d'un passage à un autre, parles détours lesplus éloignés, en suivant une série indéfinie de remémorations. Le caractère de l'esprit détermine celui des mots remémorés: chez l'un ils seront poétiques et élégants, un autre aura de la préférence pour la belle prose, un troisième reproduira aisément les épigrammes et les saillies, un quatrième les adages de la sagesse et de la prudence. Les mots et les passages qui nous ont frappés durant notre éducation reparaissent grâce aux phrases du langage ordinaire; la faculté générale de similarité dans l'esprit, modifiée par la qualité de la sensibilité poulies sons articulés en particulier, détermine la richesse du langage qui s'épanche dans les expressions de l'individu. La force
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(U' la ronliguïléaccoi'dt' dans l'cspiil les mots qui ont été prononcés ensemble ; la force (le la similarité fait apparaître les souvenirs (le temjjs, (le eirconslanees, de relations diflérenles, et compose une s(''rie nouvelle avec des éli'Miients empruntés ;\ dos séries anciennes. .l'ai appris autrefois un passage deMilton, à une autre épotjue un extrait de Pope, [)lus lard un niorceau de Campbell; grâce aux effets de la coidiguïté, je peux répéter l'un (pielcoiuiue de ces morceaux dès (jue je me rappelle les mots du comuKMicemenl ; mais, par reflet de la similarité, je peux passer à l'un de ces morceaux ou dans tous, tout en parlant sur un sujet bien différent. Je tombe par hasard sur deux ou trois motsqui ressemblent à unecxpression de l'un de ces morceaux, et, en dépit'deladiversitéducontexte, lecourantanciendu souvenir se reconstitue, et le passage entier se déroule dans ma mémoire. L'attraction de l'identité se manifeste par la victoire qu'elle remporte sur la répulsion de la diversité. Je prononce une série de mots liés les uns aux autres par un rapport, et parmi ces mots, un, deux, ou trois reproduisent par hasard l'écho d'une cadence d'un ancien discours; aussitôt je me sens transporté dans le courant du passé, je m'en empare et je m'en sers au profit de ce que je veux dire au moment même. Ni la dissemblance du contexte, ni la nature totalement étrangère du sujet, n'arrête l'action restauratrice dans un esprit prompt à saisir les effets de l'articulation de la voix. De môme que l'excellence de l'adhésivité par contiguïté se mesureau petit nombre de répétitions qu'il faut pour fixer dans la mémoire un discours, de môme la similarité se mesure par l'intensité de la répulsion ou de la disparité que nous pouvons vaincre en faisant reparaître une ancienne série par l'efTet d'une nouvelle.
La dissemblance des circonstances et des situations n'est pas un obstacle à la reviviscence des expressions passées, pas plus que la différence du contexte des paroles et le sujet. Un mot dit au hasard dans quelque circonstance présente rappelle souvent un courant de souvenirs et d'événements depuis longtemps accomplis, où ce mot figurait accidentellement au point le plus saillant, 11 n'est guère possible de rencontrer la phrase. « Que chacun fasse son devoir», sans retrouver le souvenir de la dernière victoire de Nelson. De même le mot devoir peut en tout temps ramener l'idée du duc de Wellington. Ces coïncidences verbales nous rattachent par un lien puissant à nos états de conscience
ÛSO T)K l'lntelligenxe.
passés, elles nous ramènent de temps en temps à quelque vieil incident de notre histoire. Plus nous sommes prompts à subir l'innuencc des mots, plus grand est le rôle qu'ils jouent dans la restauration des souvenirs. Ce n'est pas seulement par les organes de l'articulation que nous avons prise sur le lanj^aj^e, mais aussi par la vue et l'ouïe; il est aussi sous la dépendance des émotions. Nous aurons à revenir sur ce point en diverses occasions; l'imporlancedu rôle du langage dans des opérations de l'esprit nous autorise à y revenir frcqucmmcnl.
Outre la faculté générale de la similarité, les trois conditions spéciales ou locales qui favorisent le réveil des impressions anciennes quand l'impression présente est faible, jouent le môme rôle, quand l'impression présente est rendue douteuse par la diversité; mais il faut ajouter une quatrième condition. Quand un objet présent rappelle un objet pas c qui lui ressemble et en difTcre tout à la fois, il y a évidemment une lutte entre des similarités attractives. Un certain passage que nous avons dans l'esprit peut évoquer du fond du passé un autre passage qui lui ressemble par l'expression, mais qui en ditfère par le sens; ou un passage qui lui ressemble par le sens et en diffère par l'expression: ces deux parlicularilcs possèdent la propriété attractive, chacune en faveur de son genre, bienquf; l'une l'emporte, et par suite s'appelle l'atlraclion la plus forte. A B G est susceptible d'évoquer A D E, la ressemblance portant sur A, ou de rappeler B F G à cause de la ressemblance en B, ou GHl, d'après la ressemblance en C. Pour que la réminiscence A D E soit assurée, il faut que l'attraction de B poulies combinaisons où il entre et celle de G pour les combinaisons où il est engagé soient vaincues, par A. Or. moins B et G sont puissants, plus A l'emportera aisément et effectuera la remémoralion ; c'est-à-dire, si les conditions locales ci-dessus spécifiées sont peu efficaces pour ce qui est de B et de G, tandis qu'elles le sont beaucoup pour A, les chances en faveur de A seront en proportion très-grandes. Il y a donc une condition additionnelle, la quatrième, qui s'appliquespécialementà lasimilaritédans la diversité, h sayoïv une susceptiOi/ité peu développée^ on insensibilité relative, pour les points de différence. Un discours rappelle do préférence d'autres discours qui lui ressemblent par le débit, si l'auditeur est plus sensible à l'influence du langage qu'à celle du sens ou du sujet.
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Nous arrivons aux scnsalious. Dans la vie organique, il arrive souvcmI i|u'une sensation rej)araît af^eompagnée d'accessoires nouxcaux (jui servent à en dé}j;uiser le earaelère, et qui rempôchent de r.ij)j)eler les pi'euiiers c;is des iu(^ines impressions. Il ariive souveid aussi (|ue le uiôrne étal organicpie est produit par <ies causes très-différentes. Un accès de douleur, un excès de plaisir ou de t'alii^ue, la ])erle du rejjos durant deux ou trois nuit^, peuvent avoir pour résultat un même genre de mal de tète, de slup(>ur, ou le même sentiment de malaise, mais la i^rande dillérence qui sépare les antécédents nous empoche de reconnaître les causes. Le dérangement cause par la douleur rappellera plutôt une occasion où nous avons déjà éprouvé une douleur pareille, qu'il ne suggérera l'instant où a eu lieu un excès de plaisir; dans celte comparaison, l'identité des étals <irganiq;:cs est annulée par la répulsion des circonstances concomitantes contraires; un étal de douleur ne nous permet pas de nous rappeler un instant de plaisir et d'y attacher notre attention. Nous ne pouvons donc pas identifier l'état de dépression organique en question avec toutes les occasions où le môme état s'est produit; à moins toutefois qu'une éducation scientifique ne nous ait appris à connaître que les mêmes effets physiques peuvent résulter des causes les plus dissemblables.
Le goût nous fournit des exemples du même genre. Un goiil peut ôtre si bien déguisé par un mélange, qu'il n'y ait pas moyen de le discerner, c'est que les autres substances introduites dans le mélange neutralisent la force restauratrice de celle que nous voulons reconnaître. Nous aurions de la peine à découvrir une petite quantité de sucre dans une solution de sel d'Epsom; c'est que l'amertume salée du sel domine le goût du sucre. Qiiand la bière s'aigrit nous n'y pouvons plus reconnaître le goût alcoolique, le goût acide domine l'autre sensation; et si malgré cela une personne y discerne encore le goût de l'alcooi, alors que les autres ne le perçoivent plus, c'est que sa mémoire a été impressionnée d'une manière spéciale par l'alcool.
Jusqu'ici nous avons parlé de sensations qu'on reconnaît
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par la ressemblance actuelle, et dont la reconnaissance n'est empêchée que par l'intervention d'autres sensations.
Un cas plus compliqué et plus important nous est offert quand des sensations différentes en réalité possèdent un élément commun que nous ne pouvons saisir directement. Prenons pour exemple les goûts des différents vins, ils sont tous» différents, et si la similarité ne révélait son action que par l'identité absolue, le porto ne nous rappellerait que le porto, le bordeaux que le bordeaux, le madère que le madère. Mais il y a si bien un élément commun dans le goût de tous les vins, que l'un quelconque peut nous en rappeler un grand nombre, et qu'à mesure qu'ils reviennent à la mémoire, nous marquons les points de différence qui les distinguent. C'est grâce à cet élément commun et à la propriété de suggestion qu'il possède, que l'homme a pu créer ce qu'on appelle une classe ou un genre vin qui comprend un grand nombre d'individus très- différents. L'identification de la ressemblance au milieu de la dissemblance, en d'autres termes, d'une propriété commune, est l'essence de cette opération de classement. Une classe se distingue d'une nomenclature par une ressemblance commune qui se détache sur le fond de la diversité. La classe des vins reconnus par leur goût commun rentre dans une classe plus étendue quand nous apprenons à connaître les liqueurs spiritueuses. Nous reconnaissons une ressemblance entre l'effet principal de ces liqueurs sur le système et l'efTet des divers membres du groupe des vins. La classe s'est étendue, mais pour la raison qu'il y a certains caractères communs aux vins qui n'appartiennent pas aux esprits, les vins continuent à former un groupe distinct, subordonné au groupe plus étendu, c'est-à-dire comme une espèce d'une autre espèce qu'on appelle un genre. Si nous introduisons les bières dans la comparaison, la ressemblance s'étendra encore plus loin, la classe s'agrandira et devien dra celle des substances qui se suggèrent mutuellement par une qualité qu'elles possèdent en commun, celle de causer l'ivresse. Comme ces bières ont entre elles plus de points de ressemblance qu'elles n'en ont avec les vins et les esprits, elles forment dans le genre compréhensif des boissons enivrantes une petite espèce.
Tant qu'on avait pas découvert que cette influence commune à tant de substances tirées de produits naturels divers (le raisin
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la cainie à snrrr, l'or^M», l'avoine, le riz, etc.) provenait (l'un M'iil tîlc^inenl (|ui s'y retrouve engagé dans diverses combinaisons, ri<l(Milili('alion no pouvait s'appuyer (|ue sur l'intluence coniiuuiie des licpicuns enivrantes sur l'organisme, et non •sur une coniiaissanee de rélément commun, l'alcool. Si le gronptîment eût été basé sur cette connaissance, l'opération eût été 4^xactement la môme que dans les cas dont nous avons parlé plus haut, où un goût ou bien une odeur s'identifient au :milieu d'un mélanj^e avec d'autres goûts ou d'autres odeurs. On réunit ces litpieurs enivrantes dans la mc^me classe, sans savoir si c'était par la raison que ces différentes liqueurs avaient ja même action sur le corps, ou parce qu'il y avait dans ces liqueurs une substance commune à laquelle seule on devait rapporter l'ivresse. On établit la généralisation sur un sentiment ou un attribut interne commun, et non sur un objet 4*xterne commun.
Nous trouvons dans les odeurs piquantes un exemple qui a de l'analogie avec celui que nous venons de présenter. On connaît si bien l'effet des diverses espèces de tabac sur le nez que nous reconnaissons promptement cette substance malgré les diflérences des arômes. D'après cette ressemblance, nous faisons un groupe de toutes les variétés, c'est-à-dire une classe de corps, qu'on peut employer l'un pour l'autre quand on veut produire l'effet piquant qui est leur propriété commune. On pourrait sans doute aussi identifier les espèces de tabac en se fondant sur leur origine commune, la plante de tabac, comme les vins d'après le raisin. Mais, en considérant la sensation subjective du tabac, nous trouvons qu'elle ressemble à une sensation produite par d'autres corps; l'odeur des sels peut rappeler celle du tabac, et les deux substances différentes peuvent se présenter ensemble ù l'esprit. Si nous avons une fois senti l'impression de la corne de cerf, cette impression pourra aussi être rappelée par sa ressemblance avec les deux autres; nous aurons donc trois expériences distinctes provenant de différentes circonstances et de différentes époques de notre vie passée, qui nous syggèrent trois substances différentes appartenant j\ trois règnes différents de la nature, mais pourtant réunies pour l'esprit en ce moment en vertu de l'action commune qu'elles exercent sur l'odorat. Si nous connaissions encore plus d'odeurs piquantes, nous jK)urrions en adjoindre d'autres au groupe que nous venons
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déformer, el nous rassemblerions, de près ou de loin, une multitude de souvenirs réunis par le lien commun d'une ressemblance, et ces souvenirs formeraient un groupe, ce que nous appelons une classe, un genre ou une généralisation d'objets qui se ressemblent.
Dans le groupe dont nous venons de nous occuper, nous n'avons pas un élément commun auquel attribuer l'effet piquant; la classification repose simplement sur la sensationcommune de l'odeur. Les sels odorants et la corne de cerf se ressemblent en ce qu'ils dégagent l'un et l'autre de l'ammoniaque, mais l'exhalaison du tabac n'est pas de l'ammoniaque, bien que sa composition chimique ressemble à celle de cettesubstance.
Ces diverses identifications servent de pierre de louche à la force de similarité chez les différents individus. Tandis que les uns les saisissent, d'autres les laissent passer parce qu'ils manquent de quelqu'une des cinq conditions que nous avons déjà énumérées, la délicatesse naturelle du sens même, une habitude préalable de la qualité, une délicatesse acquise, une aptitude médiocre à saisir les différences, et la faculté générale de similarité. Il se peut aussi que ces individus n'aient jamai?^ eu de raison ni de désir de saisir ce genre de ressemblance.
' Le tact nous olfrira de très-nombreux exemples de l'action de la loi de similarité.
Au nombre des sensations intellectuelles du tact nous comprenons celles de température, de pluralité des pointes, et demuscularité jointes à celles du tact proprement dit. Tous les objets que nous touchons avec la main pour en discerner les propriétés tactiles affectent tous ces genres de sensibilité; cessensations forment par leur union les combinaisons les plus variées et elles s'entr'aident quand il s'agit de découvrir la ressemblance unie avec la dissemblance. Nous reconnaissons le contact doux et chaud de la laine, le froid poli de la pierre, le contact rude de la ficelle, sous les formes, les volumes et avec lespoids les plus variés. Nous reconnaissons sans trop de peine les degrés de poids à moins d'être distraits par quelque autre sensation concomitante très-aiguë, comme le froid ou le chaud. La distinction que nous pouvons faire des propriétés diverses devient connaissance quand elle est complétée par le sens de la
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n'sseniblaucc ; imc teiupénilurc ôlevéo actuelle se distingue d'une teinpf^ralurc basse lécente, cl s'identilie aux expériences préal;»!)l('s de températures élevées au un)nw degré; nous avons alors une notion complète de cette (jualité. (i'est ainsi que nous possédons des classes de choses loiuiées sui' le retour de chaque attribut que nous sommes en état de l'ccoimaîlrc, au milieu des accessoires les plus variés.
L'analyse des sons nous a montré la complexité des caractères de chaque sou individuel, et à quel point l'identité d'un de ces caractères peut être déguisée par la dilicrence que présentent les autres. I*ar exemple, nous rcGounaissons parfaitement une note donnée par |a voix, ou par un instrument qui nous est familier, mais nous sommes moins capables de la reconnaître quand elle provient d'un instrument inconnu. Le changement de qualité de la note, la force plus ou moins grande, la durée différente du son, comme lorsqu'on compare la note donnée par le piano avec celle de l'orgue, tout tend à déguiser la hauteur du son^ en sorte que pour la discerner il faut une oreille plus délicate et plus cultivée. Entre une note soupirée par le violon et la même note lancée avec des roulements retentissants par l'orgue, il y a une différence de force qui confond une oreille peu délicate par la dissemblance de l'effet, et étouffe le sentiment de l'identité.
C'est mieux encore dans une suite continue de sons, comme dans l'exécution d'un morceau de musique ou un discours. Les effets sur l'oreille étant plus variés, il est bien plus facile d'y découvrir des ressemblances, et il y a aussi plus d'occasions pour la diversité d'offusquer la similarité. Nous pouvons d'ordinaire reconnaître un air que nous avons une fois entendu, sur quelque instrument qu'on le joue, qu'on le joue seul ou qu'on le fonde dans quelque harmonie. Mais il arrive que des personnes peu exercées i\ la musique ne reconnaissent pas un air joué par un orchestre complet, tandis qu'elles le reconnaissent tout de suite quand il est joué sur un seul instrument. Les musiciens peuvent dire la clef d'un morceau, quoique ce point de ressemblance soit plus que tout autre dissimulé par de très-grandes différences. Nous sommes aussi accoutumés à rapporter une émotion commune à plusieurs compositions, nous disons qu'un air est martial, gai, solennel, sacré, mélancolique, etc., nous le classons.
S'il y a quelque réalité dans ces dislinclions, elle provient d'un etfet de similarité, qui nous rappelle des exemples passés et épars d'une impression que nous recevons à présent. Les compositions d'un même maître nous présentent une ressemblance plus réelle.
La propriété des sons articulés est très-souvent déguisée par des accessoires étrangers, au point de ne pouvoir être reconnue. Notre oreille se forme à l'articulation d'abord d'après les voix «les personnes qui nous entourent ; nous reconnaissons aisément qu'une lettre ou un mot est prononcé par elles; en réalité les caractères fortuits de leur manière d'articuler se fondent pour ainsi dire dans notre sens des articulations mômes. Un enfani du Yorkshire acquiert une oreille pour les voyelles et les consonnes de l'alphabet telles qu'on les prononce dans le Yorkshire. Passons dans le Middlesex, nous y trouvons des articulations qui correspondent aux premières sans leur être identiques, et nous aurons quelquefois de la peine à retrouver les mots du Yorkshire sous la prononciation du Middlesex. L'expérience montre si l'oreille saisit bien la qualité essentielle de la forme articulée, comme les épreuves dont nous avons déjà parlé montrent le degré de délicatesse de l'oreille pour la hauteur d'une note. Il y a telle oreille qui n'est que peu susceptible de saisir la distinction des articulations, ou la différence essentielle entre une voyelle et une autre, et entre une consonne et celles qui s'en rapprochent. Si cette oreille arrive à être très-sensible aux qualités des voix différentes, et aux différences de la force de l'émission, elle sera plus fortement affectée par les dissemblances que par les ressemblances.
La prononciation, l'accent, le patois, la cadence et le débit, prennent une grande part dans l'impression de la voix articulée: nous devons y ajouter les gestes et l'attitude qui frappent la vue. Un seul trait de la voix articulée peut, en se combinant avec les effets de ces diverses causes, donner lieu à une multitude infinie d'exemples d'une restauration rendue difficile par la dissemblance des accessoires. La voix., la prononciation, l'accent, la cadence et la gesticulation sont inséparables de l'articulation; et nous nous accoutumons à trouver dans le son des mots tout un cortège d'effets différents de ces divers accessoires de la voix. Souvent môme nous saisissons le sens d'après l'attitude. Par suite, lorsque nous prêtons l'oreille i\ des étrangers,
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à des f;cns d'une autre province ou d'une autre nation, nous «'•prouvons de la peine ii reconnaître l'articulation parmi des combinaisons auxquelles nous ne soninies j)oint habitués. La bonté de l'oreille pour l'articulation proprement dite est soumise à une épreuve qui la juj^e, comme celle de l'oreille pour la hauteur du son se juge d'après la facilité avec laquelle ellf saisit le son d'un instrumerit qu'elle n'a pas l'habitude d'entendre. C'est «[uand nous voulons acquérir une langue étrangère que l'épreuve est le plus difficile et le plus décisive. Il faut que l'oreille sente vivement l'effet de l'articulation des voyelles et des consonnes malgré les effets perturbateurs d'une foule d'autres circonstances. Rien ne prouve plus péremptoirement la bonté de la sensibilité de l'oreille pour les sons articulés que la facilité à suivre la parole d'un étranger qui s'exprime dans sa langue maternelle. La faculté de reconnaître ce qu'il y a d'essentiel dans l'articulation parmi la diversité des autres éléments s'y montre dans toute sa plénitude. Toutefois, on rencontre des personnes plus sensibles que d'autres à des accessoires qui n'ont pas trait au sens des mots ; l'oreille qui est très-sensible ù la cadence et à l'accent, et qui se laisse absorber par les différents mouvements des modulations et de la force de la voix, en devient plus insensible à l'articulation et au sens des mots. La résonnance d'une cadence inaccoutumée couvre le sens des paroles. Aussi une oreille très-délicate pour saisir l'éloquence est un grand obstacle à l'acquisition des langues ; de même un œil qu'affectent trop vivement les gestes de la personne qui parle. Quand nous entendons parler notre langue de la façon dont nous avons l'habitude, tous les acces- :<oires sont des adjuvants, ils concourent très-puissamment à nous donner le sens; mais quand ils ont un caractère tout autre, par exemple quand nous les entendons dans la bouche d'un étranger, nous sommes aussi gênés pour reconnaître l'articulation que nous y étions aidés dans l'autre cas.
Quand nous remémorons un discours que nous avons entendu, c'est une série d'impressions auditives que nous reproduisons. Ce genre de souvenir peut être rappelé par similarité du milieu delà diversité. Nous ne pouvons guère écouter un discours sans nous rappeler plusieurs discours passés, par l'effet des phrases que nou«i entendons, des sons, et des parti-
cularités qui nous introduisent dans une voie où nous avons déjà éprouvé des impressions auditives. Plus grande est notre susceptibilité pour la qualité articulée qui tient sous sa dépendance la distinction du sens des mots, plus promptement nous nous rappelons des discours antérieurs dont les expressions correspondent à celui que nous entendons. Si nous sommes plus prompts à saisir le ton, l'accent, la cadence, ces qualités favoriseront le souvenir des occasions passées où nous avons été auditeurs. C'est ainsi que nous arrivons à découvrir les ressemblances d'attitude et de langage chez les divers orateurs; nous démasquons les imitations, et nous établissons des comparaisons entre les divers styles de discours. Les différences qui tendent à gêner l'effort restaurateur de la ressemblance peuvent exister, soit dans le contexte des phrases qui d'ailleurs se ressemblent, soit dans les détails qui n'ont aucun rapport avec le sens, soit encore dans le sujet ou le sentiment du discours. De même que dans les premiers cas, nous disons que l'attraction de la similarité est puissante quand elle se fait jour à travers une grande dissemblance, et que la dissemblance est grande quand elle fait échec à l'effort restaurateur de la simila^ rite ; en fait, nous devons mesurer chacune de ces forces, par l'opposition qu'elle surmonte. Si une ressemblance verbale a pour effet d'introduire quelque ancien souvenir dans un sujet qui ne s'accorde pas avec lui, nous disons que les conditions adjuvantes de la similarité verbale sont puisammenl développées, ou que l'attention pour le sujet a été faible, ou que l'une et l'autre de ces deux causes ont concouru au résultat.
Les sensations de la vue nous fournissent d'aussi nombreuses occasions de reconnaître la ressemblance dans la diversité que nous pouvions nous y attendre d'après la grande portée de ce sens. Nous pouvons reconnaître les couleurs malgré les différences des nuances ; nous avons des classes de nuances bleues, de rouges, de jaunes. L'existence de ces classes implique à la fois l'identité et la différence, le nom de la classe est dérivé de l'identité, c'est-à-dire de l'effet commun que produisent sur nous tous les individus de la classe. Quand une couleur est intermédiaire aux deux couleurs principales, comme entre le jauneet le rouge, nous ne pouvons la classer ni avec le rouge ni avec le jaune
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puisque uousne soinini's [)as IVapj)6s d'un scntiiuiMil do rosscnihlanco, nous l'ornions alors une nouvoUe couleur, l'orange. Il peut arriver aussi (pi'iV un individu la coulcui- paraisse rouge, el à un aulie jaune, suivant l'iuipression ancienne qu'elle réveille le plus i)roinpleiueul.
Une sub^lance veiiiie ou |)olie, une couche d'humidité, un ruisseau clair, un couvercle de verre, foui sur nous un elVet ><'oniniun par leur lustre: el si le j)Ouvoir de la siinilariLé est sul'lisaiit, chacun de ces objets peut rappeler les autres et servir à évo([uei- dans la mémoire une jurande quantité de K'hoses Irès-diflérentes par l'aspect, mais s'accordant toutes à produire une même impression particulière. En regardant une lahletle de cheminée en marbre d'un poli éclatant, tel individu ne se rappellera que des pierres polies de divers genres; tel cintre, s'alïranchissant des différences, comparera cet effet avec <'elui du poli métallique; allant plus loin encore, une troisième personne songera à des objets encore plus différents, aux surfaces Ternies; de celles-ci, elle passera aux tissus luisants de soie ou hIu cuir lustré, et par un e/Tort encore plus marqué elle com{)aa'era avec l'efTet en question l'effet du fond sablé d'un ruisseau limpide d'eau courante. Mais pour trouver une ressemMance entre toutes ces choses, il ne suffit pas d'éprouver simplement l'effet du brillant du lustre, il faut encore posséder la notion qui la l'ait dépendre d'une couche transparente étendue au-dessus -de la couleur de l'objet. Cette notion, venant s'ajouter au senti- «lent de l'effet, permet de se dégager de l'influence de la grande ^lifférence qui distingue une tablette de cheminée en marbre il'une mare d'eau.
Dans les combinaisons de la couleur avec la forme visible et le volume, c'est-à-dire des impressions optiques avec les impressions musculaires de l'appareil de la vision, nous trouvons -encore des occasions de démêler la ressemblance parmi la diversité. iNous reconnaissons une couleur commune sur les objets les plus variés, grands, petits, ronds, carrés, droits, courbes, ici, là, n'importe où. Ainsi nous avons dans l'esprit une notion générique pour cha [ue couleur, une impression commune, de hlanc, de rouge ou de bleu, que nous tirons de plusieurs objets différents. Le nombre, la profondeur, la permanence de ces <'ll'els communs, c'est-à-dire les nuances distinctes conservées ilans notre mémoire, varient suivant notre susceptibilité pour la
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couleur. La perception de la différence commence l'œuvre, la perception de la ressemblance l'achève; ces deux fonctions, concourent à former des impressions durables de couleurs. Nous reconnaissons chaque nuance parmi les différences desubstance, de forme, de volume, et de milieu.
La reconnaissance et la généralisation dea formes, au milieu de toutes les différences possibles de couleur et de dimension nous, ouvre un champ où nous pouvons recueillir de nouveaux exemples. Nous reconnaissons dans certains corps un contour circulaire, dans d'autres la forme ovale, nous formons une infinité déclasses d'après la forme, y compris non-seulement les figures régulières de la géométrie, mais encore toutes celles qui se reproduisent dans la nature et dans l'art : nous connaissons la formc^ ovale, en cœur, en poire, en coupe, en fer de lance, etc. Ces comparaisons résultent de l'identité dans l'attribut de la forme,- saisieà travers la diversité à d'autres égards. La plupart du temps 1» constatation de l'identité est assez facile pour frapper tout obi>ervateur mais il se présente des cas où un certain nombre d'esprits seulement sont frappés de la ressemblance, c'est-à-dire,, éprouvent le réveil de l'ancienne impression à propos de la nouvelle. Ainsi dans les descriptions de la botanique, nous représentons souvent les formes des feuilles et des fleurs par descomparaisons qui sont loin de s'offrir à un observateur vulgaire^ et qui n*ont un sens que pour le botaniste. Dans les descriptions anatomiques nous rencontrons souvent ce même défaut de ressemblance évidente.
Les faits importants de ressemblance dans la diversité qu(* nous offrent les formes mathématiques et les figures artificielles sont un peu plus compliqués que les exemples qui nous occupent dans ce chapitre. La généralisation des formes mêmes,, de triangle, de carré, de parallélogramme, d'ellipse, etc., malgré les différences du sujet, c'est tout ce que nous pouvons citer en fait de reconnaissance de la ressemblance dans nos. sensations de la vue. Et nous ferons remarquer ici que, commedans une autre circonstance, une sensibilité vive pour les autres propriétés des choses, c'est-à-dire pour leurs couleurs^ leurs dimensions, leur matière, leurs usages, leurs infiuences sur les sentiments, etc., est un obstacle à la reconnaissance de Ja forme mathématique. Ce n'est pas avec les figures du cône que l'on trouve dans un livre de géométrie qu'un volran oui-
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brasé suggère lu comparaison mais avec des images de conflaj;rations et d'explosions.
Les figures non nialhémaliques sont l'alphabol et les autres signes artiticielsou symboles employés tant dans les affaires que dans la science. Quand nous déchillVons une mauvaise écriture nous recoimaissons l'idenlité dans la diversité, de m^me que «lans l'articulation douteuse dont nous avons parlé à propos de rnuïe. Un sens vif des points qui constituent la différence caractéristique de chaque lettre, et une faible tendance à saisir les (raits de plume insignifiants, telles sont les qualités qu'il Huit posséder pour bien déchiffrer. Plus un lecteur se laisse distraire par les ornements de l'écriture moins il a la faculté de s'attacher au sens. Ce que nous disons ici à une analogie parfaite avec ce que nous avons dit des effets d'une sensibilité excessive pour la cadence oratoire.
l.a reviviscence du langage dont nous avons parlé deux fois, c\ propos de l'articulation de la voix et du sens de l'ouïe, trouve encore place ici, puisque le langage écrit s'adresse à l'œil et se fixe dans l'esprit sous forme d'impres&ion de la vue. Ce que nous avons déjà dit de la résurrection de discours et de sentences que nous avons entendus jadis, quand nous écoutons quelqu'un parler, s'applique aussi à ce qui se passe en nous quand nous lisons un livre. Les formes de langage et les phrases qui frappent l'œil rappellent du passé leurs semblables, et se font jour à travers une dissemblance plus ou moins grande, de manière à suggérer en même temps des sujets écrits en des lieux différents et en des occasions différentes. Quand l'œil s'arrête volontiers sur les mots et en reçoit une vive impression, il est éminemment propre à ce genre de reviviscence ; mais quand les symboles écrits ne sont pour nous que le véhicule d'idées ou d'informations, la tendance à la restauration des purs symboles est très-bornée. Nous trouvons ici, comme plus haut, l'occasion de constater l'aptitude de l'esprit à retenir les mots comme contraste à la connaissance qu'il prend des choses ([ui sont la matière du langage, quelles qu'elles soient, science, histoire, poésie, affaires, etc. Chez un homme doué de l'aptitude à reconnaître les formes verbales nous pouvons remarquer les caractères suivants : 1° une faculté d'articulation bien développée, qui se révèle dans l'acquisition facile de tous les mouvements (le l'organe de la voix et de la bouche, nécessaires
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au langage; 2" une oreille propre à saisir l'articulation et à en distinguer les effets avec une grande finessse ; 3° un œil prompt à saisir les formes visibles arbitraires, comme dans la composition alphabétique ou écrite; /i°une faculté générale de rétentivité, ou d'association par contiguïté, sans laquelle une acquisition d'une variété si grande serait impossible; 5° un plaisir réel, résultat des exercices de la parole, de l'ouïe, de la lecture, indépendamment des fins qu'ils procurent, et qui par retour inspire et entretienne l'exercice des fonctions du langage. A ces caractères positifs, il faut ajouter un adjuvant négatif, l'indifférence pour le sujet. C'est la seule chose qui soit nécessaire pour lâcher la bride à la faculté du langage, comme nous le voyons parfois chez les hommes et les femmes.
Dans les formes artistiques, la ressemblance réside en partie dans l'impression visuelle du contour, et en partie dans l'effet du contour sur l'esprit c'est-à-dire dans une impression de beauté ou de grâce. Cette dernière condition est le trait essentiel, c'est elle qui évoque les ressemblances du passé. Ainsi, en voyant la draperie d'une statue, nous reconnaissons un effet qui nous a déjà frappés, et, sous l'impulsion de celte ressemblance, le premier objet reprend sa place dans l'esprit; il ne ressemble en rien à celui qui a été l'occasion de la suggestion, ni par le dessin, ni par les courbes, ni par les plis, mais la ressemblance esthétique se dégage de toutes les différences et ramène dans la mémoire une série d'œuvres d'art. Un sentiment puissant de la forme mathématique serait antipathique aux tendances de l'artiste.
Nous retrouvons tous les degrés de la difficulté du souvenir dans la reconnaissance d'une scène de la nature, suivant que la ressemblance ou la différence y dominent et suivant que l'esprit a de la tendance à subir l'impression de l'une ou de l'autre. Si l'identité est dans la forme et le dessin, dans la distribution des montagnes, des vallées et des rivières, l'effet réviviscentde la similarité met enjeu l'attraction de l'esprit pour les formes et les groupements symétriques, ce qui constitue l'un des caractères de l'esprit compréhensif du naturaliste. Si la ressemblance de la scène actuelle avec des scènes passées vient de la richesse du coloris et de la puissance des contrastes, la corde qu'elle frappe est autre; ces scènes se raviveront dans un esprit prompt à saisir ces effets, nonobstant peut-ôtredo
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Irès-grandesditrércncesdaiis le {jçroupement ou les arrangements «les éléments de la seène.
Les mOmes observations s'appliquent ;\ tout aulre ohjcd mixte <iela vuec'est-i\-direà loutsperla(*le. (Juand un costume, un uniforme, en rappellent d'aulies, quand la nn'se m srmc d'une représentation diainali(iue s ut;"<:;(>re des souvenirs de spcclaeles analogues, quand un visafre en rappelle un autre par ressemblance, ou <|uand un tableau l'ail souvenir de l'original, l'intérêt, au point <le vue que nous examinons, consiste à remarquer quels sont les détails qui concordent et ceux qui ne concordent pas; c'est <raprès cela que nous pouvons qualifier l'esprit où se fait la reviviscence à la suite de la suggestion d'un attribut donné.
La faculté générale de sunilarité s'exercerait de même sur tous les genres de formes et sur toutes les variétés d'objets, réveillant avec une égale rapidité le semblable dans la couleur ot dans la forme. Mais cette faculté générale se modiiie par l'acuité du sens aussi bien que par l'éducation spéciale, qui approfondit la connaissance que nous avons d'une certaine i'.lasse d'impressions, et nous rend plus aptes à nous en souvenir. Par suite, il n'arrive jamais qu'un individu soit capable de restaurer aussi facilement la ressemblance dans la couleur, dans la forme géométrique, dans le symbole et dans l'efi'et esthétique.
La dernière classe d'objets qui rentrent dans le groupe des sensations de la vue se compose des mouvements visibles. Nous prenons ceux qui se ressemblent par un ou plusieurs points et nous leur donnons des noms qui indiquent la ressemblance. Le vol des projectiles présente un caractère commun au milieu de beaucoup de différences, i^areillement nous avons des mouvements circulaires, elliptiques, rectiligncs, uniformes, accélérés, <les mouvements de rotation autour d'un axe, des mouvements <le pendule, des mouvements ondulés, en zigzag, des chutes <l'eau, des explosions, etc. Nous y découvrons de grandes divergences dans l'amplitude comme dans la vitesse, aussi bien que dans la nature de la chose mise en mouvement. Les mouvements des animaux nous présentent beaucoup d'autres variétés chez les quadrupèdes, la marche, le trot, le galop, une allure traînante; chez les oiseaux de nombreuses formes caractéristKïues de vol, etc.. Par l'elïel remémoralif de la similarité, nous leunissons pour en former des classes un grand nombre de cas qui se montrent isolément, et nous les fixons ;\ l'aide d'un nom
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générique. Nous généralisons les grandes variétés du nagement, du vol, de la locomotion bipède, etc., et dans chacun de ce^ genres nous établissons des groupes moindres d'après une ressemblance encore plus étroite. Dans l'action flexible et variée de l'homme nous trouvons des types de mouvements et d'attitudes. L'allure dans la marche, l'action dans la parole, le tour de main dans l'exécution d'un ouvrage, les mouvements sur la scène, sont autant d'objets qui s'emparent de notre attention et s'implantent dans l'esprit comme souvenirs permanents. Les mouvements collectifs des foules, soit en ordre et avec une précision militaire, soit en désordre et avec confusion, s'impriment dans la mémoire et reparaissent plus tard comme souvenirs. La nature vivante sur la surface du globe et dans nos habitations est plus intéressante pour nous que la nature morte; elle nous fournit une plus ample matière à l'émotion, et devient l'objet d^Hie attention spéciale à la fois dans la réalité présente et dans l'existence idéale.
Cependant la force de la similarité trouve dans les mouvements un champ très-vaste où elle s'exerce. Le retour de la ressemblance au milieu d'une diversité plus ou moins grande de tous ces mouvements conduit plus ou moins facilement à la reconnaissance. Nous reconnaissons un style dans le jeu d'un acteur, une danse, une allure, bien que les circonstances où nous l'observons soient bien différentes de celles que nous reproduisent les exemples consignés dans la mémoire. Si la ressemblance n'est pas rigoureuse si elle consiste dans un effet général, la remémora tion des cas du passé trouvera un obstacle dans un sentiment puissant de l'exactitude des détails. Si nous sommes trèssensibles aux effets existants du mouvement en général, nous ne sommes guère propres à reconnaître les modes spéciaux de mouvement. Les mouvements peuvent être divisés en trois groupes comme les formes; en mouvements mathématiques, ou régulières (rectilignes, elliptiques circulaires, etc.,) comprenant tous les mouvements continus des machines et tous ceux qu'on peut calculer numériquement ou tracer géométriquement ; en mouvements symboliques c'est-à-dire ceux qu'on peut employer comme signes arbitraires, à savoir les gestes qui accompagnent une indication de direction, le commandement, l'instruction, etc., le^i signaux télégraphiques, l'alphabet des sourds-muets, l'allure caractéristique et les mouvements qui nous servent à distinguer les
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jiersoimes cl les iiniinaux; enfin en nioavenienls ei.7//<'7iV/ac5, à savoir ceux qui atteclenl le scnlimenl du beau el les émotions intéressantes. Nous n'avons pas tous la même susceptibilité pour ces trois gemesile mouvements, el nous en reconnaissons une (le préférence aux autres. Le sens estbéti(iueest une condition de la reviviscence des mouvements esthétiques el fait obstacle à la disposilon à classer les mouvements d'après leur caractère mathématique, ou leur signilicalion arbitraire. La susceptibilité la plus vraie et la plus désintéressée est celle <}ui se montre en laveur des mouvements symboliques elarbiti'aires, auxquels ni la régularité soumise au calcul, ni la beauté artistique ne prélent aucun attrait. Les signaux du télégraphe, ceux usités avec les sourds-muets, comme les chiffres et les lettres de l'alphabet, sont des objets où la constatation de la ressemblance et de la différence est purement intellectuelle; il faut les observer et les comparer exactement avec ceux qu'on connaît déjà; les différences y sont arbitraires comme les ressemblances. L'aptitude à les reconnaître dépend surtout d'une bonne mémoire des formes visibles et de l'absence de préférences de nature émotionnelle.
Les attributs communs aux sensations des différents sens présentent quelque intérêt. Les impressions qui arrivent à l'esprit par les différentes avenues des sens possèdent pourtant un <;aractère commun dans le sentiment ou l'émotion, caractère qui s'accompagne nécessairement de la différence qui résulte des diverses voies par où les impressions atteignent le cerveau. Par exemple beaucoup de goûts et d'odeurs possèdent le caractère que nous appelons doux, mais il y a aussi des effets sur l'oreille et sur l'œil qui ont si bien le même caractère, que nous leur appliquons la même épithète. De même le caractère piquant est commun à des sensations de tous les sens; dans le ^oût, il appartient aux mets poivrés ; dans l'odorat, au sel volatil; dans le tact à une chaleur brûlante; dans l'ouïe à la musi- (pie du tambour et du fifre ; dans la vue à un éclairage intense. La lessemblance de ces diverses sensations est telle que l'une d'entre «illes rappelle les autres. La qualité que nous exprimons par le mol délicat a pour origine une sensation du tact, mais par l'eflet de la ressemblance elle devient comme un mode de sensation des iiufres sens. Nous faisons des comparaisons entre les images et
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les sons, à la suite desquelles les langues des deux arts de la musique et de la peinture font des échanges. On dit qu'unepeinture a un certain ^o/i, et, par une figure moins usitée sans doute, qu'un morceau de musique à un riche coloris. Le sentiment de la chaleur s'étend à des effets qui n'ont aucune connexion avec la température : nous parlons de couleurs chaudes, d'affections chaleureuses. Malgré la grande dissemblance qu'il y a entre une sensation actuelle de chaleur, et une couleur ou une affection tendre, il y a pourtant un degré de ressemblance qui suffit à se dégager de la dissemblance aux autres points de vue, et à suggérer l'idenlification. Quand nous appelons une classe de sensations pénible et une autre agréable, c'est que nous reconnaissons un caractère commun au miUeu d'une grande diversité; mais ces qualités sont d'ordinaire si bien marquées dans i'esprit puisqu'elles sont en réalité les premiers moteurs de nos actions, que nulle accumulation de différences ne peut nous empêcher de reconnaître l'une ou l'autre ; assurément une peine qui ne serait pas reconnue comme telle, c'est-à-dire qui n'évoquerait pas nos expériences pénibles passées, ne serait réellement pas une peine.
Ces généralisations construites avec des éléments empruntés à nos difterents sens nous révèlent l'existence d'effets mentais communs qui résultent de causes externes très-diffé- ' rentes et constituent en réalité autant de découvertes dans la nature de notre esi>rit. Elles s'éclairent mutuellement, en fournissant les unes et les autres des exemples aux descriptions des sentiments, aussi bien dans les conversations de société, que dans les nobles descriptions des poètes et que pour les besoins de la science. Quand nous voulons faire connaître à quelqu'un un état de sentiment qu'il n'a pas éprouvé, nous lui présentons la représentation d'un état identique ou analogue qu'il a éprouvé. C'est un artifice auquel les poètes ont souvent recours pour éveiller de nouvelles émotions dans l'esprit. C'est ainsi que le duc d'Illyrie explique le sentiment que la musique a éveillé dans son âme par des images empruntées à d'autres sens.
Oh ! elle a effleuré mon oreille comme une douce haleine Qui souffle sur un tapis de violettes Dérobant et laissant des parfums (1).
(1) Shakespeare, Twelfth Night. Act, l, se. 1,
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A^rcffiitH |Mii* rontiKUÏté. — 4'onjonctlonn
Classiticalion vulgaire des objets naturels; classilication nouvelle des chose» déjà classées. — Choses qui afl'ooleiil plusieurs sens. — Combinaisons de la sensalioii et de l'associalion, reconnaissance des objets d'a()rè3 leur nsa(fc ; invention en mccaniiiue, la machine à vapeur. — Reconnaissance des objets naturels d'après leurs propriétés scientilbiucs, découvertes de la chimie. — Classifications du naturaliste Linné, analogies découvertes par Gœliie ot Okcii. — Le rèp^ne animal : classifications perfectionnées, homologies du si|uelette, l'esprit d'Oken, accroissement de la connaissance par la découverte d'identités réelles.
Va\ éludi.iiil la loi de conliguïté nous avons eu à l'eniar- ({uei* que des inipi'essions provenant de sources très-différentes s'associent par l'effet de leur proximité, parce qu'elles frappent l'esprit en môme temps. Nous avons montré l'effet de l'association des sentiments de mouvement et des sensations, dans ces notions que les objets extérieurs créent en nous, comme par exemple dans l'idée complexe d'une pomme ou d'un anneau. Nous avons de plus fait remarquer que pour beaucoup d'objets l'impression mentale déborde l'impression immédiate sur les sens, comme par exemple pour les outils et les instruments auxquels sont associés des usages, c'est-à-dire des relations, actions et réactions, avec d'autres corps. Nous avons trouvé des agrégats semblables d'impressions associées dans cette connaissance plus approfondie des choses de la nature qui est le résultat des sciences expérimentales; par exemple l'idée du soufre pour le chimiste.
Or, partout où les impressions des choses extérieures sont variées et compliquées, il y a lieu de rechercher s'il n'y a pas quelque ressemblance cachée au milieu de la diversité. Unobjet agit sur quatre sens différents; l'effet sur un sens est identique avec un effet déjà sentr, mais les effets sur lès autres sens sont tout à fait différents. Je prends à la main une boule de verre; au tact elle ne fait pas une autre impression qu'une houle de pierre polie, et elle pourrait m'en rappeler le souvenir, si l'occasion m'en avait fait connaître une; mais quand je la rcL^arde et que j'entends le son qu'elle rend lorsque je la frappe, la dissemblance se manifeste sur ces deux points, et m'empêcherait probablement de m'engager sur les traces laissées par
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la boule de marbre. L'impression la plus vive que fait cet objet, e'est-à-dire un effet brillant sur l'œil, m'aurait probablement déterminé à la reconnaître, et empêché de songer à un objet tout à fait dépourvu de cette qualité. Toutefois il pourrait y avoir des circonstances qui détournassent mon attention de ce brillant; alors le tact d'un corps rond et poli s'élèverait au ran;^ d'impression déterminante du souvenir.
Dans les classifications des objets qui nous sont familiers nous voyons habituellement à l'œuvre cette opération de reconnaissance. En regardant un paysage, nous observons une élévation du sol partant du niveau commun pour aboutir à une hauteur, à un sommet, nous notons cet aspect que nous retrouvons associé à un grand nombre de formes diverses et dans des situalions différentes; la dissemblance ne nous empêche pas de recon naître la ressemblance ; et tout objet qui la présente restaure l'ancienne impression. Nous réunissons ainsi dans l'esprit un groupe d'objets épars dans la nature, nous leur donnons un nom commun, montagne; nous affirmons de chaque exemple nouveau les particularités que nous avons reconnues aux précédents; et enfin nous savons sans recourir à l'expérience, que si nous faisions l'ascension de l'une d'elles nous verrions un horizon étendu, nous sentirions une diminution de température, et nous rencontrerions une autre végétation.
C'est de la même manière et avec des conséquences semblables que nous classons d'autres groupes nombreux d'objets naturels ; des villes, des mers, des lacs, des rivières, des forêts, des champs cultivés, des quadrupèdes, des oiseaux, des poissons, etc. L'histoire naturelle perfectionne les classifications vulgaires; elle fouille le globe pour en connaître les matériaux et les soumet à une comparaison attentive. Le progrès de l'histoire naturelle s'est fait en deux sens, en partie par l'accroissement du nombre des objets découverts, en partie aussi par la substitution de ressemblances profondes à des ressemblances superficielles. Au temps d'Aristote on classait les animaux d'après l'élément qu'ils habitent ; une classe demeure sur la terre, une autre dans la mer, une troisième dans l'air : ce point de ressemblance était si frappant qu'il arrêtait l'attention de tous. On pouvait subdiviser chaque classe pour en faire des groupe^^ plus petits, fondés sur des ressemblances plus intimes : ainsi on avait sur la terre les bipèdes, les quadrupèdes, les rep-
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liles, t'ic. ; cliiu un de ces groupes étant l'assemblage d'un certain nombre d'individus remémorés en vertu de ressemblances spéciales. Ainsi, dans l'air, la multitude des insectes se distinguait aisément des tribus d'animaux à i)lumcs. Il n'était pas dii'licilc de former deux classes, les insectes et les oiseaux. Mais une élude i)lus approfondie a développé les traits d'identificaliou cl constate des ressemblances plus profondes portant sur des points d'une plus grande; valeur pour la science, que ceux qui servaient de base aux anciennes classifications. Maintenant, on reconnaît les oiseaux, non pas à ce qu'ils volent dans l'air^ mais parce qu'ils pondent des œufs, parce qu'ils ont la peau couverte de plumes, et un sang chaud, etc. Au lieu de l'ancien groupe des quadrupèdes, nous avons les mammifères, qui allaitent leurs jeunes, c'est-à-dire une classe qui comprend les quadrupèdes, l'homme, et certains habitants des mers et de l'air.
L'opération de la similarité dans ces classements et ces reclassements présente un grand intérêt, elle met en lumière les œuvres du génie et les phases par lesquelles ont passé l'histoire de la science et l'esprit humain. Mais comme le lecteur n'est pas encore complètement préparé à recevoir cette explication, il est nécessaire de lui présenter en premier lieu les cas les moins compliqués. Nous pourrions suivre d'abord l'ordre adopté dans le développement de la loi de contiguïté, et spécifier des cas de l'agrégation des impressions des divers sens : la sensibilité organique avec le goût, l'odorat, le tact, Touïe, la vue, et il nous serait facile d'y saisir beaucoup d'exemples d'identité dans la diversité. Les choses qui affectent le goût de la même manière peuvent cependant différer par le tact ou par la vue, par exemple les dilférentes variétés des substances alimentaires, le pain, le beurre, la viande, etc. Les objets identiques à l'œil peuvent différer par le goût et l'odorat, comme l'eau, l'alcool, et le vinaigre blanc. INous formons une classe fondée sur le caractère commun, et nous y mettons une étiquette qui ne désigne que ce caractère et rien de plus. Si, pourtant, nous prenons le goût ou l'odorat pour points de ressemblance, nous ne mettons pas ensemble le vinaigre et l'eau, mais nous plaçons le vinaigre à côté d'autres corps aigres, comme les acides.
Laissons là les exemples des agrégats formés d'impressions
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tirées do plusieurs sens, et occupons-nous des combinaisons des sens avec des associations. Les outils, les instruments, les machines, et tous les objets d'une utilité pratique, composent une classe qui peut servir de premier exemple à ce genre de combinaison. Un couteau n'est pas simplement un objet pour les sens, c'est quelque chose de plus. A côté de la sensation qu'il produit sur le tact et sur la vue, il y a une impression de l'usage auquel il sert ou de sa qualité tranchante, impression qui est unie à celle des sens par un lien d'association^ en sorte que nous ne pouvons considérer le couteau abstraction faite de cette qualité. L'apparence d'un couteau posé sur une table n'est pas tout le couteau; l'apparence du couteau dans la main au moment où nousen sentonslaforme et les dimensions, c'est-à-dire au moment où nous unissons les deux impressions de la vue et du tact, n'est pas encore tout le couteau; ce ne sont tout au plus que des signes, des caractères particuliers qui réveillent dans l'esprit, par association, la notion complète de l'objet. Nous avons donc dans ce cas une combinaison des sens et de l'intelligence, d'impressions faites par un objet actuel, avec des impressions idéales ou associées qui proviennent de conjonctures préalables où nous avons vu le couteau servir à son usage. Cette association d'une apparence sensible avec un usage, qui ne se révèle dans la réalité que par occasion, et qui par conséquent existe la plupart du temps en idée ou en puissance, nous impose fréquemment l'obligation de démêler la ressemblance dans la diversité. 11 nous arrive d'observer la similarité dans la forme unie à la diversité de l'usage, et la similarité de l'usage unie à la diversité de la forme. Une corde suggère l'idée d'autres cordes ou de cordages si nous ne regardons qu'à l'apparence; mais si nous regardons Vusage, elle peut suggérer l'idée d'un câble de fer, d'un échalas de bois, d'un cercle de fer, d'un lien de cuir, d'une pièce d'angle. En dépit de la diversité de l'apparence, la suggestion porte sur ce qui répond à une fin commune. Si nous sommes fortement attirés parles apparences sensibles, nous éprouverons plus de difficulté à nous souvenir des choses qui ne concordent que par l'usage. Si, par contre, nous sommes très-sensibles au seul fait de l'utilité pratique de l'objet considéré comme instrument, nous ne remarquerons guère les détails qui ne sont point essentiels à l'usage qu'on en fait, et nous serons toujours })ortés à nous souvenir des objets
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(lue nous avons (•(niiiu>, cl ijui rrixjndciil au iiiùiiic; usage, (juo celui don l nous ikjus oeeui)ons en ce inonienL, bien qu'ils en dittùrcnt par toutes les autres qualités. Quand l'esprit est possédé pat* l'unique idée du pouvoir moteur, il oublie ladillerence qui sépare un cheval d'une niaeliine à vapeur, et d'une chute d'eau. La diversité de ces objets a eu sans doute il y a longtemps lalbrcede retardci* leur identification; des esprits obtus l'eussent toujours jugée impossible. Il a fallu qu'une forte concentration de l'esprit sur runicpie pailiculaiilé de la force mécanique, et un peu d'indillérence pour l'extérieur des choses, conspirassent avec la force intellectuelle de reviviscence parles semblables, pour réunir dans la même conception trois organismes aussi différents. Nous allons voir par un exemple analogue comment il peut se former dans l'esprit inventif d'un mécanicien des idées d'applications nouvelles d'un mécanisme existant. Quand pour la première l'ois un esprit capable de réfléchir s'aperçut que Tcau possède une propriété identique avec la force de l'homme ou de l'animal, la propriété de mettre en mouvement d'autres masses dont elle surmonte l'inertie ou la résistance, quand à la vue du courant, s'éveilla dans cet esprit, par l'efï'et de cette ressemblance, ridée de la force de l'animal, la liste des sources primitives de mouvement se trouva augmentée, et à partir de ce moment, quand les circonstances le permirent, cette force put être employée à la place des autres. Aujourd'hui que nous sommes familiarisés avec les roues hydrauliques il nous semble que ce genre de similarité était évident. Mais si nous nous reportons à cet état primitif de l'esprit, où l'eau courante ne l'affectait que par sa surface brillante, son murmure et les dévastations qu'elle cause de temps en temps, il nous sera facile de comprendre que la comparaison de cet effet avec la force musculaire de l'animal ne sautait pas aux yeux. Sans doute, quand se remontra une intelligence insensible à la configuration naturelle des choses, à leur aspect superficiel, aussi bien que capable d'un grand effort d'identification, cette comparaison devint possible. Nous pouvons pousser plus loin cet exemple et arriver à la découverte de la force de la vapeur, ou à lidentification de la force expansive de la vapeur avec les sources de force mécanique déjà connues. Pour lœil d'un observateur vulgaire, la vapeur n'était qu'un amas de nuages dans le ciel, ou un sifflement au bout du bec d'une bouilloire à quelques pouces duquel se formait un
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nuage tourbillonnant. Il se peut aussi qu'on eût observé le soulèvement du couvercle de la bouilloire par la vapeur. Mais combien n'a-t-il pas fallu de temps avant que quelqu'un fût frappé de l'analogie de cet effet avec celui d'un coup de vent, d'un jet d'eau, ou d'un effort musculaire? La dissemblance était trop grande pour s'effacer devant cette chétive ressemblance. Toutefois, il s'est rencontré un esprit où l'identification s'est faite, et qui l'a suivie dans ses conséquences. D'autres avaient été déjà frappés de la ressemblance, mais n'en avaient pas aperçu les résultats : ils s'étaient, à quelques égards, élevés audessus de millions de leurs semblables, et nous tâchons en ce moment d'expliquer ce qui faisait leur supériorité. L'esprit de Watt contenait tous les éléments qui permettent un grand effet de similarité; il devait à la nature aussi bien qu'à l'éducation une susceptibilité vive pour les propriétés mécaniques des corps; il avait beaucoup de science, et il était indifférent aux effets superficiels des choses. Non-seulement il est possible, mais il est très-probable que beaucoup de gens ont possédé avant lui ces quahtés ; elles ne dépassent pas le niveau des aptitudes communes; elles portent naturellement à l'étude des questions de mécanique. Mais si la découverte de la machine à vapeur n'a pas été faite plus tôt, c'est qu'il fallait quelque chose de plus; il fallait une aptitude merveilleuse à saisir la ressemblance sous le voile de la différence, c'est-à-dire la faculté d'identification qui est le propre de la similarité en général. Ce que nous savons du caractère intellectuel de l'inventeur de la machine à vapeur s'accorde avec notre théorie.
Voyons maintenant les objets de la nature tels qu'un naturaliste les considère, quand il veut les classer et en décrire complétementles propriétés et les rapports. Les règnes minéral, végétal et animal, considérés comme objets de curiosité pour l'esprit, et comme problèmes que la raison doit résoudre, présentent dans chaque individu un mélange de sensations actuelles et d'associations idéales, dont nous avons vu déjà un exemple à propos des outils et des machines. Chaque minéral, chaque plante, chaque animal, est un faisceau d'impressions dont la totalité ne saurait être présente en môme temps, puisque la conception de ce minéral, de cette plante ou de cet animal contient une série d'actions sur d'autres individus, actions
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qui (l'oi'diii.iiic soul unies ciisciuhlc j);irleli(Mi du liin^aj^e. Cet oxoniplc nous présente un peu plus de complication que le précédent. Dans les niinéi-aux, nousol)servons la reneontrcî de nombreux attributs danscli;i(iue individu, les unssensil)les, les autres révélés par rexpérinienlalion, et c'est sous riniluenee délavorable (i'une grande diversité que toutes les classes ont été faites. Par exemple prenons les métaux : il y en a plusieurs qui ont entre eux beaucoup de ressemblance, l'étain, le zinc, l'argent, le plomb; de même il y a beaucoup de ressemblance entre le cuivre et l'or, entre le ler et le manganèse; mais quand nous arrivons au mercure, nous voyons surgir un point saisissant de dissemblance, l'état liquide. L'influence de cette difTcrence qui nous reporte à l'eau et aux liquides de toute espèce, empêcherait l'esprit de songer aux métaux, n'était l'effet de deux qualités : le mercure possède l'état métallique et une pesanteur spécifique, qui par eux-mêmes rappelleraient la ressemblance de l'argent, du plomb de l'étain. Cette rencontre de deux points de dissemblance aussi frappants domine l'influence trompeuse de l'état liquide, et place le mercure sous le regard de l'esprit à côté des métaux. Ce n'est pas tout, on a pu même identifier ces corps en dépit de difl*érences bien autrement grandes. Quand Humphrey Davy émit l'idée que des substances métalliques sont contenues dans la soude, la potasse et la chaux, l'identification qu'il opérait s'appuyait sur des ressemblances purement idéales, que ne soutenait aucun témoignage des sens, et qui ne résultaient que de spéculations sur des symboles techniques. M. Davy était en présence de corps qui avaient entre eux une ressemblance étroite et qu'on appelait sels; il vit que certains de ces sels se composaient d'un acide et d'un oxyde métallique, comme le sulfate de fer, le nitrate d'argent; que d'autres se composaient d'un acide et d'une substance appelée un alcali, comme le sulfate de soude, le nitrate de potasse. Un certain nombre de corps se trouvaient unis dans l'esprit par une ressemblance générale; un oxyde métallique dans ces corps suggérait par similarité de fonction une substance alcaline, l'un et l'autre ayant la propriété de neutraliser un acide et de former un sel; il était donc impossible de ne pas classer ensemble dans un groupe toutes les substances pourvues de cette propriété, ce qu'on avait fait avant Davy, sous le nom de bases. Davy s'avança hardiment à affirmer que cette propriété commune de neutraliser les acides et de
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donner naissance à des sels, est la conséquence d'une ressemblance encore plus étroite, à savoir d'une composition commune, en d'autres termes que les akalù sont aussi des oxydes métalliques, et que les bases contiennent toutes un métal et de l'oxygène. A la vérification, l'hypothèse se trouva juste; des substances métalliques susceptibles de prendre l'état caractéristique furent effectivement extraites de la soude, de la potasse etc., et l'identité fut démontrée aux sens aussi bien qu'à la raison. Mais pour la découverte de ce genre d'identités, il fallait l'intervention des plus hautes conceptions de l'intelligence; il fallait considérer les sels non comme des corps relevant du tact, du goût et de la vue, mais comme formés d'éléments représentés à l'esprit par des noms, des figures et des symboles. Si l'on n'avait connu la couperose que telle que nous la trouvons dans une boutique de droguiste, on n'aurait pu, en la comparant avec les autres sels, aboutir à des identifications comme celle dont nous venons de parler. 11 fallait savoir que ce corps est formé d'une combinaison d'acide sulfurique avec un oxyde de fer^ ou qu'elle répondait au symbole SO'^+FeO, pour apercevoir l'analogie qui la rapproche du sel de Glauber pareillement représenté par le symbole S0^-|- soude. Les identités scientifiques dérivent de conceptions scientifiques, c'est-à-dire de moyens artificiels d'exprimer par des noms, des nombres et des symboles, les faits que l'expérimentation fait naître. La même voie de recherche a conduit à une identification qui aurait été absolument impossible si l'on n'avait eu recours qu'aux données de l'œil, nous voulons parler de l'assimilation de l'hydrogène aux métaux, c'est-à-dire d'un gaz à des corps solides, de la substance la plus légère avec les plus denses. On trouve l'hydrogène en des relations qui suggèrent l'idée d'un métal par l'effet de la similarité; en effet, il se combine avec l'oxygène et se comporte dans des composés supérieurs à la façon d'un métal. Le désaccord qui existe entre les propriétés physiques ou plus immédiatement sensibles de l'hydrogène (état gazeux et légèreté) et les propriétés des métaux, retarda quelque temps, mais n'empêcha pas à la fin l'identification basée sur la propriété de se combiner chimiquement de môme manière que les métaux. L'identité est telle dans les représentations artificielles des formules chimiques qu'elle saisit l'esprit très-rapidement; mais cette représentation est elle-même la conséquence
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(le la connaissance ([u'oii possède do la similariLr de Ibnclion dans les deux cas. Un acide est aujourd'hui repi-i^'senté chirui- (|ueinenl sous la môme l'orme qu'un sel; l'hydrof-ènereprésenl-e dans l'acide le mêlai du sel. i/a(!ide suiruri([ue s'exprime par II(),SÛ^ le sull'ale de l'er pac rcO,SU^
On peut ideulilier les j)lanlcs par beaucoup de points. La môme piaule rentie daus des groupes didérents suivant le trait i[ui prédomine dans l'esprit et détermine le souvenir. Tel Irait ([ui a iiin par servir de base à d'excellentes classifications, est resté au début masqué par des dissemblances. Dans la première classification des plantes, les arbres des forêts étaient j;roupés ensemble, parce que des points de ressemblance imposnnts et saillants rendaientrassimilation aisée. Les arbrisseaux devaient former une autre classe identifiée par la môme ressemblance superficielle. Les identifications en apparences superficielles de Linné n'apparaissent pas à un observateur vulgaire, et ne pouvaient se dégager que d'une dissection minutieuse des plantes qui mît en évidence les traits de ressemblance caches dans les organes de la floraison. La classification de Linné fut proprement un artifice pour faire sortir l'identité du milieu de la dissemblance la plus complète. Linné ne put triompher des difficultés de cette tâche qu'en fermant les yeux aux caractères qui subjuguent les autres esprits, et en consacrant une étude minutieuse aux détails de structure intime. 11 faut que la puissance de similarité de l'esprit de Linné, ait été d'un ordre supérieur pour déterminer un si grand changement dans la façon de considérer le monde végétal, pourfaire tomber en désuétude toutes les anciennes classifications, et imposer Tadoption de classifications nouvelles toutes difierentcs.
Le monde végétal nous offre un autre exemple d'attraction pure delà similarité. L'analogie de la fieur et de la plante frappa d'abord l'esprit poétique de Goethe, et fut considérée parles botanistes comme une suggestion lumineuse. Gœthe vit, dans l'arrangement des feuilles autour de la tige, une analogie avec l'arrangement circulaire des pétales de la fleur, en dépit de la grande différence de l'apparence générale. De même, dans la feuille, Oken reconnut la plante. Les ramifications des veines de la feuille sont, en fait, une miniature du végétal tout entier, avec la lige mère, ses branches, et ses rameaux. Nous trouvons dans
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ces identités, la première fois qu'elles furent suggérées à l'esprit^ un des plus beaux exemples de l'affranchissement de la similarité du milieu de la diversité. De telles identifications (quand elles sont vérifiées et qu'elles n'ont plus rien d'apparent ni d'imaginaire) éclairent le sujet d'un nouveau jour, simplifient ce qui est complexe, et nous guident facilement dans une région qui nous semblait impénétrable.
Dans la classification des animaux, la révélation de l'identité a porté d'abord sur une seule classe d'attributs, par exemple dans les divisions en quadrupèdes, oiseaux et poissons ; mais ud examen plus attentif conduisit à la découverte de ressemblances plus intimes; on retira de la classe des poissons des animaux qui habitent les mers, comme la baleine, le phoque, le marsouin; et de celle des oiseaux, certains animaux qui volent dans l'air, comme la chauve-souris. La nouvelle classification, comme la réforme de Linné dans la botanique, fut le résultat de découvertes dans la structure des animaux, et de l'indifférence de l'esprit pour les dissemblances saisissantes qui arrêtent l'observateur vulgaire. Œuvre des anatomistes du siècle dernier, elle est maintenant fixée pour toujours dans l'esprit des hommes par le langage qui représente les divisions et les subdivisions du règne animal.
Sous le nom àliomologies, on a établi de nombreuses et intéressantes comparaisons entre les diverses parties du corps des animaux considérés individuellement. Une des premières paraît due au génie inventif d'Oken. Un jour qu'il se promenait dans une forêt, il rencontra un crâne de daim; il le prit et en examina f arrangement anatomique ; tout à coup un éclair traversa son esprit, il venait de reconnaître une identité originale. Le crâne, dit-il, est formé de la réunion de quatre vertèbres ; de fait, la tête n'est que la continuation de la colonne vertébrale, mais tellement élargie et déformée que les traits de ressemblance se perdent au milieu des dissemblances. Dans un esprit admirablement préparé à la découverte de cette ressemblance, ce voile de diiférences venait de se déchirer par l'effet d'un tour de force de similarité. Il paraît on outre qu'Oken croyait fermement à la simplicité de la nature, c'est-à-dire à la répétition de la même disposition, à de nouvelles applications du môme plan sous des formes infiniment variées et
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tMi appiuiMicc les i>lus ('loi^iiri's. Ses coiiviclioiis sur ce poiiiL ilôi);issèronl (!(' hcancoiip les résultats de l'expérience; en cllet, (le pliisiciiis ciMilaincs (riioniologics (jn'i! consigna dans son uni([ue ouvrage « P/n/sio-p/u'loso/j/iie », il n'y (mi a peut- (^tre pas vingt (jui soient vraies, [.a faculté de siniilaiilé ne trouvait chez lui rien ((ui la contrôîAt. 11 ne prenait jamais la peine de vérilier la réalité des identifications qu'il proposait. L'effort de similarité qui unit pour la première fois les choses que l'on regardait auparavant comme engagées dans des rapports tout différents, est le premier temps d'une découverte, mais ce n'en est que le premier. 11 faut après cela que l'inventeur se donne la peine^de comparerniinulieusement toutes les choses ddférentes dont la ressemblance est impliquée dans l'identification; et la découverte n'est parfaite que lorsque cet examen est complet et affirmatif. De là le proverbe «qui prouve découvre». 11 revient de l'honneur à celui qui a lancé la première suggestion d'une découverte, si cette idée est capable de pousser quelqu'un à entreprendre la vérification; mais le monde doit toujours considérer cette dernière opération comme le couronnnement de l'œuvre.
Les homologies du squelette supposent un ordre considérable de similarités qu'il faut découvrir sous le voile le plus épais de diversité. Pour affirmer l'identité de structure de tous les animaux de fembranchement des vertébrés, mammifères, oiseaux, reptiles et poissons, la correspondance des bras de l'homme avec la jambe de devant des quadrupèdes, l'aile de l'oiseau et la nageoire antérieure du poisson, il faut une connaissance intime des détails anatomiques, et la faculté de mettre de côté les premières apparences. La ressemblance des segments du même squelette, depuis le sommet de la tête jusqu'au bout de la queue, constitue la série d'homologies qui complète la découverte d'Oken sur le crâne du daim. La découverte de ces homologies représente les luttes de f intelligence humaine contre les énigmes du monde. Il est rare que les premières explications des phénomènes de la nature soient correctes. Les ressemblances superficielles rassemblent des choses qui n'ont aucune ressemblance intime déstructure : il en résulte qu'elles ne s'éclairent pas mutuellement. La comparaison d'un saumon avec un phoque ne peut que nous tromper; celle d'un phoque avec une baleine nous permet de mieux connaître l'un et l'autre.
Quand une ressemblance superficielle de deux objets, une ressemblance de quelque Irait saillant, est le signe d'une ressemblance profonde ou d'une ressemblance d'un grand nombre d'autres traits tous très-importants, nous pouvons appliquer au second objet tout ce que nous savons du premier; c'est-à-dire qu'en étudiant l'un des deux, nous les connaissons l'un et l'autre, et que nous économisons notre travail. Si je trouve qu'une chauve-souris n'est pas un oiseau, mais un mammifère, je transfère à cet animal tout ce que je sais des caractères communs des mammifères; mais si j'assimile une chauve-souris à un chathuant, je ne gagne rien, car la ressemblance qui les rapproche, c'est-à-dire leurs habitudes nocturnes, est superficielle et sans lien avec leurs autres caractères respectifs. Le progrès de la vraie découverte consiste à saisir ces ressemblances dominantes et à négliger les autres. Souvent oii l'on trouve le plus de ressemblance réelle, on voit le moins de ressemblance apparente ; ce qui montre suffisamment que le vulgaire se contente d'une vue très- superficielle des choses.
IV. — Pliénoniènei^ de $$ucceH^ion
Modes divers de succession : — Identités réelles, identités explicatives. — Identificalion des diverses classes de successions. — Cycles, évolutions. — Successions de l'histoire de l'humanité, confiparaisons historiques. — Comparaisons des institutions. — Science de la société. — Causalité dans la science. — Newton; découverte de la gravitation universelle; esprit de Newton.
Dans le chapitre consacré à la loi de contiguïté, nous avons classé et expliqué par des exemples les différents genres de successions qui se présentent autour de nous. Il en est qui sont cycliques ou périodiques, comme celle du jour et de la nuit, celle des saisons, des phénomènes célestes en général, des marées, des vents, des révolutions d'une machine, enfin la routine de la vie. D'autres sont des successions d'évolution, comme celles du développement des êtres vivants et des constructions de l'industrie humaine. Un grand nombre sont caractérisés par leurs effets, c'est-à-dire par la production de quelque sensation saisissante, d'un changement subit, d'un coup, d'une explosion, d'une scène dramatique. En dehors de ces manifes-
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ialions saillîinlcs, nous lioiivons les successions plus comprchensives dv cause el d'eirel dans les sciences. Kulin riiistoire est un vaste ensemble de successions dont les aspects varient à rinfiui.
Les ideutilications qu'on a (ailes parmi ces variétés de succession, et (ju'on a liées ensemble à l'aide du langage, condition conmiune aux hommes civilisés, ont considérablement augmenté la somme de connaissance et la portée de la puissance de l'homme, en môme temps qu'elles lui donnaient des plaisirs plus raffinés. On peut en faire deux grandes classes, mettre dans l'une les réelles, et dans l'autre les explicatives, les unes impliquant une identité dans le sujet actuel ou la ([ualité intrinsèque de la série, les autres une ressemblance dans quelques modes ou aspects de ce sujet. A la première classe appartiennent les identités scientifiques et pratiques; les secondes sont celles qui servent d'intermédiaire pour faciliter l'intelligence d'une chose, ou d'ornement artistique. Quand nous appelons certains mouvements de l'atmosphère des marées aériennes, pour les assimiler aux marées de l'Océan, nous faisons une comparaison rigoureuse et scientifique, car ces deux phénomènes sont les effets d'une même force naturelle, la gravitation ; mais quand nous parlons d'une marée dans les affaires humaines, l'identité n'est pas réelle, elle n'est qu'explicative à l'aide d'une certaine ressemblance d'aspect. Le Jlux et le reflux de la prospérité humaine ne dépendent pas de la gravitation, mais de forces naturelles tout autres.
Toutefois les comparaisons explicatives ne sont pas exclusivement du domaine des successions; on en trouve à faire aussi parmi les objets dont nous avons parlé précédemment sous le nom d'agrégats, de conjonctions, d'aspects de la nature morte. C'est pour cela que nous aimons mieux traiter séparément de l'explication, et nous nous bornerons, à propos des successions, à présenter un petit nombre d'exemples d'identification de la ressemblance, considérée comme réelle, ou tenue pour réelle. Nous commencerons par les séries cycliques ou périodiques. Les révolutions de l'année se ressemblent trop pour constituer un cas d'identification difficile qui soit par elle-même un sujet d'intérêt. Dans le lever et le coucher des étoiles, il y a un point de ressemblance qui pou-
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vait échapper longtemps à l'observation, par suite des dissemblances qui l'enveloppent : les étoiles se lèvent constamment sous le môme angle, et cet angle est la colatitude du lieu; à la latitude de 60° l'angle est de 30% à la latitude de 50° l'angle est de ^0°. Or, il y a dans le lever et le coucher des diverses étoiles deux différences qui masquent la ressemblance: l'une touche à la hauteur maximum où parvient l'étoile, l'autre au moment du lever qui change toute l'année pour la môme étoile. 11 faut un coup d'œil sûr, une prompte appréciation des éléments mathématiques (celui de l'angle au moment du lover) et une faculté d'identification puissante, pour saisir un caractère commun de ce genre, au milieu d'une scène éblouissante d'éclat et de diversité. 11 est nécessaire aussi de ne pas avoir le sentiment poétique. Dans le règne végétal tel que nous le voyons dans les pays froids et tempérés, on arrive vite à la généralisation de l'alternance de la vie et de la mort, dans le cycle de l'année. Nonobstant la variété et la diversité infinie de la nature végétale, ce fait de la croissance en été et de la décadence en automne, est trop saillant pour se déguiser sous les différences qui séparent une fleur de jardin et un chêne des forêts. En conséquence, cette notion doit être une des premières généralisations de la race humaine au nord et au sud des tropiques. La même remarque s'applique à l'alternance du sommeil et de la veille, dans la vie des animaux. L'identification du repos quotidien des hommes et des animaux en général avec l'hibernation de quelques espèces doit être moins évidente^ mais elle ne présente pas de difficulté à un esprit observateur, à moins toutefois qu'on n'en crée une en comparant le sommeil à la mort, ou à l'hiver de la végétation, et en y habituant l'esprit.
La généralisation des planètes, c'est-à-dire la découverte d'un caractère commun à ces astres en dépit de la dissemblance qui l'accompagne, nous offrirait un grand intérêt si nous pouvions en restituer l'histoire. Il n'était pas facile de découvrir que les mouvements circulaires que les planètes décrivent dans les cieux sont communs à toutes, quand on ne considérait que les petites planètes, Mercure et Vénus; les esprits devaient être détournés de l'étude du mouvement de ces planètes par des circonstances d'une moindre portée, comme par exemple par le fait qu'elles sont près du soleil, et qu'elles sont les étoiles du matin et du soir.
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Nous observons les successions d'évolution surtout ciiez les êli'cs vivants. (Hijuiuo i)lanle et chafiue animal, dans le cours do son existence, nous ollVe une série de phases successives. Les grands faits saisissants de la naissance et de la mort sont une conquête facile de la facullc d'identification. Un peut découvrir des modes spéciaux de croissance dans des groupes définis, et lt\ dessus en faire des classes; comme, par exemple chez les animaux, lesnvi[)ares et les vivipares. Les suc(!cssions dans la vie des insecles sont j)his compii(iuées. II faut une observation approfondie pour faire jaillir ces ressemblances, il faut aussi l'absence de celte admiration vulgaire des gens étrangers à la science, de l'illusion poétique, de toute prévention enfin. La branche de la physiologie qu'on appelle embryologie comprend la connaissance des premières évolutions des animaux, et repose tout entière sur la faculté d'identifier les modes de croissance d'animaux qui diffèrent beaucoup les uns des autres^ comme le poulet et l'enfant. La difficulté que nous y trouvons c'est de prouver qu'une identité apparente est réelle, en sorte que Ton puisse admettre pour l'un des termes de la comparaison ce qu'on sait de l'autre. Au lieu que dans d'autres cas la découverte est difficile et la preuve aisée, dans celui-ci la découverte est aisée et la preuve difficile. Quant aux moyens qu'on emploie pour constater l'exactitude et la réalité d'une identité révélée par le coup d'œil intellectuel de la similarité, c'est-à-dire la logique de la preuve, nous n'avons pas à nous en occuper pour le moment.
Les successions qui composent l'histoire de l'humanité nous offrent de nombreux cas de similarité. Nulle part on ne rencontre plus de comparaisons bonnes ou mauvaises. Plutarque n'est pas le seul auteur qui se soit occupé de tracer des parallèles historiques. Dans les situations des affaires publiques qui prennent naissance à tel ou tel moment, dans les problèmes qu'il faut résoudre, dans les issues des périodes critiques, et dans les catastrophes qui bouleversent les empires, l'intelligence qui observe et scrute les hommes, découvre de nombreuses ressemblances. Tantôt nous comparons le passé au présent, tantôt une période du passé avec une autre, rarement ces comparaisons sont un effort stérile de la faculté d'identification ; d'ordinaire on y a recours en vue de fournir des exemples, ou pour transporter
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par iiiducliou tous les avantages d'une situation à une autre. Voilà des écrivains qui comparent le développement de l'empire britannique à l'histoire des grands empires de l'antiquité ; ils se proposent par cette comparaison de compléter l'analogie et de prédire à l'Angleterre une décadence pareille. L'analogie qui représente le gouvernement populaire comme conduisant à l'anarchie et aboutissant au despotisme a été exploitée ad nauseam. Telles ne sont pas heureusement les comparaisons qui expli quent l'opération du principe que nous discutons en ce moment, ou qui montrent ce que peut l'identification pour l'agrandissement de la portée de l'intelligence humaine. Nous devons choisir plutôt comme exemples des comparaisons qu'on a faites dans des périodes historiques plus courtes. Plus le champ de nos observations est étroit, plus nous avons de chance de mettre le doigt sur une comparaison instructive. Nous allons en emprunter une à V Histoire de la Grèce de Grote. En exposant les changements qui furent à Sparte les effets des institutions de Lycurgue, l'historien discute la prétendue répartition des terres de l'État entre les citoyens. Il montre que cette mesure n'est pas consignée dans les auteurs qui sont les premières autorités, et qu'elle ne paraît avoir été acceptée qu'après les mesures révolutionnaires d'Agis et de Gléomènes au IIP siècle avant J. C; il croit qu'à cette époque cette idée prit naissance parce qu'elle était puissamment suggérée par le désir qui régnait alors de faire une division nouvelle des biens sur la base de l'égalité. « Ce fut sous l'empire du "Sentiment public qui donna naissance à ces projets d'Agis et de Gléomènes à Sparte, que la fiction historique inconnue d'Arisloteet de ses prédécesseurs, d'après laquelle Lycurgue aurait institué l'absolue égalité des biens, gagna du terrain. On n'a pas besoin de dire combien une telle croyance favorisait les systèmes d'innovation; et, sans supposer qu'elle fut le résultat d'une imposture préméditée, nous ne serions pas étonné que les patriotes enthousiastes eussent interprété selon leurs propres tendances une législation oubliée, datant de plus de cinq siècles. La discipline de Lycurgue tendait forcément à suggérer à l'esprit Vidée de l'égalité des citoyens, c'est-à-dire la négation de toute inégalité qui n'était pas fondée sur quelque attribut personnel, puisqu'elle prescrivait les mômes habitudes, les mêmes plaisirs au riche et au pauvre ; l'égalité qui existait de la sorte dans les idées et les tendances sem-
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blail pi'dclaiiit'i' la noIdiiIc du lùf,n.slaleiii'; les dciiiiers rélbriiui- Iciirs cMi lircnl une insliLiilioi) positive (juc Lycurgue avait jadis réalisée, l't dont les Laeédéinonioiis dégénérés s'étaient écartés. C'est ainsi que des llclions, un désir ardent, des suggestions indirectes du présent, prirent le caractère de souvenirs d'un passé historique, priniilil", obseiu- et périmé. Il se peut que le philosophe Sphérus du Borysthéne, ami et compagnon de ('léomènes, et disciple de Zenon le stoïcien, auteur d'ouvrages aujourd'hui perdus sur Lycurgue et Socrate, et sur la (constitution de Sparte, ait contribué à donner cours à cette hypothèse. Nous n'avans pas de peine à croire, qu'une fois lancée, cette idée se soit aisément emparé des esprits, quand nous nous rappelons combien des fîciiom semblables ont été en vogue dans les temps modernes, beaucoup plus favorables à l'exactitude historique, combien les sentiments politiques de nos jours falsifient les événements de l'histoire de temps déjà anciens, tels que le Witenagemote saxon, la Grande-Charte, la naissance et le développement de la Chambre des Communes, ou môme la Loi des Pauvres sous Elisabeth. » Les comparaisons contenues dans la dernière phrase suggèrent l'explication déjà donnée par G rote de la naissance de la croyance en question, et la rend probable. Cet illustre historien a heureusement expliqué le corps des légendes grecques en les comparant à celles de l'Église romaine au moyen âge. Il faut à un historien critique, qui veut porter la lumière sur les points obscurs d'un passé dont il ne reste que des souvenirs informes, une science d'une grande étendue, et une intelligence douée d'une puissante faculté d'identification. La justesse et l'exactitude de ces comparaisons dépendent d'une aptitude mentale tout autre, c'est-à-dire d'un jugement exact ou de la faculté logique. Nous trouvons chez les historiens, non moins que chez les inventeurs en zoologie, les facultés caractéristiques de l'esprit d'Oken.
Les institutions politiques et sociales des nations et des races, présentent souvent des points de ressemblance au milieu de grandes différences; et un esprit pénétrant, ou, en d'autres termes, un esprit doué d'une puissante faculté d'identification peut grouper les caractères semblables en les séparant des caractères dissemblables qui les enveloppent comme un nuage. Il est facile, par exemple, de reconnaître le fait du gouvernement comme appartenant à toute tribu d'hommes unis pour agir en-
[^(]l^ DE L INTELLIGEN'CE.
semble; de même, il n'est pas difficile à un absolutiste de nous mettre sous les yeux tous les exemples d'absolutisme qui ont à diverses époques frappé l'esprit de quelqu'un; de même pour les gouvernements libres et responsables. Par cette opération de groupement, nous faisons diverses classifications d'institutions semblables qui s'éclairent mutuellement, et dont l'ensemble concourt à produire cet effet lumineux que nous appelons la notion générale de gouvernement, d'absolutisme, deconstitutionalisme, etc. Ainsi se simplifie la variété en apparence infinie des institutions humaines; l'ordre naît du chaos dès que la similarité commence à réunir les éléments ressemblants disséminés dans la masse hétérogène. Les grands écrivains qui ont traité les problèmes de la société, Arislotc, A'ico, Montesquieu, Condorcet, Hume, Millar, James Mill, Tocqueville, ont montré un tact admirable dans ce genre d'histoire comparative, et révélé tout ce que donne de lumière et de portée à l'intelligence la comparaison heureuse de ressemblances éloignées. Ce que l'historien fait accidentellement, l'écrivain politique le fait systématiquement; il fouille le monde pour y découvrir des analogies, et il trouve le moyen de classer chaque variété qui se présente à lui. Les formes de gouvernement, de législation, de justice, de modes, d'industrie, la distribution de la richesse et la hiérarchie des rangs, les institutions domestiques, la religion, les amusements, etc. , sont identifiés et classés d'après leurs ressemblances, avec mention de leurs différences; avec les cas parliculiers que recueille un esprit doué d'une puissante faculté d'identification, se constituent, par une espèce de cristallisation, des notions générales, et la raison humaine fait un pas de plus dans l'accomplissement de la tâche qui lui est dévolue d'embrasser ce vaste sujet. (1)
Revenons aux sensations. Il nous reste à examiner la relation scientifique de cause et d'effet (qui comprend plusieurs des exemples déjà cités), c'est-à-dire ces succcessions où le conséquent dépend de son antécédent, et en est le produit. Nous remarquerons que le môme lien de causation se montre dans des circonstances extrêmement dissemblables, que
(1) Voy. Millar. On Ranks. L'examen des instilutions des Hiii'ious, dans l'Histoire de llmle de Mill, fournit aussi des exemples frappant»
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la l'tvssomblancc est voilée, cl ne loiiibc pas sous la pcrceplioii (In commun des esprits ; el mc^me il n'esl pas rare que jusqu'à ('(•((nnne opération prépaialoire ait tiré le voile, l'identité no se ié\èle pas même ;\ l'intelligence la plus pénétrante. Ainsi il n'était possible pour personne, en présence de deux faits aussi dissemblables que la combustion et la rouille, de voir le Irait commun que ces deux effets ne révèlent pas à Vnnl. Il a fallu passer par une longue série d'investigations pour constater la signification exacte des deux actions cpii nous affectent comme deux faits dissemblables. lia fallu placer entre elles d'autres phénomènes ayant des rapports avec l'une et avec l'autre, pour que des efTels d'abord si différents parussent semblables. Les expériences de Priestlcy sur l'oxyde rouge de mercure servirent de trait d'?//?î'o;/; elles montrèrent que lorsque le mercure brûle il devient plus lourd, en absorbantquelque substance qu'il emprunte à l'air; qu'on pouvait en chasser cette substance et regénérer le mercure métallique. L'acte de brûler le mercure était selon toute apparence la même chose que de briller du charbon au feu, et le changement qui en résultait pour la substance, la conversion du métal en une poudre rouge, suggérait peut-être l'idée de la rouille; le principal point de différence était le temps employé dans les deux opérations différentes. Par l'introduction d'un phénomène intermédiaire comme celui-ci, l'identité des deux extrêmes pouvait être mise en lumière. On sait maintenant qu'il y a des exemples de la même action naturelle, à savoir la combinaison d'une substance solide avec l'oxygène gazeux de l'atmosphère.
Le grand problème de la science inductive, à savoir la découverte des effets de toutes les causes, et des causes de tous les effets, exige l'accomplissement d'un grand nombre d'opérations intellectuelles de divers genres; le problème prend divers aspects. Mais il faut toujours pour le résoudre une condition importante, une intelligence douée d'une puissante faculté d'identification. Il y a des découvertes qui en dépendent exclusivement, nulle série étendue de découvertes ne peut s'en passer. En réalité, l'essence même de la généralisation étant de réunir par l'attraction de la ressemblance les choses éloignées, cette force attractive est la main droite d'un savant. La découverte de la gravitation universelle, le plus grand exemple que l'histoire de la science nous présente, ou en d'autres termes l'iden-
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tification de la chute des corps pesants sur la terre avec l'allraclion qui s'exerce entre le soleil et les planètes, cette découverte fut un effet de similarité préparé par la contemplation préalable des deux faits considérés isolément. Newton avait pendant des années étudié les mouvements célestes. En appliquant les doctrines de la composition et de la résolution des forces aux mouvements planétaires, il trouva que l'une de ces forces est dirigée vers le soleil et l'autre dans la direction du mouvement que suivent les planètes à chaque instant de leur course; que l'effet de la première, si elle agissait seule serait d'attirer le corps sur le soleil, et l'elfet delà seconde si elle agissait seule, serait de pousser le corps sur la tangente, c'est-à-dire sur une ligne droite à travers l'espace. Par cette analyse il ramena la question à une forme plus simple : de fait, il avait préparé l'explication du phénomène du mouvement planétaire, en le comparant à d'autres mouvements déjà expliqués. L'analyse était elle-même un puissant effort d'intelligencj^ personne à cette époque ne se montrait capable de traiter les mouvsments célestes avec cette audacieuse aisance, d'introduire dans ces sphères supérieures les calculs de la mécanique terrestre. Après que cette analyse préparatoire eut préparé la voie, la perception de l'identité ne pouvait tarder longtemps. Par le fait même de la résolution des forces en aclion dans les mouvements planétaires, Newton s'était familiarisé avec l'existence d'une force attractive du soleil agissant sur tous les corps du système, et il avait découvert par un nouvel effort de calcul, que cette force varie en raison inverse du carré de la distance. Jusqu'ici le phénomène de l'attraction solaire restait isolé dans son esprit, mais il y restait à l'état de conception parfaitement claire et définie, à ce point que si jamais un autre phénomène de même nature venait à s'y présenter, de leur rencontre devait jaillir un éclair d'identité. Telle était la préparation de ce côté; voyons maintenant l'autre. Newton connaissait la chute des corps depuis son enfance^ comme tout le monde; et l'impression qu'il en avait reçue était aussi superficielle que chez les autres. C'était pour lui comme pour eux un phénomène de poids sensible, capable de blesser, de briser, etc. Tant que la pesanteur n'était (^ue cela pour lui, il n'y pouvait, malgré la puissance d'une faculté d'identification de premier ordre, reconnaître une ressemblance avec l'altraction des planètes par
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le soleil. 11 clail depuis longtemps en possession de Tidée claire de la force solaire, sans l'avoir jamais comparée avec le fait vulgaire de la chute d'un objet sur la terre. 11 fallait néccssairemonl qu'une opération préparatoire, (pichpie efl'ort de méditation la dégagivU des accessoires qui la voilaient, et la présentât sous la forme la plus pure comme un mouvement général des corps en liberté vers la surface de la terre, ou plutôt dans la direction du centre de la terre. Nous ne pouvons dire à quel moment Newton porta l'analyse sur cette ancienne expérience de notre race; il se peut que l'incident de la chute d'une pomme, qu'on trouve raconté partout, ait été pour lui comme la goutte d'eau qui fait verser le vase; mais l'élément essentiel de la découverte de Newton, ce fut Tétude qu'il avait faite de la mécanique terrestre. On ne peut s'empêcher d'admettre que lorsqu'il prit en main le phénomène de la chute des corps comme il avait coutume de traiter les sujets de mécanique, il ne tarda pas à débarrasser le fait principal de toutes les circonstances qui le rendaient obscur, et qu'il le considéra comme un cas du mouvement d'un corps vers un autre, en vertu de quelque force que le corps attirant exerce sur le corps attiré. Cette généralisation qui éliminait la dissemblance présentait à son esprit le fait de la pesanteur dans sa nudité, de même qu'une opération analogue lui avait présenté le mouvement planétaire; à ce moment jaillit l'éclair d'identification; la découverte sublime qui rattachait le ciel à la terre et soumettait le système solaire tout entier à une force commune, était faite. Newton n'eut pas seulement l'honneur de l'avoir faite, il eut aussi celui d'en retarder la divulgation, jusqu'au moment oii il put en fournir une preuve complète, par une évaluation exacte de la grandeur de la terre, donnée dont il ne pouvait se passer pour vérifier sa découverte.
Ce grand effort d'identification, le plus grand progrès peutêtre qu'il ait été donné à l'intelligence d'accomplir, nous offre non-seulement un exemple de l'attraction delà similarité, mais il met aussi fortement en saillie la préparation que l'esprit doit subir pour que la ilamme y jaillisse. Nous voyons la nécessité qu'il y avait pour un esprit puissamment organisé pour les mathémati(j[ues, de saisir les lois de la composition et de la résolution des forces, et de les appliquer au phénomène si compliqué du mouvement elliptique. Dans cette application, Newton
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avait déjà dépassé tous les mathématiciens de son temps. Nous remarquons ensuite la place considérable que la conception mathématique des phénomènes avait prise dans son esprit, avec quelle facilité il savait se débarrasser de tous les autres aspects si puissants sur les observateurs vulgaires, qu'ils entraînaient à admettre des hypothèses tout à fait différentes sur la cause des mouvements célestes. Ces caractères de l'esprit de Newton se révèlent dans tous ses écrits; quelque séduisant que soit un phénomène, c'est toujours au nom des mathématiques qu'il en prend possession, et il n'y voit que des rapports mathématiques. La méthode qu'il employa dans l'étude de la lumière n'est pas moins frappante. 11 était complètement indifférent aux effets que la lumière produit sur le vulgaire ou sur les poètes; il leur préférait le côté 'scientifique du phénomène; il avait la force d'éliminer tout le reste. Un attachement inflexible aux relations de nombre et des mesures des forces, était probablement un des effets les plus féconds de son génie, à une époque où la science physique n'était pas encore émancipée des entraves des théories poétiques. L'exemple de Newton fit plus pour la purification et la régénération de la méthode scientifique que toutes les démonstrations élégantes de Bacon.
Outre ces deux particularités de l'esprit de Newton, la faculté mathématique^ et l'attention exclusive pour les côtés mathématiques et mécaniques des choses, en d'autres termes, le côté purement scientifique des phénomènes à étudier, j'en ai indiqué un troisième, qui bien que ne s'en distinguant pas d'une façon radicale, mérite une place séparée ; je veux parler de la faculté analytique, de la tendance à séparer les effets d'un objet sur les sens ou l'esprit, et à concentrer l'attention sur un seul effet à la fois. Ainsi nous avons vu qu'un corps qui tombe produit une impression très-complexe, un effet hétérogène, une masse de sensations différentes qui compose la notion vulgaire du phénomène. Nulle connaissance exacte n'en peut sortir; c'est une terre féconde pour le poëte, non pour le savant. Nous expliquerons plus loin la nature de cette force, de ce penchant qui résiste àl'inlluence synthétique d'un eflet complexe, et isole les effets individuels pour les étudier et les comparer. Nous la signalons maintenant comme l'élément volitionnel, ou moral, de l'intelligence scientifique. Cette force se révélait avec une énergie singulière dans l'esprit de Newton.
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Les diverses opérations de la science : I/Austr\ction, nominalisme et réalisme. — L'Induction, exemples : lois de Kepler. — La Dkduction, exemples : découverte de la combustibilité du diamant par Newton, théorie de la foudre de Franklin. — Raisonnement par analogie. — Explication dQ la faculté du raisonnement.
La plupart des exemples de similarité que nous avons présentés sont tirés des sciences; néanmoins, nous croyons qu'il convient de consacrer une place distincte aux effets de la loi de similarité dans les diverses opérations scientifiques pour éclairer à la l'ois cette loi et ces opérations. Nous en examinerons les effets dans les quatre divisions de l'Abstraction, de l'Induction, de la Déduction et de l'Analogie.
Abstraction. Classification, généralisation de notions ou concepts, noms généraux, définitions. Toutes ces dénominations expriment au fond la môme opération, celle qui identifie un certain nombre de sujets différents par quelque trait commun, qui saisit et considère ce trait comme un sujet distinct de pensée, l'identification n'étant qu'un pur effort de similarité. Nous identifions les différents courants qui tombent sous notre observation, en conséquence de la ressemblance qui fait saillie au milieu d'une diversité considérable; tout courant nouveau réveillera les iinciens; et ils se réuniront tous dans l'esprit non comme un agrégat mélangé, mais comme une classe reliée par un lien commun. Une fois unis, l'ensemble aide à connaître chacun de ses éléments; nous connaissons les uns surtout à leur source, les autres à leur embouchure, d'autres dans les montagnes, d'autres dans les plaines; en conséquence, nous comblons les lacunes que présente la connaissance de chacun au moyen des détails que nous fournissent les autres. Nous allons jusqu'à tirer de nos idées fragmentaires un tout ininterrompu, une rivière idéale, qui possède tous les traits d'une rivière complète; ou bien nous en choisissons simplement une que nous connaissons mieux que les autres, nous en faisons l'exemple représentatif, et nous en tirons les éléments qui nous sont nécessaires pour remplir les vides de celles que nous avons moins complètement
étudiées. Combler lesvidesdela connaissance des casparticuliers, c'est l'un des avantages que nous obtenons en les réunissant en une classe; il y en a un second, celui de substituer un cas particulier à un autre dans la pratique; nous savons, par exemple, d'après quelque expérience, que le bord d'une rivière est un site convenable pour une ville ou un village, et nous pouvons choisir pour cela la rivière qui nous plaît. Nous trouvons là, d'abord, une classification formée de caractères assemblés par l'attraction de la similarité, et secondement une généralisation ou notion générale, concept ou idée abstraite, c'est-à-dire quelque rivière typique qui représente bien le groupe tout entier, et où nous comprenons seulement ce qui est commun à tous les particuliers; cette rivière typique peut être un de ces particuliers, ou résulter de la combinaison de plusieurs. En troisième lieu nous avons l'application d'un nom général à la classe, le nom c( rivière » qui exprime à la fois le tout, et ce qui dans chaque cas est commun à tous. Une quatrième opération complète l'œuvre, elle fournit la définition^ c'est-à-dire qu'elle exprime par le langage les traits ressemblants ou les propriétés communes de la classe (1). Cette opération est la dernière de celles qui se rattachent à la généralisation des objets considérés comme un total ou une unité, la première est un pur effet de similarité, les autres supposent_un mécanisme plus compliqué, que nous décrirons plus loin.
Prenons maintenant le genre des corps ronds. L'attraction de la similarité les a réunis aussi; leur identification a les efTets que nous connaissons déjà : ils s'éclairent mutuellement et peuvent servir l'un pour l'autre. Nous prenons parmi eux quelques exemples pour en faire une représentation de tous les autres, un cas type; et cette idée nous l'appelons abstraite, ou idée générale. Nous pouvons suivre une méthode plus subtile : tirons une ligne circulaire en négligeant la substance solide qui la porte et en considérant seulement la forme nue qu'elle présente à l'œil, et nous obtenons une abstraction supérieure à celle que nous pouvons acquérir, en prenant un objet circulaire pour spécimen, une roue par exemple, car elle laisse de côté un plus grand nombre de traits par lesquels les corps circulaires
(1) On peut définir une rivière « un courant naturel d'eau coulant dans un canal à découvert vers la mer, ou dans une direction qui l'en rapproche ».
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diliïM'ont. La li^uiii luallit'inaliiiiic a donc plus le caractère d'abstrarlion inlolirctuelle (\ue Vidée d'une rivière ou d'une nnonla^iio lirc'c' d'iiii s|)(''(iiii(Mi bien choisi, ou ([uc l'idrc composite d'une rivièn» ou d'une luouta^no. 11 nous est possible de l'aire un pasMle plus, vi de i)asser de la ligure à une définition par des mots qui la déeiivcnt, de l'adopter à titre de conception générale et de nous en servir dans toutes nos opérations intellectuelles au lieu tic l'autre, ou concurremment avec elle. On définit le cercle, une ligne dont tous les points sont à égale dislance d'un point qui en est le centre. La définition est la l'orme la plus élevée de l'idée abstraite, celle à laquelle nous revenons toujours comme à 4a pierre de touche, au type auquel nous comparons tous les particuliers que nous voulons admettre dans la classe, ou qui nous sert à en vérifier h nouveau le contenu.
Nous ne voulons pas entrer dans la grande controverse du nominalisme et du réalisme que nous avons traitée ailleurs (l). Il est très-délicat de dire la nature précise de l'élément mental appelé idée abstraite, notion ou concept. La doctrine qui prévaut maintenant se rapproche plus ou moins de celle des nominalistes; elle nie comme celle-ci l'existence distincte des abstractions (réalisme), et la faculté de les concevoir comme existences distinctes (conceptualisme) une idée abstraite est une de ces trois choses : 1° le groupe formé par la réunion des cas concrets qui peuvent être momentanément représentés par un seul individu; 2° un dessin ou figure, ce qui est encore un cas concret; un cercle dans EucUde est un cercle d'une couleur et d'une dimension définie, et non un cercle quelconque ou tout cercle; 3° une définition verbale. Quelquefois une idée abstraite peut être ces trois choses.
Le fondement du raisonnement abstrait doit toujours être une multitude de particuliers. Pour raisonner sur la justice, il faut que nous nous rappelions une quantité suffisante d'actions justes pour avoir sous les yeux les caractères con notés par le mot justice, et exclure ceux qui ne le sont pas. 11 en est de même pour la rotondité; nous devons penser à plusieurs cercles différant par la matière, la couleur, la dimension, de manière à ne rien affirmer qui n'appartienne à tous les cercles.
(1) MPiitn/ and Morni i^npnco. App. A.
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La définition verbale fournit un moyen d'échapper en apparence à la nécessité d'une pluralité de cas concrets. Elle ne dispense pas absolument du concret; mais elle permet de se contenter d'un seul exemple. Pour comprendre la définition de la matière, à savoir quelque chose d'inerte, de résistant, il suffirait d'avoir un exemple devant nous, un boulet de canon si l'on veut, pourvu que nous comprenions qu'il ne faut considérer aucune des propriétés du boulet de canon excepté son inertie. Nous pouvons contracter, et dans quelques cas nous contractons l'habitude déconsidérer un concret particulier de cette façon exclusive, ce qui est le plus grand effort d'abstraction dont l'esprit soit capable. Mais c'est un acte de l'intelligence arrivée à la maturité.
Induction, Généralisation inductioe, propriétés étroitement unies, affirmât ions y propositions, jugements, croya?îce, lois de la nature. Le contraste entre l'Abstraction et l'Induction, comme nous le comprenons, peut s'exprimer de la manière suivante : dans l'une c'est une propriété unique isolée, ou une collection de propriétés traitées comme une unité, qu'on identifie et généralise; dans l'autre c'est une conjonction, une union, la rencontre de deux propriétés distinctes. Nous faisons une abstraction quand nous mettons toutes les rivières dans une classe, et que nous définissons la propriété commune à toutes les rivières; nous faisons une induction quand nous disons que les rivières détruisent leur lit et déposent des alluvions en forme de deltas à leur embouchure. Dans ce cas nous unissons deux choses différentes ; l'écoulement de l'eau dans une région vers la mer sur un canal ouvert, c'est-à-dire l'idée de la rivière, s'associe avec la circonstance du dépôt d'alluvions dans une situation particulière. Cette conjonction constitue une affirmation^ une proposition; l'idée d'une rivière, ou d'une chose quelconque exprimée par un nom n'est pas une affirmation. Ouand nous affirmons la coexistence constante de deux faits distincts, nous affirmons une loi de la nature, une possession intellectuelle touchant le monde, une extension de notre connaissance, une diminution de travail. Des deux choses étroitement unies, la présence de l'une suffit en tout temps pour nous assurer de la présence de l'autre, sans autre examen. Rencontrons-nous une rivière, nous sommes sûrs de trouver un dépôt terreux
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à son oniboucluiir, si les deux l'ails sont l'éellemeiiL reliés roinnie nous le supposons. Une ;il)straclion on définilion nous donne une idre ^rnéralc; elle réunit une elasse deehoses marquées par la présence de ce Irait (îoniniun : la elasse rivière, la classe cercle, la classe rouge, la class{», planète, la classe juste, mais elle ne nous donne pas une proposition, une loi de la nature, une v<!rité.
Pour former ces généralisations inductives, nous avons besoin de l'ellort d'identification autant que pour les généralisations abstractives. Les généralisations inductives se distinguent des abstractives en ce qu'elles sont plus complexes ; elles font un pas de plus dans Tordre de la découverte, bien que ces deux genres de généralisation s'accomplissent souvent par un seul et même effort des ?.ens et de l'entendement. Pour arriver à savoir que les rivières forment des barres et des deltas, il faut que nous observions les particularités des rivières, et que nous arrêtions notre attention sur leur identité en ce point; en nous plaçant à rembouchure d'une rivière et en observant l'île qui en partage le courant, nous nous rappelons, par un effet de similarité restauratrice, l'embouchure de quelque autre rivière où se rencontre une semblable formation, qui présente peut-être, en outre, des points de diversité. La réunion de ces deux cas rappelle les autres, jusqu'à ce que nous ayons rassemblé devant l'œil de l'esprit tous les cas que la mémoire renferme. Voilà le premier temps d'une découverte inductive : c'est la suggestion d'une loi de la nature, que nous aurons ensuite à vérifier. La convergence de tous les exemples séparés dans une notion unique indique à l'esprit la conjonction commune, nous en faisons une affirmation générale, comme dans l'autre cas nous en faisons une notion ou idée générale. Or, une affirmation générale exprimée parle langage constitue une proposition, non une définition, pour l'exprimer il faut un verbe\ c'est une loi de la nature, un objet de croyance, une chose sur laquelle s'exerce notre activité.
De même, c'est par une identification des cas séparés qui tombent sous notre observation que nous sommes frappés par la conjonction, chez un animal, de pieds bifides avec l'acte de ruminer et avec une nourriture végétale. De même aussi, pour prendre un exemple plus abstrait, nous identifions la conjonction de la transparence dans les corps avec l'infiexion des rayons de lu-
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mière; ces corps transparents sont de nature très-variée : l'air, l'eau, le verre, les minéraux cristallins; mais après qu'on les a soumis quelque temps à l'observation, l'identité se fait sentir dans tous. Au moyen d'une opération d'absiraciion, nous acquérons l'idée de transparence; en ayant égard, non-seulement au fait de la transmission de la lumière, mais à celui delà direction du Tày on, nous généralisons une induction, c'est-à-dire une proposition qui unit deux propriétés au lieu d'en isoler une. L'opération de l'induction est donc de même nature, mais plus ardue, et plus laborieuse que celle de l'abstraction. 11 faut pour ces deux opérations la même direction d'esprit, et les mômes obstacles les arrêtent. Pour faire une induction scientifique, il faut que l'esprit ait le pouvoir de s'attacher aux propriétés scientifiques et de se détacher des phénomènes qui n'ont aucun intérêt pour la science. Pour découvrir la réfraction de la lumière, il fîiut que l'esprit s'attache à la circonstance de la direction mathématique, et ne se laisse pas détourner par l'étonnement qui s'empare du vulgaire à la vue de la déformation de la lumière sur les objets qu'on regarde à travers l'eau ou le verre. Enfin, pour faire rentrer dans l'induction les cas les plus dissimilaires, comme le pouvoir réfringent de l'air, il faut une préparation semblable à celle dont nous avons besoin pour assimiler la rouille et la combustion.
Quelquefois une induction tirée d'un petit nombre de cas particuliers peut s'accommode?' dans une formule ou généralisation déjà établie. L'exemple que nous venons de présenter, la réfraction de la lumière, nous convient parfaitement, et nous pouvons le prendre comme exemple de l'opération d'identification. L'inflexion de la lumière à l'entrée et à la sortie d'une surface de verre ou d'eau, ou de toute autre substance transparente, varie avec l'inclinaison du rayon à la surface; quand le rayon tombe à angle droit, il n'y a pas de déviation; à tous les autres angles il y en a une qui devient d'autant plus grande que l'inclinaison du rayon se rapproche plus du parallélisme avec la surface réfringente. Or, une découverte importante due à Snell a identifié le degré de réfraction avec la relation trigonométrique des sinus des angles, loi qui se formule ainsi : les sinus des angles d'incidence et de réfraction sont en rapport constant dans le môme milieu, ou dans la même substance. On a trouvé que le degré d'inflexion donné par l'observai ion à diflerents angles
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s'accordail avec une relation coniuuMlcpuis longLcmps des lignes mathéniali(|ues qui se raKaelieiil au cercle. Une (iéeouvcrtc de ce genre exigeait <le l'espril iion-senlement une grande; puissance de similarité, mais une connaissance j)réalal)le de la géométrie du cercle, prête ;\ s'éveiller sous l'impression d'un exemple d'analogie connue celui de la réfraction. On retrouve I! fréquemment dans l'histoire des découvertes scientifiques des cas d'induction rentrant dans des relations numériques ou géométriques. Toutes les lois de Kepler sont des identifications de ce genre ; la troisième loi, celle qui rattache les distances des planètes au soleil à leurs temps de révolution en est un exemple remarquahle. Kepler avait devant lui deux colonnes parallèles de nombres, six dans chacune, correspondant aux six planètes connues; une colonne contenait les distances, une autre les temps de révolution; il se mit à constater si les relations de ces nombres pouvaient rentrer dans une règle de proportions connues : ils n'étaient pas en relation simple directe ou inverse, ils n'étaient pas non plus comme les carrés ou les cubes; il se trouva enfin qu'ils étaient comme une complication du carré et du cube. La loi des aires nous présente un exemple aussi remarquable d'une série dé cas particuliers embrassés dans une formule générale tirée des connaissances mathématiques de l'époque. Dans toutes les découvertes de Kepler, nous devons admirer les tendances; la détermination et la persévérance de son esprit, encore plus que la portée de son intelligence. Nous avons déjà remarqué que c'est pour un homme une preuve de supériorité mentale, et souvent le point de départ de grandes découvertes, que de savoir se dé^gager des idées courantes sur les choses de la nature et s'attacher à une vue originale. La faculté d'identification que possédait Kléperse montra moins dans les effets particuliers que dans la façon avec laquelle il aborda le problème entier de la découverte d'un caractère commun dans les mouvements des planètes et les relations des nombres et des courbes. S'emparer de ce problème et en faire une question purement mathématique, ce qu'il est en effet, mais ce qu'il n'avait encore été pour personne, c'était faire preuve d'une puissante intelligence scientifique; ce fut la gloire commune de Kepler et de Newton. Chez tous les auteurs de découvertes qui fixent les conjonctions de la nature dans des lois mathématiques,, nous rencontrons la coïncidence d'une con-
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naissance profonde des mathématiques, d'une faculté d'identification étendue, et d'une indifférence pour les côtés poétiques ou fictifs des choses; ou tout au moins du pouvoir de les écarter de la pensée. La grande révolution opérée en chimie par l'introduction des équivalents a donné plus vite des résultats féconds et importants, que celles qui ont fait de la mécanique, de l'astronomie et de l'optique des branches des mathématiques. L'introduction de conceptions numériques dans les phénomènes de la chaleur par la théorie de Black sur la chaleur latente, est un effet d'une intelligence qui n'est point inférieure à celles des grands inventeurs dont nous avons parlé. La difficulté de saisir les phénomènes de la congélation, de la fusion, de l'ébuUition et de la condensation, dans une sèche formule numérique, est suffisamment attestée par le retard qu'a subi cette découverte, si elle ne saute pas aux yeux dès que l'on considère combien cette conception diffère des effets que ces phénomènes font sur le commun des observateurs. Les sensations absorbantes de chaleur et de froid, l'idée de se procurer du combustible et des vêtements, la préoccupation au sujet des boissons, ou de l'effet de l'air froid, sont les séries de pensées que nous suggèrent habituellement les divers faits de congélation, de liquéfaction, etc.; pour aborder les autres séries, il faut une éducation et des facultés spéciales, dont l'explication d'après les lois générales de l'esprit, est un des résultats en vue desquels nous prolongeons l'étude de l'intelligence humaine.
DÉDUCTION, Inféreuce, raisonnement, syllogisme, application ou extension d'inductions. Nous avons répété avec insistance que l'identification servait puissamment l'extension de notre connaissance, en transportant tout ce qui a été constaté dans certain cas à tout autre cas de même espèce. Cette opération s'exprime par les titres que nous venons d'écrire. C'est une inférence, un raisonnement, une déduction, Ycxtension d'une affirmation du connu à l'inconnu. La découverte d'une identité complète entre les cas nouveaux et les anciens justifie ce transfert de propriétés. Nous avons observé, dans des cas innombrables, que les hommes traversent une succession d'états, la naissance, la maturité^ la décrépitude et la mort; nous transférons leur sort à ceux qui vivent en ce moment, et nous déclarons par avance que tous passeront par la même série d'états; c'est faire
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uni' iiiférence, raisonner, a[)pli([uer notre connaissance à de nouveaux cas, coniiaitre le futur d'après le passé, et l'absent d'apn'^s le présent. De uu'^nie, quand nous abordons sur les rives d'un lleuve inconnu, nous supposons ininiédialcnicnt qu'il prend sa source dans une région d'une plus grande altitude, qu'il se jette dans la mer, et ([u'il dépose à son embouchure un banc d'alluvions plus ou moins considérable. I.c peu (jue nous voyons de la rivière, en nous promenant sur ses bords, suffit pour l'iilenlificr à toutes les rivières que nous connaissons, ou avec la notion, l'idée abstraite, la définition d'une rivière, et sur cette identité nous transférons d'emblée tout ce que nous savons des rivières en général, et tous leurs phénomènes conjoints, au cas qui vient de s'offrir à nous. Quand notre connaissance en vient à dépasser notre expérience actuelle, on dit que nous tirons une inférmcc.
Cette opération d'inférence ou d'extension de propriétés, vient évidemment de la faculté d'identification en vertu de laquelle les cas nouveaux et les anciens nous sont présentés. Soit par exemple laquestion : étant donné un certain nombre de particuliers, exemples d'une loi naturelle, découvrir d'autres particuliers auxquels nous puissions étendre la loi et l'appliquer de manière à y révéler des caractères nouveaux ; il faut que ces cas soient réunis devant l'esprit par un effet de similarité. Newton observa, dans divers cas, que lorsque un corps transparent est en grande partie composé d'une substance combustible, comme une huile ou une résine, il réfracte très-fortement la lumière ; en d'autres ternies, il fit une induction avec des cas particuliers où la combustibilité de la substance et une réfraction excessive étaient les propriétés conjointes. Il pensa ensuite aux autres substances, qui n'étaient pas présentes à sa vue, et qui possédaient une de ces propriétés; et cet efiét de similarité lui suggéra le souvenir d'un fait qu'il connaissait bien, le pouvoir réfringent du diamant; puis il étendit au diamant l'autre propriété, à savoir la combustibilité de la substance, c'est-à-dire il inféra ce que personne n'avait encore expérimenté, que le diamant était une substance combustible, par une exception unique à la classe des pierres précieuses. Transférer les coïncidences observées à tous les cas analogues, rechercher activement si les nouveaux cas particuliers possèdent les propriétés observées qu'on leur attribue, c'est un des moyens d'étendre le domaine
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de la connaissance. Le savant a pris en uiain un fil conducteur et le suit hardiment partout où il trouve une ouverture; il a fait une induction et guette les occasions d'en faire des déductions. Dans cette tâche il se fie à sa faculté d'identification, à laquelle il doit une vue pénétrante de tous les traits de ressemblance que les faits de sa mémoire présentent avec le cas qui l'occupe; les souvenirs qui dans un esprit obtus resteraient insensibles à l'excitation de la similarité, dans un esprit d'une trempe différente se dressent un à un et se présentent à l'examen; c'est la moisson de l'intelligence.
On peut poser la réciproque : étant donné un phénomène obscur, l'éclairer au moyen de cas analogues ou identiques choisis parmi les phénomènes clairs et intelligibles; on suppose qu'il s'en est présenté de temps à autre, bien qu'en des connexions très-différentes du cas présent, de sorte que la force de similarité peut seule les rappeler. La situation du savant est changée, mais l'opération intellectuelle est la même; qu'on fasse appel au clair pour éclairer l'obscur, ou qu'on appelle l'obscur pour qu'il reçoive de la lumière du clair, il faut toujours partir d'une identité, qui est à la fois le lien mental d'attraction et la circonstance qui autorise à transférer à un cas ce qu'on sait de l'autre. Nous avons déjà fourni des exemples qui conviendraient parfaitement en ce moment, mais au lieu d'y recourir, nous préférons citer la grande assimilation par laquelle Franklin identifia le tonnerre et l'éclair à l'électricité telle qu'elle se produit dans la machine électrique. Après la découverte de la gravitation, celle de Franklin est Fexemple le plus remarquable d'identification de choses très-dissemblables qu'il y ait dans l'histoire de la science. Le phénomène de la décharge de la foudre était un fait extrêmement mystérieux; les émotions que les hommes ressentent d'ordinaire sous l'impression de ce phénomène contribuaient à le rendre encore plus impénétrable, car rien n'est plus difficile que d'identifier, dans une similarité purement intellectuelle, un fait qui excite des émotions profondes, surtout la crainte, avecuu fait qui n'excite aucune émotion. 11 fallait une intelligence froide comme celle de Franklin pour attaquer un problème de ce genre. Il pouvait contempler le cours d'un orage mêlé d'éclats de la foudre, l'observer avec le calme qu'il conservait en présence d^une expérience de physique dans son cabinet, et se repher résolument sur lui -môme pour réfléchir aux
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moyens d'idiMililicr ce phénoiniMU' cl de roxplliiuoi". S'il avait \6a'u cimU ans i)lus lui, ses cU'orls eussent élé vains; car de Ions les laits seienliliiiues (|ui auraient pu se présenter h son espril au milieu du wii" siècle, il n'y en avait aucun qui ressemblât à l'éclair, soit de près, soit do loin. Au \viri% c'était diiréi'cnl. La m ichinc électri(iue était inventée, et l'on on avait parlaitement e.\pli({ué les phénomènes; Franklin les avait étudiés et les possédait. Tandis qu'il i)rom(Miait son regard impassii)le sur l'orage, l'éclair s'identill i dans son es])rit, avec l'clincelle d'une décharge électrique, au milieu d'une diversité de caractères dont peu d'intelligences eussent pu s'affranchir. 11 n'y avait même entre ces deux phénomènes que cet unique trait de ressemblance, à moins qu'un accident favorable ne vînt révéler quelque autre coïncidence, comme, par exemple, l'existence d'une charge électrique dans les nuages avant l'orage. L'identité une fois suggérée fut vérifiée: il fut démontré qu'elle constituait une ressemblance réelle et non superficielle ou apparente; en réalité, c'est le môme agent naturel qui se manifeste dans des occasions très-dissemblables. Alors arrivèrent toutes les applications déductives. On peut rapporter à l'orage ce qu'on savait de la décharge de la bouteille de Leyde; h l'aide d'une analogie familière, on vit dans l'éclair et la foudre la série des phénomènes suivants : l'accumulation d'une espèce d'électricité dans les nuages, et de l'électricité de nom contraire dans la terre, l'augmentation de la tension électrique jusqu'au point où elle ne peut plus être contenue par le milieu isolant qui sépare les nuages de la terre, enfin la décharge. Par suite, tout fait nouveau qu'on découvrit sur la machine put s'étendre h l'électricité de l'atmosphère, et tout ce qu'il n'était pas possible de découvrir en observant directement l'électricité atmosphérique y put être rapporté par une inférence déductivc.
L'électrologie nous donnerait, si nous voulions, beaucoup d'autres exemples de vastes identifications scientifiques,
Analogie. Nous venons de voir les trois opérations cardinales de la découverte, (L'opération de l'observation qui est en un sens la base des trois autres, ne dépend pas directement de la faculté que nous discutons en ce moment.) Chaque grand pas de la science, qui n'est pas une observation ou une expéri-
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moiilation, est ou bien une abstraction, ou une induction, ou une déduction. Souvent on est obligé de s'appuyer sur une analogie au lieu d'une identité, pour tirer une déduction ou inférence. Nous pouvons prendre pour exemple du raisonnement ou de l'inférence par analogie, la comparaison de la société et de la famille, en vertu de laquelle on transporte les les devoirs et les pouvoirs du chef de la famille au souverain de l'État, par une inférence ou déduction que l'on présente souvent comme une raison en faveur de l'autorité paternelle et despotique du souverain. Les deux cas ne sont pas identiques, il y a de l'analogie entre eux, et un esprit capable de bien raisonner remarque jusqu'où va l'analogie et se garde de pousser ses inférences au delà de ces limites. De même, la société humaine a aussi suggéré l'analogie des troupeaux et des essaims d'abeilles. Aristote a même insisté sur cette comparaison. Un esprit bien pourvu de conceptions, fruits d'études variées, doué, en outre, d'une faculté d'identification d'une ■ vaste portée, peut trouver des analogies où l'identité fait défaut, et arriver par leur secours à une connaissance assez intime de son sujet. Nous avons eu l'occasion de signaler une analogie scientifique remarquable, à savoir celle qui rapproche la force nerveuse de l'électricité commune, analogie de laquelle nous n'avons pas hésité à tirer des inférences à l'appui d'une certaine théorie des sensations du système nerveux. Quelquefois une investigation plus approfondie convertit une analogie en une identité, ce qui est arrivé pour la gravitation, s'il est vrai toutefois que Hooke s'en soit approché assez pour citer la pesanteur terrestre comme un exemple de l'attraction solaire; il en sera peut-être de même de l'électricité et de la force nerveuse. Les analogies, dans un autre sens du mot, sont des ressemblances de relation dans la diversité du sujet, comme dans le cas de la société que nous avons déjà cité, où le caractère de l'analogie est le fait permanent. La circonstance de l'évolution qu'on retrouve partout dans le règne animal comme dans le règne végétal, les étapes successives de la naissance, de la croissance, de la décrépitude, ne présente plus quand on va de la plante à l'animal qu'une simple analogie. L'analogie est bien plus loin» taine encore quand nous comparons le développement mental de l'homme avec celui d'un arbre, pour ne rien dire de la comparaison encore plus éloignée entre le développement de
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riuiinaiiilé dims sou ciisciiihlc cl ccliii d'un animal, on d'une piaille. Celle dernière analogie est môme tiop faible pour avoir aucune valeur, el ne conduil (ju'à des erreurs (juand on veut • Ml l'aire la base de déductions. Les [)ré('aulions logiques ({ui doivent accompagner les découvertes de l'identité sont encore plus nécessaires dans les régions périlleuses de l'analogie.
L'exemple que nous venons de donner des effets de la similarité dans la science, rendent compte à peu près complètement de la l'acuité intellectuelle appelée /Y//.v6////e/m'///. Quelques philosophes, comme Reid et Slewart, ont divisé en deux parties les opéralions mentales qui jouent un rôle dans la science : l'abstraction et la raison. L'une est la première des trois opérations que nous venons de décrire ; l'autre, la raison, comprend l'induction et la déduction, Hamilton les enrerme dans un même chapitre qui appelle faculté élaborativc ou discursive, comparaison, facullé des relations, et aussi pensée, en prenant ce mot au même sens étroit que lorsqu'il appelle la logique la science des lois de la pensée. Dans son exposition détaillée, il divise les opérations de cette faculté en deux parties qui correspondent à l'abstraction et à la raison. {Lectures ou Metap/if/sics, II, 277.) Il nous semble que c'est l'idée la plus juste qu'on puisse se faire de la faculté scientifique. Quant aux forces mentales enjeu dans la science, dont la principale est la similarité, il n'y a pas de différence essentielle entre l'abstraction d'une part, et l'induction, ou la déduction de l'autre, quoique les sujets et les produits soient si différents qu'il convienne de les expliquer séparément.
En remarquant plus haut que la similarité n'explique pas loute la faculté scientifique, nous avons voulu dire que l'abstraction, l'induction, et la déduction, impliquent fréquemment quelque chose de plus que la comparaison de cas particuliers qui se ressemblent; nous dirons plus tard, dans le chapitre des opérations construclives de l'intelligence, ce qui complète la faculté scientifique.
BAIN. 'ii
/i82 BK L'INTELLIGENCE.
VI. — fkftaive» et pratique
Inventions dans les arts : James Watt ; administration des affaires publiques et privées; extension des procédés en usage à des cas nouveaux. — Persuasion.
Les affaires industrielles, l'application de l'intelligence aux divers incidents de la vie, le génie pratique, nous offrent des exemples de l'action de la faculté de similarité. Les inventions des arts pratiques non moins que les découvertes de la science en dépendent.
Les travaux de Watt sur la machine à vapeur sont des exemples qu'on peut comparer aux plus beaux effets de l'identification scientifique ; mais son régulateur à houles est celui qui nous convient le mieux présentement. Watt avait à inventer un moyen d'ouvrir et de fermer une valve, en rapport avec la diminution et l'accroissement de la vitesse d'une roue tournantavec une très-grande rapidité; il n'y avait rien dans les dispositions mécaniques du temps qui répondît à cette difficulté : Watt était donc obligé de se hasarder dans la région de la possibilité, de demander aux lois de la mécanique, ou de chercher parmi des phénomènes très-di(férents, une analogie qui l'aidât à résoudre le problème ; il trouva le seul cas qu'on eût encore indiqué, à savoir, î'actiond'uneforce centrifuge où deux corps en révolution s'écartent ou se rapprochent l'un de l'autre, suivant que la vitesse de la révolution est accélérée ou retardée. Nous ne connaissons aucun fait d'identification éloignée dans l'histoire de la mécanique qui suppose une plus grande puissance- d'intelligence; s'il y avait toujours des esprits capables comme celui de Walt, de découvrir le semblable sous le dissemblable, les progrès de l'industrie seraient incomparablement plus rapides. Le génie inventif a toujours à sa disposition quelque suggestion tirée d'un mécanisme existant, que le commun des hommes n'aperçoit pas sous la diversité qui le cache, soit dans les arrangements de la nature, soit dans les constructions des arts. La faculté d'identification ne fait sans doute pas tout l'inventeur, mois c'est un trait saillant de son caractère. Dans l'industrie, t'onmie dans d'autres parties de l'activité humaine, la faculté
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d'itlentilicalion doit opciTi dans une voie déj;\ garnie de connaissances el d'expéiicnces.
Nous pouvons souvent reconnaître les effets de la mênie force chez un (Klmiiuslratciir intelligent d'aflaircs privées ou publiques, bien (lu'elle ne s'y élève pas toujoui-s au degré qui mérite le nom d'invention ou de génie. L'administration intelligente se révèle soit par sa hardiesse h aborder des affaires nouvelles, soit par la méthode nouvelle qu'il applique aux anciennes, par sa tendance à sortir des voies de la routine; dans ce cas, comme dans les autres, nous retrouvons l'effet d'une force plus qu'ordinaire d'identification. Quand une affaire présente ressemble exactement à une affiiire passée, elle la rappelle sans difficulté, et on la traite comme la première a été traitée quand elle ne correspond exactement à aucune, il faut pour la traiter un espritplus subtil; il faut trouver quelque analogie en dehors de la routine. Un homme pénétrant va chercher des analogies dans des genres d'affaires tout à fait différents, et les y trouve, quand personne ne les avait encore vues. L'application du syllogisme aux plaidoyers fut un grand perfectionnement, qui s'est maintenu, bien que les formules scolasliques soient tombées en désuétude. Nul avocat routinier n'eût pu produire cette innovation. Si cette invention a été l'œuvre d'une seule personne, elle n'a pu sortir que d'un esprit qui aborda l'étude des lois après s'être préalablement formé aux exercices de la scolastique, et qui découvrit que les plaidoyers devant les cours de justice présentaient avec les discussions de l'école une identité réelle, bien qu'on ne les eût jamais dirigés avec la même méthode et la môme précision. La conséquence du sentiment de cette identité fut l'application du syllogisme aux raisonnements judiciaires; alors sans doute s'établit l'usage de faire plaider par les parties séparément les questions de droit et les questions de fait, au lieu de les laisser engager la lutte en désordre sur un seul point comme cela se fait dans les conversations. (1)
(1 Le système qui sépare le droit du lait dans les plaidoiries ne résulte pasj comme nous le supposons dans le texte, et comme cela aurait pu se faire, d'une application de la logique scolastique, mais des institutions saxonnes du jugement par jury, où les faits étaient décidés par les jurés, et le droit décidé par le juge, ^éanmoins l'exenjple que nous avons donné, malgré son caractère hypothétique, rend parfaitement notre pensée.
D'habitude on emploie les procédés pratiques dans les cas familiers, et ensuite on les transporte à d'autres cas de même nature, mais plus complexes. Ainsi on pourrait en suivre l'application progressive dans la grande institution de la division du travail qui règne maintenant sur toutes les parties de l'industrie; nous en retrouverions l'origine dans" l'industrie manuelle, et dans la séparation des classes primitives d'agriculteurs, d'artisans, de commerçants, de soldats, de prêtres; et plus tard, dans les derniers temps spécialement, dominant tout à fait le commerce, l'industrie manufacturière, les affaires publiques et les recherches scientifiques. A chaque pas nouveau, il se produit dans l'esprit de quelque personne un sentiment de similarité entre les exigences d'un ouvrage que l'on a à faire et les cas où la méthode de la division du travail a déjà été appliquée; et cette identification suggère l'idée d'étendre la division du travail à ce nouvel ouvrage. Nous ne disons rien en ce moment de la faculté qui surmonte les difficultés de détail qui se présentent dans toutes les applications nouvelles d'un mécanisme déjà connu (bien qu'on puisse y trouver l'eflet d'une faculté féconde de remémoration des ressemblances au milieu de la dissemblance, et montrer que cette faculté est le principal instrument du succès, en tant du moins que le succès dépend de l'intelligence), mais nous nous bornons à indiquer un procédé tiré d'un cas analogue.
A mesure que les gouvernements ont marché vers la liberté, une idée s'est répandue et imposée dans la pratique, d'après laquelle, depuis le rang le plus inférieur jusqu'au plus élevé et à la fonction la plus difficile, le principe de la responsabilité oppose un obstacle aux abus de pouvoir. Cette pratique s'est développée en s'élendant jusqu'au point où, dans les gouvernements constitutionnels de la Grande Bretagne et des États-Unis, elle a atteint tous les dépositaires du pouvoir exécutif dans tous les départements de l'État. L'expériencede la pratique usitée à l'égard des plus humbles fonctionnaires a suggéré la pensée de l'appliquer au cas exactement analogue des fonctionnaires du plus haut rang, et après de longues luttes, où il fallut faire appel à d'autres forces qu'à l'intelligence, on put l'introduire dans les états modernes, comme elle avait été jadis appliquée à Athènes. Nous reconnaissons dans certains cas l'eiïet du principe qui
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défend d'intorvonir dans les goûts cl les sentiments des partieuliers, t;Int qu'ils ne portent pas atteinte aux droits d'autrui, et nous remarquons une tendance à étendre ce principe par assimilation à des cas 011 (le nombreuses circonstances en gênent l'application. C'est de cette extension qu*est résultée cette large tolérance de croyance et de conduite que nous observons aujourd'lnii, quoique la difficulté de l'appliquer largement, montre trop jusqu'à quel point la soif de la domination et le goût de l'uniformité peut étouffer l'action assimilatrice de l'intelligence.
Un esprit pratique applique toujours sa faculté d'identification à des circonstances appropriées et se détourne de celles qui ne le sont pas. C'est à créer cette tendance que doit viser l'éducation pratique, par laquelle on se familiarise avec les points qui servent les fins que nous avons en vue. Ainsi quand un homme de loi recherche, dans son expérience passée, les précédents et les analogies qui s'appliquent à l'affaire dont il est au moment même occupé, c'est sous la pression de la force de similarité qui agit en son esprit, mais il ne s'attache qu'à ce qui peut trancher la question devant le juge. Son éducation lui sert à faire cette distinction; et si, comme cela arrive, il possède naturellement la faculté de sentir vivement ce trait unique qui constitue la convenance légale, et indifférent à tous les autres points de l'affaire qui peuvent présenter quelque intérêt, il est né avocat, de même que Newton, avec son appétit naturel pour les rapports mathématiques et son indifférence pour les effets poétiques, était né physicien, ou que Milton par une qualité tout opposée était né poëte. Nous ne devons pas trouver étrange ni surprenant que la nature produise des esprits juridiques, car ce genre d'intelligence n'est qu'une variété de l'intelligence scientifique ou logique, qui consiste à se servir des formules comme d'instruments, et à ne tenir aucun compte des particularités qui intéressent le plus dans la vie le commun des observateurs. Si l'on veut assurer une base fixe aux discussions, il est nécessaire d'établir des définitions scientifiques et de les appliquer rigoureusement aux affaires les plus diverses.
Nous avons encore à parler d'une forme d'aptitude^pratique, \ii persuasion. La persuasion suppose qu'une certaine manière d'agir doit être exposée et exprimée, de façon à coïncider ou à
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s'identifier avec les penchants actifs des individus auxquels on s'adresse, et auxquels elle s'impose par la force de leurs dispositions naturelles propres. Un chef de brigands a à gouverner des gens dont le penchant dominant est le vol; son affaire est de leur montrer que le plan qu'il leur propose les conduira à ce but. Un peuple d'un patriotisme puissant, comme les anciens Romains, pouvait se laisser entraîner quand on lui prouvait que les intérêts du pays étaient en péril. Un esprit oratoire fécond est celui qui peut assimiler l'affaire qu'il traite avec un grand nombre des plus fortes croyances de son auditoire, et plus spécialement avec celles qui semblent à première vue n'avoir aucun lien avec elle. La découverte de l'identité dans la diversité n'est jamais plus nécessaire que lorsqu'il faut pousser les hommes à faire quelque chose qui n'est pas dans leurs habitudes. Quand on introduit une nouvelle réforme dans un État, on juge nécessaire, au moins en Angleterre, de la concilier et de l'assimiler de plusieurs façons avec l'ancienne constitution, objet de la vénération générale, ou avec les maximes dominantes et les sentiments les plus répandus. Pour être un orateur persuasif, il faut connaître à fond et avoir devant l'esprit, tous les penchants principaux et les convictions des personnes auxquelles on parle, et être prêt à saisir tous les points de ressemblance entre ces penchants et les propositions ou projets qu'on soumet à leur approbation. La première qualité naît de Texpérience et de l'étude des caractères; l'autre est la force naturelle de la similarité dont tant d'esprits oratoires de premier ordre ont, notamment Burke, montré les puissants effets. Le cas le plus frappant de la fertilité de cette faculté appliquée à l'art de persuader est peut-être la Défense de la liberté de V Imprimerie de Milton. Parmi les prédicateurs, Barrow montre une richesse incomparable de raisons pour persuader les fidèles d'accomplir leurs devoirs religieux et moraux; chez lui non moins que chez Milton, nous constatons les signes d'une faculté d'identification de premier ordre.
COMPARAISONS EXPUCATIVKS F.T ART LITTÉRAIRE
VII. — roiii|»iii'iiiNOiiM r%|ilicii(iv<'M c< iii*( IIKri'iiirc
La comparaison est nii auxiliaire de la compréhension intcUecluelle : Bacon. — Comparaisons destinées à l'ornement et à l'effet; l'orateur et le poëte.-^ t'igures qui impliquent la comparaison.
Quand deux phénomènes sont mis en présence l'un de l'autre par un effet de similarité, il se peut qu'ils soient des répétitions du môme agent naturel opérant dans des situations différentes, comme dans les exemples de l'éclair et de la décharge éleclrique, de la chule d'une pierre et de la gravitation de la lune vers la terre. Dans ces cas, la comparaison est réelle : elle est explicative et instructive à un degré considérable, mais c'est plus qu'une explication, c'est une découverte scientifique. Les deux choses identifiées par la comparaison sont si complètement d'une seule pièce, que nous pouvons, quand nous voulons, conclure de l'une à l'autre. Mais il y a encore un genre utile de comparaisons où l'on ne trouve pas d'identité réelle; on y trouve cependant assez de ressemblances pour être en droit d'interpiéter la plus obscure et la moins connue par la plus intelligible et la plus familière des deux ; comme lorsqu'en parlant de l'offre et de la demande dans le commerce, nous disons qu'elles tendent toujours à se mettre de niveau. Nous comparons deux sujets tout à fait différents dans leur nature, dont l'un qui appartient à Tesprit est quelque peu obscur, tandis que l'autre est un phénomène physique du genre le plus palpable et le plus intelligible. La comparaison d'après ce modèle est un des moyens dont nous nous servons pour représenter à l'esprit ce qui est obscur par nature ou caché accidentellement à nos regards. Pourvu que nous puissions voir assez bien l'objet, pour qu'une comparaison convenable se présente à l'esprit, nous en faisons usage pour tenir lieu de ce qui nous manque. La force de la similarité permet cette extension dans cette branche de l'invention.
On a surtout besoin de comparaisons pour faire saisir les notions scientifiques et les abstractions. Elles sont souvent si artificielles et si abstruses, qu'un esprit ordinaire a grand'peine à les comprendre. Des phénomènes physiques aussi insaisissables que la constitution moléculfiire de la matière, la polarité, l'ai-
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linité chimique, les ondulations éthérées, desquelles on suppose que sont constituées la lumière, la chaleur et la croissance des cellules dans les corps vivants, de tels phénomènes veulent être exprimés par des comparaisons tirées du domaine de la vision ou du tact. Les actions humaines, les sentiments et les pensées, sont souvent si mystérieuses dans leurs opérations, qu'on ne peut les représenter sans employer des comparaisons tirées d'objets matériels: delà la grande quantité d'assimilations entre la matière et l'esprit. C'est ainsi, par exemple, que nous disons une tête chaude, un cœur pur, le torrent des passions, la flamme poétique. Les comparaisons qui portent sur les arrangements complexes de la vie sociale sont pareillement trèsnombreuses ; en fait, il y a beaucoup do phénomènes sociaux que nous ne concevons jamais autrement qu'au moyen de quelque analogie matérielle. Si nous prenons, par exemple, les idées différentes qui se rattachent à l'ordre et au désordre, nous trouvons que les mots qui les expriment sont presque tous dérivés d'autres choses; rarement une phrase a son sens littéral, tout y est métaphorique. « Le vaisseau de l'État brave la tempête, ou est exposé au naufrage» ; l'anarchie estreprésentée comme un « chaos )î, une « confusion »; on dit que le gouvernement est <( ébranlé », ou « stable » ou a chancelant » ; la loi est « debout » ou « foulée aux pieds ». Nous disons la « vie » et le « développement » de la société ; quand nous concevons le progrès, c'est généralement d'une manière figurée; nous l'appelons un « mouvement» , un « développement » , une a lumière » , ainsi de suite.
Parmi tous les ouvrages que nous, possédons, les écrits de Bacon sont peut-être les plus riches en comparaisons imagées du genre de celles dont nous parlons; les images n'y sont pas des ressemblances scientifiques, et pourtant elles servent puissamment au but d'aider les intelligences vulgaires à embrasser des notions difficiles. Grâce à cette merveilleuse faculté, les doctrines de Bacon eurent à leur service des «paroles ailées». Suivant lui, la science est (; l'interprétation de la nature o, comparaison qui fixe dans l'esprit l'idée d'observation, de souvenir, d'explication des faits de l'univers. Les causes finales, dit-il, sont des « vestales vierges », mais stériles; sans cette image, il est probable que cette notion n'eut pas frappé vivement les esprits, ni soulevé les controverses que nous avons connues. Sa classifl-
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cation (les a inslances», ou formes d'expérience cl de preuve, est complètement enveloppée de métaphoses puissantes; Vexpén'mnntum (/'ttris, le poteau indicateur entre deux voies, a passé dans toutes les lani^ues civilisées. Les erreurs, ou préjugés de l'esprit, sont pour Bacon des a iiioh^s » {fir/otn, fausses apparences) de la « Iribu » de la « caverne », du (( marché», du (( théâtre)).
Le genre de génie dont Bacon est le modèle le plus accompli, exige une puissante f;iculté d'identitication, qui embrasse les faits concrets de la nature et de la vie humaine, l'histoire et la littérature du passé. La susceptibilité de l'esprit pour certaines classes d'objets et impressions détermine l'élément particulier sur lequel doit porter la faculté du souvenir; chez certains auteurs, cette faculté est tournée vers le concret en général, plutôt que vers le genre particulier de concrets peu nombreux et choisis qui alimentent les comparaisons artistiques ou poétiques. Ainsi, quoique les images de Bacon s'élèvent quelque fois jusqu'il la poésie, elles ne sont pas ordinairement poétiques. Il ne voyait pas la nature en poëte, il l'embrassait plutôt à la façon de l'historien; tous les objets qui se présentaient à sa vue ou à son imagination, s'y fixaient, et, par l'effet d'une attraction intense de similarité, ils reparaissaient sous la plus légère excitation d'une ressemblance. Beaucoup de grands écrivains anglais ont possédé comme Bacon une forte susceptibilité pour le monde sensible en général, sans posséder davantage le sens poétique; quelques-uns avaient en outre le sens poétique, parmi eux se trouvent les grands poètes Ghaucer, Milton et Shakespeare.
Nous arrivons à la seconde classe des comparaisons imagées, qui servent non à faire comprendre, mais à orner, à produire de l'émotion. Les comparaisons de Bacon avaient pour but d'éclairer et non d'embellir. Mais la similarité est un instrument qui sert à augmenter la beauté et la force descomposilions littéraires ; quand une idée ou une image a pour but d'éveiller une certaine émotion, on peut toujours en augmenter l'effet par des comparaisons imagées plus frappantes que l'original. Quand sir Philip Sidney, pour décrire l'émotion que fait éprouver la ballade de Chovy Chase, dit qu'elle anime le cœur, (( comme le son de la trompette », il renforce une impression
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plus faible par une plus énergique et plus familière. Les vers suivants, que nous empruntons à Ghaucer, contiennent deux comparaisons exquises qui ajoutent h l'effet du sujet; ils sont tirés de la description du jeune Squire :
Il était couvert de broderies comme une prairie Tout émaillée de belles fleurs blanches et rouges ; Il chantait et jouait de la flûte gaiment tout le jour, // avait la fraîcheur du mois de mai.
Trouver des comparaisons fortes et touchantes en suivant un sujet, est une tâche qui s'impose toujours au poëte, et soumet son génie à l'épreuve la plus sérieuse. La môme obligation incombe aussi à l'orateur qui veut exciter les passions de son audiloire, éveiller ses penchants et ses aversions, afm de le lancer dans une direction déterminée. Le genre du panégyrique demande des comparaisons grandioses; l'accusation, des comparaisons avilissantes. La raillerie ou la plaisanterie ravalent par des comparaisons triviales les choses qu'on prétend honorer et faire vénérer. Dans sa Révolution française^ l'éloquence de Burke recourt à tous les genres de comparaisons; une des plus frappantes est celle où il représente « la loi et l'ordre foulés aux pieds d'une ignoble multilude ».
Shakespeare possède la faculté que nous avons admirée chez Bacon, d'éclairer par des comparaisons, surtout dans les maximes morales, mais il brille dans l'autre genre de comparaisons, dans celles qui exaltent l'effet émotionnel. Shakespeare, comme Bacon, emploie une foule de comparaisons qui ne produisent d'autre effet que de montrer, par la prodigalité, la richesse de l'esprit. A une susceptibilité extraordinaire pour les détails sensibles du monde, pour la nature et la vie, il unissait un éclectisme poétique, et insistait de préférence sur les objets qui inspirent les émotions qu'un artiste a l'habitude d'éveiller. Il possédait peut-être la faculté de similarité la plus étendue qu'homme ait jamais eue, et son talent d'amener des comparaisons imagées, qu'il tirait des régions les plus lointaines et qu'il faisait apparaître à travers les voiles les plus épais, sera un objet d'étonnement pour la postérité la plus reculée.
Plus de la moitié des tropes et des figures décrits dans les irai-
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tés de rhélori(iiie provioniienldc coiiipariusons. La motaphore, la siniililudc, Tallé^'orie, sont dos exomj)les de comparaisons imagées par simililudo, servant lanlot à éclairer, à faire compi'(Mi(li'{\ tantôt à produire de l'eflet et ;\ animer. C'est ti l'esprit d'idiMUilication qu'estdue l'invention des ligures: le génie ])oétique et littéraire des siècles a rassemblé d'immenses approvisonnements de ce genre de comparaisons; un grand nombre ont môme passé dans le langage usuel où elles embellissent la conversation. Personne n'a atteint un rang élevé dans la littérature, qui ne possédât à quelque degré la faculté de créer des images originales; on peut même mesurer assez exactement la force intellectuelle d'un esprit et apprécier le caractère d'un génie par la distance qu'il est capable de franchir pour comparer des choses en apparence très-dissemblables. Les inventions d'Homère, d'Eschyle, de Milton, et surtout de Shakespeare (et nous n'avons pas la prétention d'épuiser la liste des génies de premier ordre), sont prodigieuses. Qu'elle vient de loin, et pourtant qu'elle est grande la comparaison qui nous représente Apollon descendant l'Olympe : «il s'avançait semblable à la Nuit » ! La faculté d'identification ne parviendrait jamais à rapprocher des choses si différentes, si quelque préparation préalable n'assimilait pas la nature des deux choses, ainsi que nous en avons vu des exemples, à propos de certaines découvertes scientifiques. Il fallait d'abord personnifier la nuit, et réduire par là l'immense dissemblance qui sépare la fin du jour et la marche d'une personne qui descend les pentes d'une montagne. Apollon d'ailleurs était le dieu du soleil.
VIII. — Les boaiix-nrts en ;sénérnl
Beaux-arts qui supposent une large application de l'intelligence. — Beaux-arts qui la supposent le moins ; de l'intelligence dans les beaux-arts en général.
Les observations que nous avons faites sur la poésie s'appliquent avec quelques modifications aux beaux-arts en général. Dans les arts, nous pouvons découvrir une échelle de gradation commençant par le plus intellectuel, et finissant par celui qui possède cette quaUté au plus faible degré. A l'un des bouts nous
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rencontrons des exemples frappants de la loi purement intellectuelle de la similarité, à l'autre il y a à peine une trace de cette opération dans la forme à laquelle nous sommes habitués. La poésie, la peinture, la sculpture, l'architecture, la décoration et le dessin ont tous affaire à quelque élément supérieur de l'esprit. Pour rassembler les matériaux de ces arts et les reproduire en des occasions favorables, il faut que les forces associées de contiguïté et de similarité entrent largement en action. Quant à la contiguïté, c'est assez évident; quant à la similarité, il n'est pas difficile de le montrer. Un peintre qui compose un tableau doit, en définitive, en choisir les parties d'après les rapports artistiques qu'elles soutiennent entre elles ; mais pour rappeler du passé un certain nombre d'objets afin de juger de leur effet, il faut posséder une puissante faculté d'identification. Nouspouvonssupposerquele peintre a dans l'esprit quelque plan d'un fond de tableau, bien qu'avec des traits qui nesatisfont point pleinement son sens artistique; par l'attraction de la ressemblance, cette partie, qui par elle-même ne convient pas, peut 3n rappeler d'autres qui lui ressemblent tout en différant beaucoup; et au milieu de toutes ces images évoquées du fond d'une riche expérience, il peut s'en trouver une qui réponde aux desseins de l'artiste. Il n'y a peut-être rien d'artistique dans la suggestion des différents tableaux; cependant un artiste seul peut y faire le choix qui convient. De même qu'en poésie, il y a dans la peinture, la sculpture, l'architecture, la décoration et le dessin, un riche approvisionnement et une féconde reproduction de matériaux, indépendants du sentiment esthétique; quoique ce soit ce sentiment qui guide l'artiste dans le choix qu'il fait parmi les suggestions de son intelligence. On peut trouver dans tous les arts des exemples où des éléments sont entassés sans choix; c'est que l'artiste se trompe et prend un souvenir saisissant, le souvenir d'une décoration naturelle et d'éléments de tableaux, pour la faculté artistique qui les'harmonise; pourtant, à moins de posséder la faculté intellectuelle qui suggère, nul artiste, quel que soit son sentiment artistique, ne peut s'élever bien haut. L'intervention d'une haute intelligence dans l'art paraît avoir dit son dernier mot dans Michel Ange; les limites de la nature humaine ne nous permettent pas de supposer que ce grand artiste fut en même temps capable d'ajuster avec délicatesse les parties de ses corn-
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positions, de niaiiièro à ollVir à l'œil les gi'àces et le charme qui font l'essence ilc Tari.
Dans k'.^ arUs de la secoiuk' classe, nous voyous rintelligence s'ell'accr et faire place au sentiment arti'stique dans sa pureté. La musique est le membre le plus important de ce groupe, elle en est j\ vrai dire le type. Les autres sont la musique du langage ou éloquence, l'action dramatique et la pantomime, les grâces des manières et des gestes, enfin la danse. C'est à peine si l'on peut dire que dans ces arts les suggestions de la similarité intellectuelle se révèlent. Il n'est pas douteux que nous puissions par l'effet de la similarité reconnaître un caractère commun dans des mélodies et des harmonies différentes, et que le compositeur ne puisse, à l'aide d'une composition présente à son esprit, en rappeler plusieurs autres et s'en servir comme de jalons dans l'œuvre qu'il crée. Dans ce cas, une faculté puissante d'identification peut agrandir le domaine où le musicien paise ses ressources, et donne de la force aux effets qui ont déjà fait impression sur son esprit. Mais ce n'est là que de l'imitation et de la compilation, et nous n'y trouvons pas les effets de la faculté vraiment créatrice de l'artiste. L'auteur d'une mélodie vraiment originale n'a pas recours aux artifices que suggère l'intelligence. Son esprit possède des sources naturelles d'où jaillissent spontanément des chants; l'artiste luimême, sous l'empire d'un sentiment délicat, entonne des mélodies. Que d'autres imitent et combinent des œuvres originales de ce genre pour en faire des compositions variées, l'oreille du connaisseur découvrira aisément ce travail de compilation. L'intelligence peut créer la connaissance, elle ne crée 'pas l'art. Quelquefois aussi la musique veut reproduire exactement la nature, comme lorsque Haydn dans la «Création », a voulu en imiter tous les bruits. Mais aucun bon juge ne fera jamais grand cas d'une telle musique.
On sait d'ailleurs, et nous pouvons le redire, que les grands musiciens, les grands acteurs, pour ne rien dire des plus fameux danseurs d'opéra, n'ont souvent qu'une intelligence fort ordinaire. De même, le charme et les grâces qu'on déploie dans la société, qui sont comme une branche des beaux-arts, n'ont rien de commun avec l'intelligence. D'autre part, s'il s'agit d'aider un naturel moins bien doué à s'assimiler la grâce na-
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tivc de certains autres, l'intelligence peut lournir un concours efficace; c'est une affaire d'acquisition et de copie, et l'intelligence y triomphe. Bien plus, dans l'art, on peut souvent ramener les effets à une règle qu'il faut saisir et suivre, ce qui est du domaine de l'intelligence. En musique, il y a des règles d'harmonie, dont tout le monde peut se servir; dans la déclamation, on peut faire hcaucoup de progrès rien qu'en suivant les instructions d'un maître; toute instruction d'ailleurs est sans prise sur la bêtise. Sans doute, pour répandre le moins intellectuel des beaux-arts, il faut avoir recours à un instrument qui ne servirait de rien pour le créer. C'est un fait remarquable en histoire, que le peuple le mieux doué de l'antiquité pour tout ce qui se rapportait à l'intelligence pure, ne paraît avoir possédé aucune originalité en musique, bien qu'il put apprécier et emprunter les mélodies étrangères et s'en servir pour accompagner ses compositions lyriques et dramatiques.
t\. — «Similarité (lau»ii l'acquisition et la nicnioirv.
La similarité abrège le travail de l'acquisition en découvrant les répétitions. — Exemples tirés de la science. — Acquisitions dans les affaires. — Esprit artistique. — La nouveauté absolue est In pierre de touche de la faculté de contiguïté. — Mémoire historique.
Il nous reste à montrer comment la faculté de restauration par similarité peut faire avancer l'acquisition. Nous avons vu que le principe associant de la contiguïté doit nécessairement être le fondement de l'acquisition d'une manière générale; mais quand une série nouvelle peut évoquer du passé quelque série à peu près similaire, on économise le travail d'une acquisition séparée; les différences entre la nouvelle et l'ancienne sont tout ce que la contiguïté peut greffer sur l'esprit. Quand un ouvrier apprend une opération nouvelle de son art, il y trouve nécessairement à côté, de certaines nouveautés, beaucoup de ressemblance avec ce qu'il était habitué à faire; aussi, s'il veut posséder ce procédé, est-il obligé de le répéter autant de fois qu'il est nécessaire pour en fixer, par l'opération plastique de la contiguïté, tous les temps et toutes les combinaisons. Un danseur exercé qui apprend une danse nouvelle est dans une situation bien différente d'un débutant. Un musicien
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qui jippi'L'iul un inorcciiu nouveau, Iruuvc récllenicnl que les dix-neuf viii^liènies de tuules les séquences qui le confiposenl, existaient déji\ dans sa mémoire par l'eUel de son éducation. Un naturaliste lit la descrii)tion d'un animal qu'on vient de découM-ir ; il possède déjà dans son esprit les caractères de ceux des animaux connus (|ui s'en rapprochent le plus, et pourvu qu'il mette assez de temps et d'attention pour tlxer dans son esprit les points oui sont absolument nouveaux, il letientle tout. Leju^equi écoute une plaidoirie, écoute un peu ce qui est absolument nouveau; s'il s'en souvient, l'aflaire tout entière reste dans sa mémoire. Quand nous lisons un livre sur un sujet qi-ii nous est familier, nous pouvons le reproduire tout entier au prix du travail qu'il faut pour retenir les au'^nientations qu'il apporte à nos connaissances antérieures. De môme dans les beaux-arts, un architecte, un peintre, un poëte, peuvent aisément retenir l'impression totale; le premier, d'un bâtiment; le second, d'un tableau; le troisième, d'un poëme; car au lieu d'être des acquisitions de novo, ces impressions ne sont que des variations d'effets déjà fixés dans le souvenir de l'artiste.
Quelle que soit la ressemblance d'une chose avec celle qu'elle répète, la dépense de l'acquisition par contiguïté est épargnée. Mais il est nécessaire que la répétition ou l'identité soient perçues; en d'autres termes, ce que nous apprenons en ce moment doit restaurer, par la force de la similarité, toutes les séries déjà connues qui y correspondent. Une acquisition ancienne qui contient des parties qui se retrouvent aussi dans ce que nous apprenons en ce moment, ne nous servira de rien si nous ne nous la rappelons pas ; si les points de dissemblance sont assez forts pour voiler la ressemblance; et paralyser la faculté d'identification, la ressemblance ne nous apprend rien. Il en résulte qu'un esprit qui ne possède pas une force de similarite suffisante, rie tire pas de ce qu'il a appris l'assistance qui soutiendrait et ferait réussir ses efforts; au contraire, une mémoire excellente nous permet de tirer parti de tout ce qui renferme la plus petite trace de ressemblance.
La science va nous fournir quelques exemples. Le sujet de la géométrie comprend un petit nombre de notions et d'opérations fondamentales. Une définition, un axiome, un postulat, une
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pi'oposiliun, théorème ou problème, une chaîne de démonstrations, sont pour le débutant des choses absolument nouvelles. Il faut les fixer par le pouvoir plastique de la contiguïté ; le temps et l'attention sont les conditions nécessaires du succès. Mais pour une bonne tête, un qu deux exemples de chaque notion ou opération, fortement imprimés, rendront le reste facile. Elle comprendra et apprendra la méthode ou caractère de chaque opération, et chaque fois qu'un cas nouveau se présentera, l'esprit se rappellera les anciens, y considérera l'élément commun, et concentrera Taltention sur les points de différence seulement. Quand, après avoir parcouru quelques définitions, l'élève a reçu l'impression de la forme et du caractère d'une définition, il ne met pas beaucoup de temps à apprendre le reste; pour faire d'un ancien cas un nouveau, une légère substitution suffit; il n'y a pas grand'chose à changer à la définition d'un carré pour en faire celle d'un rectangle. De même pour l'axiome. Le premier donne le plus de peine à apprendre; ceux qui suivent sont toujours plus faciles. Quand nous arrivons aux propositions, nous trouvons beaucoup de choses nouvelles; toute l'économie, toute la conduite d'un théorème ou d'un problème, la forme de la proposition et l'ordre de la démonstration sont des choses tout à fait nouvelles pour le commençant : il faut un grand effort de la faculté d'association des formes abstraites et représentatives pour apprendre un seul théorème. Mais une fois cette acquisition faite, on peut en tirer parti dans les propositions qui suivent, pourvu que l'effet de la similarité ne soit pas annulé par les difierences qui peuvent surcharger ces nouvelles propositions. Si l'on pouvait, sans beaucoup de temps, apprendre les premières notions de la géométrie, et les retenir fortement, si la faculté restauratrice de la similarité pour ce genre de connaissances était infaillible, on parcourrait les livres d'Euclide tout naturellement, comme ont pu le faire Pascal et Newton. Mais, pour la masse des esprits, les ressemblances du raisonnement géométrique sont difficiles à percevoir; une diflerence dans les détails accessoires étouffe le sentiment de la ressemblance dans l'essentiel, et toute proposition nouvelle demande un nouveau travail comme si l'on n'avait encore rien fait qui y ressemblât.
Ce qui est vrai de la géométrie est vrai de toutes les sciences. Dans chacune, on voit revenir souvent les mêmes faits et le;»
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mômes mclhodcs, parmi de jurandes (lilIÏMciiccs de délails et d'accessoii'cs. La loi de la j^ravi talion se retrouve partout en astronomie ; et dans les calculs les plus profonds auxfjuels donnent lieu les mouvements célestes, les mômes piocîédés mathématiques reparaissent sans cesse en de nouvelles comhinaisons. Un esprit qui peut saisir un calcul une fois pour toutes, et le découvrir sous la diversité la plus riche, se jouera des (hf- (îcullés de cet immense sujet, comme de celles des autres sciences abstraites. Avec l'aide d'une faculté de similarité assez puissante pour découvrir les identités déjà étudiées par tous les esprits (jui se sont occupés de ce sujet, il y a lieu de penser (jue les ressemblances les plus ordinaires se réveilleront facilement; on comprend dès lors qu'un esprit original se distingue aussi par la rapidité avec laquelle il parcourt les voies déjà tracées dans la science. La plupart des choses qu'apprend un individu doué d'une puissante intelligence, ne sont que des découvertes qu'il fait lui-même de choses déjà connues; un esprit de cette force aperçoit les identités d'abstraction, de classification, d'induction, d'application déductive^ de raisonnement démonstratif, avant même que le maître les ait indiquées. Celui qui a besoin de recourir à ses livres pour faire la démonstration des théorèmes successifs ne peut être qu'un pauvre mathématicien. Les mêmes remarques conviennent à la physique, à la chimie, et à la physiologie. C'est le propre des sciences avancées de renfermer d'innombrables identifications résumées dans ses définitions et ses lois générales. C'est par un vigoureux effort de similarité qu'elles ont été formées, c'est par la même faculté qu'on en acquiert rapidement la connaissance.
Il en est de même dans les sciences plus concrètes du groupe de l'histoire naturelle. Nous trouvons en zoologie, en botanique, en minéralogie, en géologie, une riche provision d'identités dans les classifications qui les prennent pour base. Le lecteur qui veut apprendre ces classifications, a besoin de sentir la similarité dans les individus; et si son esprit n'a pas la puissance de saisir un grand nombre de ces traits de ressemblance, par lui-même et sans assistance, il devra mettre sa diligence à rattacher ensemble tous les groupes que d'autres ont formés. 11 est important pour un botaniste, occupé d'une plante nouvelle, de pouvoir se rappeler à la fois toutes les autres plantes
qu'il a connues, qui ressemblent par quelque point à celle qu'il étudie; c'est pour lui le moyen d'en déterminer la vraie classe, et de l'imprimer aisément dans sa mémoire.
Dans toutes les acquisitions d'affaires, la similarité joue un rôle important. Quand un jeune homme qui se destine au barreau possède cette faculté subtile d'identification en vertu de laquelle il aperçoit, dans chaque affaire nouvelle, toute la ressemblance qu'elle a avec un affaire antérieure, il s'évite la moitié du travail ; son esprit s'engage sur les traces de l'ancienne affaire, et là-dessus bâtit le souvenir nouveau dans la mesure de la ressemblance. Il est possible de mettre ainsi à contribution des matières très-éloignées du sujet du moment ; on peut apprendre les expressions techniques de la procédure en recourant aux connaissances variées d'une autre personne; nous pouvons nous servir de souvenirs tirés des sciences et des arts comme de comparaisons, comme s'ils faisaient partie de notre propre bagage scientifique. L'esprit de Bacon voyait dans tout ce qui se présentait à lui des analogies multiples avec les choses les plus différentes; il pouvait présenter ces analogies à ses lecteurs pour leur faire comprendre ce qu'il voulait dire, et grâce à la même faculté, il abrégeait son propre travail. Quand une personne de mérite nous étonne par la facilité avec laquelle elle saisit au vol et la ténacité avec laquelle elle retient une nouvelle méthode, nous pouvons être sûrs qu'elle en a pris possession en se rappelant quelque analogie que lui fournit la réserve de son expérience passée ; toutes les fois que cette intelligence facile et cette mémoire inébranlable s'unissent pour constituer le caractère d'un esprit, et s'exercent sur un grand nombre de sujets, il est certain qu'elles s'appuient sur une puissante faculté d'identilicalion.
L'esprit de l'artiste n'est pas d'une autre nature. Il lui est très-facile de s'approvisionner d'impressions artistiques s'il possède une faculté d'identification assez puissante pour rappeler, en toute occasion, tout ce qui ressemble à l'objet qu'il a sous les yeux. Quand il existe une ressemblance entre quelque chose que nous regardons à présent, ou que nous écoulons, et quelque impression passée reçue par l'œil ou l'oreille, et que cette ressemblance n'est pas sentie, c'est toujours un malheur,
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une porlo; c'est pour celle raison enlrc aulres, (]iie pour imprimer le nouvel objet sur la nu';moire nous avons besoin d'y revenir si souvenl el de prendre lant de peine, comme si nous n'avions jamais rien éprouvé du môme ^enre. Quand nous lisons un poëme, nous trouvons pour aider notre mémoire l'assistance de tous les cas similaires de pensée, d'images, de langage, de mètre el de rhylhme, que nous sommes en état d'évoquer de nos anciennes lectures et de nos vieux souvenirs. Chez un esprit très-susceptible à l'égard de tous ces éléments poétiques, eldont la faculté de similarité se révèle par de puissants ellbrts, il est peu d'allusions qui n'éveillent quelque souvenir passé qui y ressemble, et ce quelque chose est un souvenir déjà formé, qui vient ajouter à la rétenlivité du nouvel effort. Plus nos acquisitions augmentent, plus il nous est facile de faire du neuf avec du vieux; mais l'acquisition ancienne ne vaut qu'autant que l'effet qui la rappelle est capable de tirer le voile dont la diversité couvre, en l'altérant, la forme de l'expérience passée.
La faculté rétentive de l'esprit n'est mise aune épreuve décisive que par une nouveauté absolue, ce qui devient de plus en plus rare à mesure que nous vieillissons. Quand nous apprenons les langues, nous avons toujours moins à apprendre à chaque langue que nous étudions. Le latin prépare à l'italien et à l'espagnol, l'allemand au hollandais et à l'anglais, le sanscrit à l'hindoustani. Les généralisations des philologues qui ont découvert des racines communes dans toutes les langues indo-européennes, diminuent beaucoup le nombre des liens originaux que la contiguïté doit fixer. Toutes les découvertes de généralisations ont cet effet; et si un élève peut apercevoir des ressemblances, qui s'ajoutent à celles qui ont déjà été déentes, son travail s'abrège par l'effet de la faculté qui lui est propre.
La mémoire de l'histoire nous fournirait aussi de bons exemples de l'intervention de la similarité pour compléter la chaîne des événements remémorés. Dans les affaires du monde, grandes et petites, il y a tant de répétition, qu'une histoire nouvelle n'est en réalité qu'une vieille histoire, ornée de variations, pour ne pas dire qu'une nation se répète souvent à des époques successives. Pour un esprit obtus cette répétition est perdue, sa
mémoire n'en reçoit aucun secours ; au contraire, une attraction clairvoyante pour toute trace de ressemblance nous met en état de retenir une grande quantité de faits sans que notre faculté d'association acquisitive fasse de grands frais. Une campagne en suggère une autre, une bataille une autre; une intrigue, une négociation, une carrière d'ambition, une conquête, une révolution, sont des choses familières à quiconque a lu l'histoire; certains traits de moindre importance seulement, quelque détail qui indique les proportions ou spécifie les accessoires, appartiennent exclusivement au fait historique que nous apprenons et veulent être fixés dans la mémoire par l'effet de la contiguïté. Personne ne peut réciter la narration d'un événement d'après une seule lecture ou une seule audition, si tout y est nouveau; il serait impossible de dire une histoire une heure après l'avoir entendue, si nous ne possédions déjà, dans la réserve de nos souvenirs, plus des neuf dixièmes de toutes les associations qui la composent.
CHAPITRE m
ASSOCIATION COMPOSÉE Loi de l'association composée.
J Jusqu'ici nous avons borné notre attention aux chaînes indivisibles d'association par contiguïté ou par similarité considérées isolément. Il nous reste à étudier le cas où plusieurs chaînes, c'est-à-dire plusieurs liens d'association, coopèrent pour restaurer un état mental préalable. Nous n'introduisons aucun principe nouveau; nous avons simplement à noter que la reviviscence de cet état est bien plus facile et plus sûre, ce qui paraît un effet à peu près inévitable de l'action combinée des principes d'association qui y concourent. Les associations qui, prises isolément, sont trop faibles pour effectuer le réveil d'une idée passée, peuvent réussir en agissant de concert; nous avons donc à notre disposition un moyen d'assister la mémoire, ou rinvention, quand une chaîne d'association est trop faible pour effectuer la remémoralion désirée. Il arrive, en fait, que dans un grand nombre de cas où l'esprit est conduit par une idée à une autre, on retrouve un lien multiple d'association, i Les combinaisons peuvent ne se composer que d'associations par contiguïté ou par similarité seulement, ou bien d'un mélange d'associations les unes par contiguïté, les autres par similarité. De plus, nous verrons dans l'émotion et la volition que certaines influences viennent en aide ou mettent obstacle au jeu des forces intellectuelles proprement dites. Il n'est jamais indifférent, quand il s'agit du réveil d'une image ou d'une idée passées, que ce réveil donne satisfaction à une émotion favorite,, ou qu'il soit énergiquement voulu en vue d'une fm. Nous devons tâcher d'apprécier, autant que nous le pouvons, l'influence
qu'exercent dans le domaine de l'intelligence ces forces étrangères à l'intelligence, mais comme elles suffiraient rarement pour la reproduction de la pensée, si elles agissaient isolément sans aucun secours, nous sommes conduits à les considérer surtout comme des éléments qui viennent modifier les effets des forces strictement intellectuelles, ou comme des éléments qui rattachent ensemble les matériaux des associations. On peut formuler la loi générale de la manière suivante :
Les actions, sensations, pensées, émotions passées, sont plus aisément rappelées, quand elles sont associées soit par contiguïté soit par similarité, dL\ecplus d'une impression présente.
I. — Conipof^ltion des associations par contiguïté
Conjonctions par contiguïté ; objets concrets et agrégats complexes. — Connexion d'un objet avec un lieu ou des personnes, recherche d'un objet perdu. — Connexion des choses avec leurs usages. — Successions : ordre dans le temps. — Langage.
Nous allons commencer par la composition des associations par contiguïté. Nous emprunterons des exemples aux divers genres que nous avons passés en revue dans le premier chapitre, mais notre choix sera limité. Pour plus de clarté nous prendrons à part les conjonctions et les successions.
Conjonctions. Pour trouver un exemple simple d'une conjonclion composée, nous pouvons supposer une personne qui sent l'odeur d'un liquide et reconnaît qu'elle a déjà senti cette odeur, sans pouvoir se rappeler la substance qui la cause. Dans ce cas, le lien qui rattache l'odeur à la substance odorante est trop faible pour ramener l'idée ou le nom de la substance. Supposons de plus que la même personne puisse goûter le liquide sans sentir l'odeur, et qu'elle reconnaisse dans le goût une sensation qu'elle a déjà éprouvée, sans pouvoir se souvenir de la substance. Si, dans ces circonstances, le concours de deux sensations présentes du goût et de l'odorat ramenaient la sub-l stance à la mémoire, nous aurions un exemple d'une association composée. Si l'un des deux liens suffit pleinement à restaurei*] le souvenir, le cas ne rentre pas dans la loi qui nous occupe;!
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pour ({u'il y rentre, il laiit que chacun des deux liens soil insullisanl pour produire isolcnicnl l'cUcUh; r(;viviscence. Bien qu'il ne puissi' y avoir aucun doute (juant au lait de ces reviviscences, il n'est ])as iin|)()ssihle de supi)oser ({u'il en soit autrement. La combinaison u'est pas toujours loilement liée. Un litre d'eau i\ 10" C. ne. peut donner une cuillerée d'eau à 10', 5 C. Dix mille esprits vulgaires ne i'eront jamais un {^^énie, de quelque lacon (ju'ils cond)inent leurs efïbrts. Des yeux nus en aussi i;rand nombre qu'on voudra ne verront jamais ce qu'un seul (cil peul voir avec le télescope ou le microscope. , hous avons vu que les touts complexes qui nous entourent, sont unis ensemble dans le souvenir par la force de cohésion de la contii^uïté; des objets tels qu'un arbre, une figure humaine, une scène de la nature ne peuvent durer dans l'esprit ou se réveiller comme idées à moins qu'rme fréquente répétition de la présentation n'ait rendu toutes les parties de l'objet cohérentes. Après la répétition nécessaire, un objet complexe, comme un village rustique, peut se reconstituer dans la pensée par l'eflet de la présence d'une seule de ses parties, comme une rue, ou un bâtiment, ou quelque détail frappant. Mais si le village ne nous est pas très-bien connu, c'est-à-dire si la notion du village n'est pas fermement agrégée dans notre esprit, il se peut qu'au moment où nous y entrons nous ayons quelque peine à le reconnaître d'après la première chose qui nous frappe; il sera alors nécessaire d'aller plus avant dans le village jusqu'à ce que plusieurs autres objets viennent frapper nos regards, et nous mettent en état par leur impression combinée d'évoquer l'ensemble tout entier, c'est-à-dire de nous rappeler dans quel village nous sommes.
) Pour les objets considérés en tant que concrets, ou comme des combinaisons de plusieurs qualités distinctes, une opération qui fixe ces qualités dans l'esprit suffit à les faire tenir ensemble pour former une idée complexe. Nous y trouvons pourtant une place pour l'action combinée des liens d'association dans le rappel d'une image à l'esprit. Nous avons déjà supposé un cas de cette espèce, où l'action combinée du goût et de l'odorat réveillait l'idée de l'objet concret qui cause ces deux sensations, tandis que l'une et l'autre prises séparément n'y suffisaient pas.
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Toutefois c'est lorsque nous montons des objets isolés à des agrégats plus considérables formés des relations des choses entre elles, que nous pouvons rencontrer de très-nombreux exemples d'association multiple. Dans les associations des objets avec les lieux, avec les personnes, avec les usages, et avec les propriétés, nous trouvons des occasions innombrables où s'exerce l'action de l'association composée.
Quand les choses ont une localité fixe, elles s'associent dans l'esprit avec cette localité, ou avec un certain nombre d'objets concomitants. C'est un des moyens par lesquels s'opère leur restauration dans l'esprit sous forme d'idée. La vue ou le souvenir d'un port rappelle les vaisseaux; le souvenir d'un bâtiment rappelle ce qu'on sait de son contenu. Réciproquement un objet qui a une place fixe la rappelle, par exemple Saint- Paul nous rappelle ses alentours. Or, il n'est pas rare que nous désirions rappeler un lieu ou un objet par cet unique lien d'association, tout en étant incapables de le faire, et nous sommes obligés de recourir à l'assistance d'une association qui se combine avec la première.
Ainsi, quand nous ne trouvons pas une chose que nous avons pourtant mise à sa place ou que nous y avons vue, c'est que l'association qui fixait la place dans notre mémoire est faible. Nous passons à d'autres liens d'association, nous nous rappelons le moment où nous l'avons vue, ce que nous faisions à ce moment, ou tout autre fait qui puisse être associé avec la place que nous avons oubliée. Nous pouvons à l'aide de plusieurs associations faibles nous procurer une force restauratrice égale à celle d'une association forte.
Les associations où entrent les personnes nous fournissent fréquemment des exemples d'une remémoration difficile qui ne s'elfectue que par le secours d'autres associations. Les objets contractent des associations avec leurs propriétaires, leurs auteurs, leurs inventeurs, toutes les personnes qui s'en servent, ou qui fréquentent le lieu où ils se trouvent. Quand nous sommes incapables de retrouver une chose à l'aide de l'association qui la lie à d'autres accessoires inanimés^ une association, qui la rattache à une personne, prête souvent un concours efficace. Ainsi, quand je rherche à me rappeler une série d'objets disposés dans un musée, il y en a qui m'échappent complètement; l'association qui les lie à la place qu'ils occupent dans le bâti-
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mont ou avec des oltjcls voisins \\v suriil pas ; mais si j'ai le honluMir dv \\w ra{)[)('l('r le nom du donaleui', du colIccLioancur, ou de l'auleiu', ces souvenirs, unis aux aulres, lonl reparaître les impressions évanouies.
Souvent aussi des choses sont i'ap|)elces par des associations multiples avec des personnes, cha(|ue asscxîiation se trouvant trop faible seule, mais devenauL puissante par l'union. Je rencontre quelqu'un dans la rue, et je fais un vain edort pour me rappeler en quel endroit je l'ai vu, il n'y a pas longtemps : bientôt (iuel([ue autre personne survient, qui a été présente à cette rencontre. Peut-être que si je n'avais vu que la seconde personne, j'aurais été aussi peu capable de me rappeler la rencontre qu'avec la première seule, mais avec les deux je n'éprouve plus de difficulté.
Nous rencontrons encore plus souvent des exemples de a remémoration à l'aide de deux ou de plusieurs associations. Un homme nous présente tant de faces à considérer qu'il y a toujours dans le souvenir qui le représente la coopération de plusieurs associations, que nous le regardions comme un agrégat d'un grand nombre de parties, ou comme un concret de plusieurs qualités. Les détails de la description d'une personne sont très-nombreux, souvent il faut en citer beaucoup pour rappeler h l'esprit le souvenir d'un individu que nous connaissons très-bien. En outre, les relations extérieures des hommes surpassent par leur variété celles des autres objets. Les personnes sont associées avec leur nom, avec leur localité, leur habitation, les lieux qu elles fréquentent, avec leur parenté et et leur race, ce qui constitue un lien mental très-puissant à cause de la force des sentiments de famille; avec leurs compagnons et leurs amis, avec leurs occupations, leurs professions, leurs amusements, leurs propriétés, leur rang, les divers attributs qui composent leur caractère, avec leur âge et le temps où ils ont vécu, avec les vicissitudes et les incidents qui marquent le cours de leur vie. Or, quand nous nous souvenons d'un individu, une ou plusieurs de ces associations servent, et quand celle qui se présente à l'esprit ne suffit pas, d'autres viennent prêter leur concours. Si nous voulions nous rappeler les personnages historiques, d'un temps donné, du siècle de Périclès par exemple, nous trouverions une association puissante qui rattache chacun d'eux à l'idée du temps, à savoir
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au "V*^ siècle avant Jésus-Christ. Pour quelques-uns cette association pourrait seule suffire, pour d'autres il serait .'lécessaire de recourir à d'autres associations; il faudrait peut-èlre connaître leur profession. L'intervention de l'idée d'un sculpteur rappellerait Phidias; celle d'un peintre, Zeuxis; celle d'un philosophe, Anaxagore. La mémoire de l'histoire a souvent recours à des procédés de ce genre.
La relation des choses avec les usages auxquels elles servent donne lieu à des associations multiples. Un outil, un hâtiment les matières alimentaires, les vêtements, etc., tout ce qu'il y a au marché de marchandises utiles, une armée, une flotte, toutes ces choses ont, outre l'aspect qu'elles présentent, d'autres associations, une localité, quelqu'un qui les possède, etc., une fin spéciale, d'où résulte un lien puissant d'association. Si je suis incapahle de me rappeler les objets que j'ai vus dans une boutique à l'aide d'une seule association, celle qui les unit à la boutique, et avec les choses contiguës que je me rappelle, j'ai à mon service dans l'esprit un catalogue d'usages, oii je puis trouver un ou plusieurs usages de l'objet oublié. Quand je veux me rappeler complètement le contenu d'une fabrique que j'ai visitée, j'ai besoin d'appeler au secours des associations par contiguïté de lieu et de succession avec les fins et les usages divers auxquels les objets en question sont destinés.
Dans les sciences naturelles, on considère les objets matériels du monde comme ayant de nombreuses propriétés, utiles ou non; on les constate par l'observation et l'expérience, et on se les rappelle à titre de parties de la description des diverses substances. De cette manière il n'est rien qui ne puisse s'étendre dans l'esprit, et y occuper une plus grande place; les relations des choses, c'est-à-dire les liens qui nous les font saisir, se multiplient. La silice est une substance qui dans l'esprit du naturahste est engagée dans de nombreuses associations par suite des propriétés nombreuses qui entrent dans sa définition. Ces diverses associations tendent à ramener souvent la substance devant l'esprit; quelquefois une seule association est assez puissante, comme par exemple le souvenir d'un certain degré de dureté ; d'autres fois il faut deux ou trois rapports, comme lorsque nous nous rappelons la silice par les idées d'un oxyde, d'une substance insoluble, d'un cristal à six pans. La mé-
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nioin' (lu savant l'oroiL coiislanimoiit des sccouis de la iiiultiplicalion des liens d'associalioii, (fui j)areux-inômes, isolément, seraient trop faibles pour l'aire reparaître le souvenir de la subslanee absente. Dans l'invention, ou dans la reeberebe d'un nouveau moyen en vue d'ime lin, resî)rit a besoin de parcourir des ralalot;ues d'objets associés d'après les divers genres de contiguïté, y compris les relations les plus fortuites.
Vsuccessirms. Nous avons traité longuement dans un des chapitres précédents de l'association contiguë des successions de divers genres. Dans ce cas aussi, lorsque la mémoire est imparfaite, nous pouvons restaurer le souvenir à l'aide d'une association composée. J'ai constaté une série d'événements, en conséquence ils sont unis dans mon esprit. Quand je veux remémorer la série entière depuis le premier chaînon, et qu'un anneau manque, je ne puis la renouer que lorsqu'une autre association, un lieu, ou une personne vient m'en donner les moyens. NlParmi les successions, il y en a une qui contient toute notre expérience, c'est l'ordre du temps, ou la série des événements qui composent l'histoire de chacun de nous. Si tous les détails de cette succession étaient parfaitement associés dans l'esprit, nous pourrions toujours nous rappeler par leur moyen tout ce que nous avons fait, vu, connu. Mais si les opérations les plus importantes, les scènes les plus émouvantes de notre histoire personnelle, sont unies dans cet ordre avec une fermeté suffisante, les incidents moindres sont unis par un lien trop faible. Nous ne pouvons nous rappeler complètement la série de nos pensées de la veille, ni répéter mot à mot un discours de cinq minutes que nous avons prononcé ou entendu. Les choses rapportées dans l'ordre du temps n'ont, à parler rigoureusement, été éprouvées qu'une fois, et d'ordinaire nous avons besoin de répétition pour fixer un enchaînement d'idées. Aussi sommes-nous toujours en quête de quelque association qui renforce ce lien trop faible^ et qui nous aide à ressaisir le cours des événements, tel qu'il s'est déroulé dans l'ordre du temps. Nous cherchons d'autres conjonctions et d'autres successions qui nous permettent de recommencer après chaque interruption.
\ L'expérience nous enseigne que le seul moyen de compléter
"^ine association défectueuse c'est de faire entrer dans l'esprit
un autre rapport, ou bien d'arriver par une autre porte à l'objet
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qui nous échappe. Quand nous ne pouvons pas nous rappeler un terme d'une série, nous faisons de grands eflbrts de volonté, et l'esprit trouve sa vraie direction en s'engageant dans quelque autre série qui doit rencontrer la première près de l'endroit de la solution de continuité. \ A tout moment de la vie, chaque personne est engagée dans
J une scène compliquée, et chaque objet de cette scène peut devenir un point de départ pour une série de souvenirs. Tous les sentiments intérieurs du corps, tout ce qui nous entoure et frappe l'œil, le tact, le goût, l'odorat, toutes les idées, les émotions et les dessins qui occupent l'esprit, sont autant de premiers termes de séries d'associations qui se perdent dans les régions les plus éloignées de la mémoire et de la pensée; nous y puisons le pouvoir de changer la direction de nos pensées, quand il nous plaît. Partant de l'une de ces choses présentes, nous pouvons nous diriger vers celles qui sont absentes et éloignées, en marchant par une seule voie ou en recourant à l'action composée.
\ Langage. La remémoration des noms par les choses, et des choses par les noms, fournit une occasion spéciale de faire intervenir des chaînons additionnels pour renforcer un lien faible. Quand nous avons oublié le nom d'une personne, ou d'un objet, nous sommes obligés de nous reporter à la situation et aux circonstances où nous avons entendu le nom, pour voir si quelque autre lien d'association n'apparaîtra pas. Souvent il arrive que nous ne pouvons par aucun moyen, sur le moment, nous rappeler le son perdu, mais plus tard une circonstance nous vient en aide, et réveille l'effet demandé.
Un grand nombre de nos souvenirs, de nos pensées, de nos o conceptions, de nos imaginations, sont un mélange inextricable de langage et d'idées de choses. Les notions que nous acquérons par l'instruction orale, ou par les livres, se composent pour une partie du sujet proprement dit, et pour l'autre partie du langage qui l'exprime. Le souvenir d'une portion de l'histoire se compose de la série des mots avec la série des faits et des scènes historiques tels que j'aurais pu les voir de mes propres yeux. De môme, dans certaines sciences, il y a une combinaison de notions visuelles et tactiles avec le langage. La géométrie est un composé de figures visibles et de formules de délî-
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nitions, (raxiomcs et de (lémoiistt'alious. Oi-, dans tous ces cas le souvoiiii" peut (lépeiidrc soit des associations de mots, soit des conceplioiis visuelles cl aiilres, soit d\\u(\ corTd)inaisoii de ces deux élcinenls. (juand j'écoule une description ^éo^^rapliique, il y a eu i)reinier lieu une série de mots (jui frappent mon oreille et si je possédais une association verbale parfaite, j(; pourrais me raj)peler la description tout entière, et la réciter à une autre personne. En second lieu, il y a une série de vues d'objets de monlai;nes, de rivières, de plaines, de forôls, qui se peignent dans mon esprit et que je retiens indépendamment du langage usité pour les suggérer. Si ma mémoire des images était assez forte, je pourrais rappeler tous ces traits pour les concevoir dans leur ensemble, et laisser de côté le langage. Toutefois ce qui arrive communément c'est que le souvenir s'effectue par l'union des deux genres d'association; la série des images reçoit le secours de la série des mots et réciproquement.
II. — Coiupoi^ition de siinilaritcs
Augmentation du nombre des points de ressemblance. — Association du langage et du sujet du récit.
La multiplication des points de ressemblance assure le souvenir d'un objet passé, il n'y a pas lieu d'en douter. C'est un effet du principe que nous avons constaté dans le cours de la discussion de la loi de similarité, que plus la ressemblance est grande, plus sont nombreux les points de ressemblance, et aussi plus sûr est le souvenir. Si je rencontre une personne qui ressemble beaucoup à une autre que j'ai déjà connue, il est bien plus probable que je me rappellerai cette dernière personne, si à la ressemblance du visage vient s'ajouter encore celle du costume, du langage et de l'allure, ou encore de certains détails extrinsèques, tel qu'une de ses occupations, ou son histoire. L'accroissement de la ressemblance extensivement, c'est-à-dire par des rapports externes, a la même force que l'accroissement de la ressemblance intensivement, pour assurer la restauration d'un état passé. On peut contester que quatre liens faibles d'association par contiguïté soient équivalents à un fort, mais ce serait nier les résultats de l'expérience tout entière des effets de la similarité, que de contester l'utilité
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d'iuigmentor le nombre des ressemblances faibles, quand il n'en est aucune qui puisse à elle seule effectuer la remémoration. En même temps nous devons admettre que l'augmentation de l'intensité d'un point de ressemblance accroît davantage les chances de la restauration que ne pourrait le faire l'addition de nouvelles ressemblances faibles. Nous faisons plus en portant un seul point à un degré voisin de l'identité, qu'en semant sur l'image qui nous est présentée plusieurs ressemblances faibles. Mais il ne nous est pas toujours donné d'agir ainsi, et nous sommes bien heureux que, lorsque la similarité sur un point est trop faible pour suggérer le passé, l'existence de plusieurs ressemblances faibles fasse l'office d'une seule qui soit plus puissante.
A ce point de vue, on pourrait passer en revue les effets des similarités composées dans tous les genres d'exemples que nous avons examinés dans le chapitre précédent. Dans toutes les conjonctions très-compliquées, comme par exemple un paysage, il peut y avoir de nombreuses ressemblances impuissantes isolément, mais capables par leur concou de suggérer une scène analogue. Nous sommes donc obligés, quand nous voulons restaurer les choses qui se ressemblent, de faire comme pour la contiguïté, c'est-à-dire d'aller en quête de nouveaux traits pour accroître la somme des ressemblances, et par là la force avec laquelle le présent évoque l'absent. Si je veux me rappeler une situation analogue à notre état politique actuel, à supposer qu'il y en ait une, et que je l'aie autrefois imprimée dans mon esprit, il peut m'arriver d'échouer, faute d'une seule ressemblance saillante qui soit l'instrument efficace de la restauration; il faut donc que je repasse dans mon esprit les plus petits détails du présent, afin de renforcer l'attention de la similitude pour la situation analogue que j'ai oubliée.
La combinaison dont nous avons parlé à la fin de la section précédente, à savoir celle du langage avec le sujet dans une remémoration mixte, favorise la production de la similarité composée. Si un orateur a à traiter un point spécial, la conduite d'un individu par exemple, qu'il désire dénoncer par une ressemblance saisissante, il peut appuj-er son invention de quelque similarité dans les phrases qui servent à décrire l'événement, aussi bien que dans les incidents. Quelqu'un qui aura lu il y a
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longtemps I;i tragédie (TdlMlipe, et (jui vient h Wvc. eelk^ du roi Lear, n'apereevi.i peut-cMre j)as d'aliord la ressemblance de ces deux personnages, mais longtemps avant d'arriver à la (in, il aura recueilli assez de traits de ressend)lancedans la situation draniaticpie, et dans le langage, pour se rappeler Ol^dipe, sans faire un grand edort d'intelligence. De même dans l'invention scientifique; un fait décrit verbalement possède un double pouvoir de suggestion; et si, par bonheur, le fait a une ressemblance pour quelque autre fait, et si la description ressemble au langage qui accompagnait l'autre fait, quand il a autrefois occupé l'esprit, il y a d'autant plus de chance que la remémoration s'effectue.
III. — Mélange de contiguïté et de similarité
Les ressemblances perçues par l'action seule de la similarité se remémorent par l'action combinée delà similarité et de la contiguïté. — L'influence delà proximité est favorable à la reconnaissance.
Quand pour décrire une tempête on emploie l'expression (( guerre d'éléments », c'est que la métaphore s'est présentée à l'esprit, en partie par l'effet de la similitude, en partie aussi par contiguïté, parce que cette comparaison a déjc\ été fait^. La première personne qui s'est servie de cette expression y a été conduite par l'effet de la similarité, celle qui s'en est servie ensuite a été aidée par la contiguïté; après une répétition fréquente le lien de contiguïté est si bien affermi que la force de la similarité cesse de s'exercer. Bien des choses qui furent dans le principe des coups de génie, finissent par n'être que des efforts de mémoire; mais avant d'en arriver à ce résultat final, les deux formes suggestives opèrent de concert. Johnson disait d'un poëme d'Ogilvie qu'il y avait quelque chose qui avait autrefois été de l'imagination, et qui chez lui n'était plus que de la mémoire (1).
(1) Mardi, 5 juillet (1763), je fis une nouvelle visite à Johnson. Il me dit qu'il avait parcouru les poëmes récemment publiés d'un auteur passablement fécond, M. Ogilvie, ministre presbytérien d'Ecosse^ mais qu'il n'y trouvait rien.
BoswELL. N'y a-t-il pas de l'imagination, monsieur?
Johnson. Il y a, monsieur, quelque chose qui fut do l'imagination, mais qui
)3ar)s toutes les régionsoù s'exercent l'intelligence, l'induslrie, la science, l'art, la littérature, il y a un certain genre de talent qui consiste à mettre en avant des combinaisons et des idées grandes et originales, avant qu'elles soient devenues aisées à concevoir par l'effet de la répétition. Des esprits incapables des plus grands efforls de création peuvent s'élever à ce second échelon du génie, où une force considérable de similarité s'aide d'un faible lien de contiguïté. Pour se rendre maître d'une grande quantité de découvertes d'identification, il faut qu'une faculté de similarité, réduction de la faculté originale qui les a créées^ s'aide du lien de contiguïté qui s'est développé durant un certain nombre de répétitions.
Une similarité peut se révéler dans des circonstances de nature à porter l'objet absent à prox /m 27e' de quelque série de contiguïtés. Ainsi un poëte tombe sur une belle métaphore, quand il est dans la région oii se rencontrent les éléments de la comparaison. Dans la campagne, on fait plus aisément des comparaisons agrestes; à bord, les métaphores navales abondent tout naturellement.
Si par hasard nous étudions tour à tour deux sciences qui s'éclairent mutuellement, nous sommes très-bien placés pour profiter de la comparaison. Quand nous connaissons la source la plus probable de similitudes fécondes pour quelque problème difficile, nous la gardons près de nous, afin que grâce à son voisinage nous ne perdions pas le plus faible rayon de ressemblance. Un historien des républiques de l'antiquité se tient au courant de tous les incidents de l'histoire des républiques actuelles. Aujourd'hui que la physique tire de grands services des mathématiques, un physicien doit se tenir au courant des mathématiques. 11 n'est pas prudent de se reposer sur une ancienne acquisition, quelle que soit la ténacité avec laquelle l'esprit la retient. Les grandes découvertes d'identification qui étonnent le monde et ouvrent à la science de nouveaux horizons, ont sans doute été souvent aidées par la proximité accidentelle de choses qui par leur rapprochement ont fait jaillir la lumière. Supposons que
n'en est pas pas plus chez lui, que le son n'est le son dans l'écho. Sa langue non plus n'est pas à lui. Il y a longtemps que nous connaissons la robe blanche de V innocence et les prés émaillésde fleurs.
IV. — mniioiiec (lu McnliiiiciK
Influence des étals émotionnels sur les séries de souvenirs. — Prépondérance de l'émotion sur les associations intellectuelles.
Nous avons déjà vu en étudiant la loi de contiguïté que des associations se forment entre des objets et des états d'émotions, en vertu desquelles l'objet et l'état se rappellent mutuellement, l'objet réveillant l'émotion, et l'émotion l'objet. Par exemple tout ce qui a été fortement associé avec le dégoût est apte à rappeler ce sentiment.
Il existe des associations composites de ce genre. Quand nous nous rappelons quelque objet passé qui s'est attaché dans l'esprit à une certaine émotion, la présence de l'émotion contribue à la remémoration. Bien qu'il ne soit pas toujours suffisant par lui-même, ce lien uni à d'autres sert souvent à réaliser le réveil de l'objet. Quand nous jouissons d'une agréable chaleur, nous nous rappelons aisément d'autres situations où nous avons joui du même sentiment.
Quand l'esprit est plongé dans quelque émotion spéciale,
(1) M. Pick, professeur de mnémonique, a suggéré un moyen d'aider la mémoire des mots, fondé sur une combinaison de la contiguïté et de la similarité. Quand nous apprenons une série de noms qui n'ont aucun rapport entre eux, il faut que nous nous en rapportions au développement seul de la contiguïté ; mais s'il nous était permis de les arranger à volonté, nous trouverions, croit M. Pick, un ordre tel que chaque mot aurait quelque chose de commun avec le suivant ou quelque relation préétablie de sens. Ainsi, il prend les verbes irréguliers français et les arrange de la manière suivante : coudre, s'asseoir, mouvoir, aller, s'en aller, envoyer, suivre, courir, fuir, etc. Le lien préalablement connu qui unit les actions exprimées par les verbes coudre et s'asseoir, est un adjuvant puissant de celui qui lie ces verbes dans la récitation de la série. L'arrangement alphabétique (ou allitération) prête une assistance du même genre, bien que moins efficace que l'alliance intime du sens qui se présente dans laséiieque nous venons de rapporter.
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comme la terreur, la colère, la tendresse, la beauté, les objets qui se rattachent à l'émotion se représentent dans l'esprit. Dans les modes de tendresse, l'objet de l'affection revient de préférence. Si l'esprit est disposé à se livrer à l'émotion de la colère, les objets de colère et de haine trouvent l'accès libre, tandis que les autres sont écartés, quelle que soit la force avec laquelle d'autres liens d'association les rappellent. Il arrive quelquefois qu'une personne a le souvenir d'une bonne action dont elle a été l'objet de la part descelle qui excite en ce moment sa colère, mais ce souvenir n'est pas accueilli. Quand une émotion possède l'esprit puissamment, rien de ce qui est en désaccord avec elle n'y trouve place, tandis que le lien le plus faible suffit à rappeler les circonstances qui sont en harmonie avec l'état dominant.
Par suite, dans les esprits très-portés à Témotion, les liens d'associations plus purement intellectuels se combinent et se modifient perpétuellement sous l'influence du sentiment. Le courant entier des pensées et des souvenirs reçoit une empreinte qu'il doit à l'émotion. Quand les sentiments tendres dominent, les objets qui se réveillent du passé, non moins que ceux qui attachent l'attention dans le présent, sont colorés par ce sentiment. Un tempérament joyeux a des souvenirs gais, la mélancolie introduit des souvenirs d'un tout autre genre. L'égoïste est prompt aux suggestions qui se rattachent à sa personne, et un léger effet de contiguïté ou de similarité suffit pour les rendre présents. L'émotion poétique, en s'emparant de l'esprit, donne un caractère de choix aux images qui reviennent du passé. Un puissant sentiment naturel de respect favorise l'accumulation d'idées de choses respectables, et leur donne la première place parmi les pensées remémorées.
Cette particularité a souvent arrêté l'attention des poètes et des philosophes qui y ont pris le thème de leurs productions. Un esprit intellectuel et cultivé s'efforce de maintenir l'ascendant des associations intellectuelles sur les suggestions et les émotions. La domination de la raison est une expression dont on se sert aussi pour désigner le même fait.
Quand une émotion particulière est excessive, nous pouvons uon-seulement prédire les actions, mais pour ainsi dire lire les pensées des individus qu'elle possède.
V. — Inniicncc (Ir lu «olilion
Action reméinorative de la volonté.
Le plus souvent le souvenir du passe est activé par lavolition; •c'est que nous avons quelque dessein qui stimule l'activité de •l'esprit à rappeler un souvenir. Je veux me rappeler le nom d'un objet qui est h\ disant moi, le lieu où j'ai vu telle personne, ou bien trouver un principe applicable au cas qui m'occupe. D'abord j'échoue, puis, après un effort prolongé;, j'effectue la remémoration désirée.
Il est intéressant de constater de quelle façon le pouvoir de la volonté se combine avec les forces intellectuelles de reproduction. A quel point cette influence opère-t-elle ? Peut-elle fortifier une association par contiguïté trop faible, ou l'attraction d'une similarité trop peu marquée ?
L'influence de la volonté est indirecte. Il n'y a aucun moyen d'ajouter, par un effort volontaire, à la force d'un lien d'asso- •ciation, qu'il soit par contiguïté ou par similarité. Les reproductions de l'intelligence sont soustraites à l'empire de la volition. On ne peut faire succéder une pensée à une autre, par le pur effet delà volonté, comme on peut faire succéder un mouvement d'un membre à un autre. Les modes de l'intervention de la volonté sont les suivants :
1° Elle excite le système nerveux et par là exalte l'intensité du procédé mental. C'est la nature d'une fin fortement sentie de stimuler tout l'organisme, tant le corps que l'esprit. La difficulté de l'objet est un aliment pour la flamme qui embrase l'esprit. Sous l'empire de l'excitation, dans certaines limites, tout ce que mous faisons s'exécute plus vigoureusement. Les efforts du <iorps sont plus énergiques, les sens plus vifs, les volontés plus décidées, et l'intelligence subit aussi les effets de la stimulation.
2** La volonté peut diriger l'attention de l'esprit, de la manière qu'elle fait subir son influence à l'observation. Quand nous avons plusieurs choses devant les yeux, nous en observons quelques-unes et nous négligeons le reste. Nous avons déjà dis- <'uté longuement pour établir que dans la remémoration des
objets SOUS forme d'idées, quand ils ne sont plus présents comme réalités, les mêmes cercles nerveux et les mêmes organes des sens et du mouvement qui étaient occupés dans la perception originale durant la présence actuelle, le sont encore. L'image idéale d'un bâtiment est une série d'impressions, retenues dans l'appareil optique et moteur de l'œil, et dans les parlies du cerveau mises en jeu quand nous regardions le bâtiment actuel. Aussi, de même que nous avons le pouvoir de regarder à plaisir l'objet réel, de porter les yeux d'un point sur l'autre, d'examiner en détail certains points, et de négliger le reste, de même quand ce bâtiment devient un souvenir, nous avons encore le même pouvoir de diriger à volonté le regard interne : nous pouvons fixer notre attention sur le dessin à l'exclusion des détails, nous pouvons la concentrer sur une colonne ou une corniche, nous pouvons nous laisser dominer par le souvenir de l'apparence des matériaux; en un mot nous en agissons avec l'idée, la notion, le souvenir, comme nous le ferions avec la réalité. La volition n'est pas paralysée parce qu'on passe de l'actuel à l'idéal, par la raison, croyons- nous, que ce sont les mêmes organes qui fonctionnent dans les deux cas. Si les observations passaient dans une autre région de l'esprit du moment qu'elles contractent l'existence idéale, nous aurions de la peine à comprendre comment la volonté pourrait conserver quelque action sur elles, parce que selon nous la volonté n'existe qu'en relation avec les organes actifs, c'est-à-dire avec le système musculaire. Même dans la sphère de la pensée la restriction que nous posons existe. La même volition qui gouverne l'œil du corps, peut gouverner l'œil mental, parce que l'œil mental n'est encore que l'œil du corps.
Ainsi la volonté agit en aidant à réveiller le passé, au moyen du pouvoir qu'elle a de diriger et de fixer l'attention sur l'un quelconque des objets présents au même moment à l'esprit, à l'exclusion des autres. Je me rappelle un anneau d'une chaîne que j'ai d'ailleurs oubliée : je m'occupe de cet anneau jusqu'à ce que j'en aie ravivé le souvenir et que je lui aie rendu le pouvoir de rappeler le reste de la chaîne. L'objet que nous choisissons ainsi est le seul qui occupe fortement l'esprit, aussi devient-il le point de départ de ^association. L'idée qui se présente ensuite dans le mouvement de reproduction sera quelque associé, ou quelque semblable de cet objet, de même que la
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chose que nous choisissons pour l'ohservation spéciale dans un groupe varié sur lequel l'œil est arrêté, est celle qui suggère l'idée suivante (jui se dresse devant l'esprit. Nous {)Ouvons donc toujours donner une (Ulenlion da [(wi-ur à l'un des nombreux objets qui se présentent à notre souvenir, et l'objet préféré devient l'instrument de la suggestion, et en conséquence les séries restaurées sont celles qui s'accordent avec les fins du moment.
Ouand une remémorali(jn est dillicile et laborieuse, il faut tâcher de saisir de nouveaux liens d'association. Un effort de volonté est le moyen que l'esprit emploie. L'effort consiste à fixer l'attention sur diverses choses jusqu'à ce que, l'une après l'autre, elles aient suggéré des enchaînements d'idées, parmi lesquelles il s'en trouve une qui ait quelque rapport avec la chose qu'on cherche, et tienne lieu du lien dont l'absence empêche l'effet de la remémoration ; par exemple, quand nous cherchons une analogie historique, la force de la similarité peut rester audessous de sa tâche et faillir à évoquer le cas qui nous convient. L'esprit s'engage alors dans une série de contiguïtés à travers le champ de l'histoire ; non pas que la volonté détermine la succession des faits, mais parce qu'elle fixe la pensée sur un point saillant, l'époque d'Alexandre le grand par exemple ; quand l'attention y est attachée, tous les détails de cette époque associés ensemble se présentent d'eux-mêmes à l'esprit, dans la mesure oii l'association est plus ou moins intime. Cette faculté de concentrer l'attention sur une partie d'un cercle de notions présent à l'esprit, comme la faculté de diriger l'observation sur quelque point de vue d'une scène réelle, parait être la principale fonction de la volonté dans la remémoration du passé.
Vi. — C;iioi\ d'une «cric entre i>lu»iicur$«.
Autres circonstances remémoratives. — Choix parmi les diverses propriétés du
même objet.
Ouand je regarde une montagne, plusieurs séries se présentent à moi, dans lesquelles je peux m'engager à propos de l'objet qui est devant mes yeux. En vertu de la contiguïté, je peux passer aux autres montagnes de la chaîne, aux plaines et aux
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villages situés au delà, à la composition minérale de la masse^ à la flore qui s'y étale, à sa structure géologique, aux événements historiques qui s'y sont accomplis. En vertu de la similarité, je peux passer aux montagnes que j'ai vues en d'autrespays, dans des tableaux ou dans les descriptions des poètes, aux formes géométriques avec lesquelles cette montagne a de l'analogie, à des effets artistiques équivalents. Toutes ces voies me sont ouvertes, mais il arrive queje m'engage dans l'une d'elles de préférence, et cette préférence a un motif. Il se peut que l'une des associations ait acquis par la répétition plus de force que les autres, peut-être suis-je habitué à associer ensemble la montagne et le village voisin, et conduit comme par une transition naturelle à suivre cette association particulière. Nous trouvons une autre cause dans la présence d'un second lien d'association. Si je vois la montagne attenante, je peux m'engager dans l'association qui me fait parcourir toute la chaîne. Si j'aperçois les reflets des cascades, j'ai un double lien de contiguïté qui porte mon esprit à la rivière qui coule des flancs de la montagne. Si mon esprit était auparavant occupé d'histoire, la vue de la montagne suggérerait les événements historiques dont cette locaHté a été le théâtre. Si je fais de la botanique et de la géologie une étude spéciale, mes pensées s'y portent comme entraînées par un penchant; si c'est la géométrie, les formes suggérées de préférence sont les figures de géométrie; si je suis artiste, les formes de l'art jaillissent dans mon esprit.
Il faut encore l'intervention d'un nouveau lien d'association d'un caractère plus spécial pour mettre l'esprit en jeu. Nous pouvons imaginer une situation intellectuelle si également balancée, que nul réveil ne se produise dans un sens quelconque, comme dans le conflit de voHtions d'égale intensité. La condition du réveil est dans quelque inégalité du pouvoir de restauration des diverses séries ou dans l'intervention d'une nouvelle association qui vient en aide à la première pour lui donner la prépondérance. Le cas d'une immobilité de l'esprit entre des suggestions opposées, n'est ni chimérique ni sans exemple.
Je supposerai un autre cas. Une violente tempête a fait déborder les rivières, arraché les arbres, renversé les maisons, et jeté partout la terreur. Les séries des pensées que suggère chacun de ces incidents sont extrêmement variées, et dépendent de la
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disposition mentale de robservaleur à d'autres points de vue, ou des idées spéciales qui se rencontrent avec le caractère qui est commun à toutes. La lemme du marin pense à son mari (jui est sur mer. Le marchand et ras.sureui' ont aussi leurs pensées attachées sur cet élément. Le fermier calcule la perte de ses récoltes, le meunier entrevoit l'auf^menlation de la puissance motrice du canal qui fait tourner son moulin. Le météorologiste étudie la direction, la durée, la force de l'ouragan et les compare avec les cas qu'il a déjà observés. Le poésie contemple des ellets grandioses. L'homme religieux élève ses pensées à Dieu. Ces exemples supposent l'existence d'une attitude habituelle de l'esprit, une émotion, une occupation, un plan, toujours prêt à servir de point de départ au mouvement de l'esprit, et se combinant avec toute stimulation qui tend à mettre en jeu les séries de l'esprit, de façon à constituer un élément de l'effet composé. Les cas où la seconde association n'est présente qu'accidentellement sont régis par le même principe.
Nous avons plus d'une fois signalé les agrégats mentais formés par le groupe de propriétés des objets de la nature, surtout au point de vue de la science. L'idée du quartz est un assemblage d'un grand nombre de faits, de propriétés, d'actions, qui tous sont susceptibles de se présenter à la pensée, quand le minéral s'offre à l'œil, ou seulement est nommé. De même un cercle géométrique suggère de nombreuses associations dans l'esprit du géomètre. Il n'en résulte pas cependant que chaque fois qu'un minéralogiste voit un morceau de quartz, les nombreuses qualités de ce minéral se présentent à son esprit, ou que tout cercle fera passer devant l'esprit du géomètre tout le IIP livre d'Euclide. Les liens de ces deux associations sont parfaits, mais il faut que quelque autre motif vienne s'ajouter à la force des associations acquises, pour en restaurer toute la série. Non-seulement il faut que l'esprit soit affranchi de l'influence des autres séries, il faut aussi qu'il y ait un stimulus positif, un second point de départ, pour déterminer, en lui donnant une individualité, le penchant du pouvoir de suggestion à réveiller l'une ou l'autre des idées associées. Quand je tiens à la main un morceau de quartz et que j'y passe la pointe d'un couteau, la qualité qui m'est suggérée est le degré de dureté du minéral; si je le traite par un acide, c'est son action chimi-
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que que je considère. Ainsi de suite. Quand une des nombreuses propriétés du cercle unies dans l'esprit du mathématicien est réveillée de préférence, c'est par l'effet de quelque notion d'un effet particulier qui vise cette propriété. L^esprit le plus riche a des moments de repos, et pourtant que de voies sont ouvertes à la pensée en ce moment!
vil. — Obtitacles formé» par les a»«socIation».
Obstacles que les idées présentes opposent à la renriémoration. — Antagonisme des conceptions artistiques et scientifiques; le calembour.
On peut voir maintenant que la suggestion des pensées n'a pas toujours lieu, bien que la force de l'association soit suffisante pour les réveiller. Nous en avons vu deux exemples remarquables, l'influence d'une émotion à arrêter ce qui n'est pas enharmonie avec elle, et la nécessité de l'intervention d'une association nouvelle quand Tesprit est sollicité par plusieurs séries qui se contre-balancent.
Ce n'est pas tout. Un souvenir est quelquefois rendu impossible parce que l'esprit est saisi à ne pouvoir se dégager par une idée voisine de celle qu'on cherche, mais différente. Nous nous trouvons souvent embarrassés de cette manière quand nous voulons nous rappeler des noms. Nous tombons accidentellement sur une mauvaise articulation, et nous ne pouvons nous en débarrasser; ce n'est que quelque temps après que nous sommes à même de soumettre à une épreuve suffisante le souvenir qui s'est obstinément présenté. De même un enet de similarité peut être contrarié par la présence de quelque chose . qui y répugne. Le principe de l'association composée implique nécessairement cette propriété de barrer le passage. Si deux idées qui ont l'une et l'autre le pouvoir d'en suggérer une troisième, forment une condition de restauration prépondérante, il se peut aussi que les deux idées présentes suggèrent des idées différentes, et qu'alors elles soient susceptibles de se neutraliser mutuellement. La faculté d'aider implique celle de faire obstacle.
Dans le cours de ce chapitre et dans le suivant, quand nous parlerons des associations constructives, nous aurons à remar-
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qiier rinlluenco poituibatrice dos idées trop nombreuses. L;i proinptiludc (h; raetion est grandement favorisée par le petit nombre des considérations qui entrent dansune question. L'absence de suj^i^cstions oiseuses a souvent été un(^ condilion favorable ;\ l'accomplissement d'inventions merveilleuses. Chez les aninuuix, nous voyons souvent réussir des efforts qui nous surprennent, parce qu'ils nous paraissent hors de proportion avec leurs facultés; nous pouvons quelquefois les expliquer parla limilation même des idées. L'animal ne connaît pas l'embarras d'une multitude d'associations incompatibles. La même circonstance explique souvent la facilité extraordinaire du langage, ou la promptitude de l'action d'hommes qui n'ont pourtant pas une grande force d'esprit. Les philologues ont remarqué que les langues civilisées ne forment plus de nouvelles racines; c'est que les racines existantes occupent le terram. L'originalité est toujours contrariée par l'existence d'une grande quantité de conceptions déjà établies. Combien de fois les enfants ne fontils pas des remarques très-originales, avant d'avoir appris les lieux-communs.
On peut suivre sur une grande échelle les effets perturbateurs de l'association dans le conflit des différentes façons de considérer les objets et les événements du monde. 11 existe un antagonisme entre les façons artistique et scientifique d'envisager les choses, et une opposition moins prononcée il est vrai entre le point de vue scientifique ou théorique et le point de vue pratique. L'esprit artistique est gêné par la présence de considérations relatives à la vérité scientifique, et l'esprit scientiflque, contraint défaire de l'art, est embarrassé de ses notions et n'agit qu'avec une force amoindrie. La fiction poétique n'est jamais si brillante que lorsqu'elle n'a rien à redouter des entraves de la vérité.
Nous trouvons un excellent exemple de l'obstacle que se font les idées incompatibles, dans l'effort qu'on fait pour deviner des énigmes ou des calembours. Ces jeux d'esprit roulent sur l'équivoque du sens des mots. Or, un esprit accoutumé à s'attacher au sens vrai du langage n'a pas les qualités qu'il faut pour jouer sur les mots, non parce que les associations que cet exercice réclame n'existent pas dans son esprit, maisp-arce qu'elles sont dominées par d'autres qui ne s'y prêtent en aucune manière.
YIII. — AMSocialion de contraste.
Le contraste est la phase reproductive de la discrimination ou loi de relativité. — Rôle de la contiguïté et de la similarité dans la remémoration des contrastes. — Contrastes accompagnés d'émotions. — Élimination des contradictions par la faculté de similarité.
L'énumération des principes d'association qu'a donnée Aristote comprenait, outre la similarité et la contiguïté, la contrariété. Après lui, plusieurs psychologues ont aussi admis que le contraste était une force primitive d'association.
Tout le monde sait qu'en bien des occasions les objets suggèrent leurs contraires. Une lumière intense suggère l'obscurité ou l'ombre, un chagrin présent fait penser aux joies passées, et un moment de prospérité n'est pas sans favoriser le souvenir des temps d'adversité.
C'est par le contraste que se révèle surtout la première loi de l'esprit, la relativité, ou discrimination. Tout ce que nous connaissons nous est connu en relation avec quelque autre chose, l'opposé ou la négation de soi : la lumière implique l'obscurité; la chaleur, le froid. La connaissance, comme la conscience est en dernière analyse une transition d'un état à un autre, et les deux états sont compris dans l'acte de connaissance qui saisit l'un ou l'autre. Rien, donc, ne peut être plus naturel, quand nous considérons une propriété, que la disposition à retourner à l'autre propriété qui constitue le contraste de la première, son opposé, la chose qu'on nie quand on affirme la première. «Grand» n'aurait aucun sens pour nous, n'aurait jamais été exprimé par un mot, et n'aurait jamais signifié une qualité, si nous n'avions eu devant nous des choses inégales par la grandeur, dont les différences ou contrastes affectaient notre esprit. Le u grand» n'est grand que parce qu'il y a quelque chose qui est « non grand », ou «petit» ; même quand nous nous imaginons ne considérer que la seule propriété de la grandeur, nous avons dans l'esprit implicitement la propriété de la petitesse, c'est-à-dire ralternative ; et c'est seulement quand nous passons à la considération explicite de l'alternative que l'autre, la grandeur, devient la propriété implicite. Voilà ce que nous faisons quand nous passons d'un terme d'un contraste
à l'autre; les deux termes doivent être présents bien que l'un d'eux seulement soit pour le moment un objet de considération explicite. Ce qui prouve que l'autre objet ne cesse pas d'ôtre présent î\ l'esprit en (luelque sorte, c'est que, lorsque nous sommes restés longtemps sans nous occuper expressément de l'alternative, nous oublions la valeur du principal. L'cllct de la chaleur de l'été continuée longtemps, diminue la sensation de chaleur; quelques jours de froid nous rendent la vivacité de la première sensation. Quand on ne saisit pas bien le sens d'une chose, c'est souvent parce qu'on ne reconnaît pas bien l'opposé de cette chose, c'est-à-dire la chose qu'il faut exclure ou nier; dès qu'on comprend bien celle-ci, celle-là devient claire. Montrez à un enfant une baguette, et dites-lui qu'elle est droite, vous n'offrirez probablement aucune notion à son esprit, mais présentez-lui en même temps une baguette courbée, et diteslui qu'elle n'est /?«s droite, mais courbée, et vous lui donnez une connaissance véritable. Ainsi, toutes les fois que nous avons un objet présent à l'esprit, nous avons implicitement l'opposé ; nous pouvons sur le plus léger motif renverser le couple, c'està-dire passer au contraste. Quand nous pensons au «juste» en attachant à cette idée un sens défini, nous devons avoir dans l'esprit, mais sous une forme moins évidente, la notion de quelque chose qui serait le contraire du juste; quand nous voulons prendre une idée plus saisissante et plus précise du juste, nous nous mettons un moment à considérer explicitement des choses «non justes», et nous retournons ensuite aux justes. Un artiste sait que le contraste est la vie d'un effet quelconque. Un professeur sait qu'en ajoutant « l'antithèse » ou la « contre-proposition », il ne fait que compléter la proposition d'après la loi fondamentale de la connaissance ; aussi « l'association de contraste», c'est-à-dire la transition de la chose affirmée à la chose niée, est-elle chez lui passée en habitude.
Mais, en outre, il faut observer que les autres facultés de l'intelligence, la rétentivité ou contiguïté et la similarité, concourent dans une certaine mesure avec le principe primordial de la relation pour nous mettre en état de passer d'une chose à son contraste. Ainsi pour ce qui est de la contiguïté, il arrive que le plus grand nombre des contrastes, par l'effet de leur proximité qui résulte nécessairement de la nature de la con-
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naissance, sont d'habitude accouplés dans le langage vulgaire; il en résulte que nous acquérons une tendance à passer de l'une à l'autre par pure routine, comme si nous complétions une formule banale. Tout le monde a dans la mémoire de ces couples associés tels que blanc et noir, haut et bas, dessus et dessous, grand et petit, épais et mince, faible et fort, jeune et vieux, riche et pauvre, vie et mort, peine et plaisir, vrai et faux; quand un membre du couple se présente l'autre est prêt à se montrer. Parmi nos acquisitions que nous devons à la contiguïté, il y a un très-grand nombre de ces couples. Ce fait seul suffirait à donner aux qualités opposées le pouvoir de se suggérer mutuellement.
C'est une vieille maxime, que les contraires ont une nature commune. Où rien n'est commun, il ne peut y avoir opposition. Nous opposons une route longue à une courte, nous n'opposons pas une route longue à un son bruyant. Nous mettons en contraste le blanc et le noir, parce qu'il y a entre le blanc et le noir une ressemblance générique; ce sont l'un et l'autre des couleurs, des modifications de lumière. C'est ainsi que lorsqu'une qualité est présente à l'esprit, la qualité opposée n'est jamais éloignée, puisque ce n'est qu'une autre espèce du même genre d'objet. Quand nous voyons un individu bien mis, nous pensons immédiatement à ce qui décore une personne, et une variété de ce genre d'objets suggère, en vertu de la ressemblance générique, d'autres variétés au nombre desquelles se trouvent la malpropreté et la misère. De môme quand nous rencontrons une personne de pauvre condition, le sujet des conditions humaines se présente à Tesprit, et par l'effet de la similarité d'autres cas peuvent apparaître; les premiers sont naturellement ceux qui ont les mêmes traits, mais sans exclure ceux qui en diffèrent ou qui même présentent des traits opposés. Un membre d'une classe suggère du même coup le reste des membres, y compris les extrêmes. La suggestion du contraste est un cas de la loi de similarité.
Nous avons encore à noter les émotions que les contrastes éveillent fréquemment.
Quand une qualité nous cause par sa présence une peine, la qualité opposée apparaît comme un remède au mal. L'obscurité fait désirer la lumière, et trop de lumière nous porte à chercher l'ombre. De même le froid et la chaleur, la faim
et 1<* rassasiemenl, l'exercice el le i-epos, el lanl d'autres choses.
En outre, il y a lieaucoup de contrastes qui donnent naissance ;\ une émotion profonde artisli([ue ou poétique. Nous sommes énuis en voyant renraïu^e et la vieillesse placés côte à côte ; le contraste encore plus saisissant de la vie et de la mort porte au sérieux. Nous sommes frappés de voir dans la fortune des nations et des particuliers le rapprochement du grand et du petit, de la grandeur qui est sortie de l'obscurité, et de l'orgueil qui court au-devant de la ruine. La littérature poétique de toutes les nations a exploité ces effets. Chez les Grecs, l'idée de némésU était une conception toujours présente; Hérodote dont l'esprit était si exact avait à ce sujet une sensibilité superstitieuse. Jamais le poëte ni le moraliste n'ont cessé de présenter au public les revers des conditions humaines. Tous les contrastes de ce genre sont donc très-propres à se suggérer mutuellement.
Un autre exemple frappant de l'influence de l'émotion sur la naissance des idées nous est présenté par le sentiment appelé l'amour de la contradiction. Le professeur sait que le contraste est un moyen d'explication, aussi passe-t-il d'une idée ou d'une proposition donnée à son contraire ; et la disposition à contredire produit le même penchant à chercher tout ce qui combat une affirmation qui vient à se produire.
La propriété reproductive des contrastes produit un effet meilleur quand elle nous pousse à donner à nos opinions et à nos croyances de l'unité et de la consistance. Si nous entendons parler de quelque chose qui diffère d'une autre que nous avons connue et crue auparavant, il est probable que nous nous rappelons la manière dont elle était formulée. J'ai toujours affirmé ou entendu affirmer que les poëmes d'Homère étaient l'ouvrage d'un seul homme; l'on veut me persuader maintenant qu'ils sont l'œuvre de plusieurs auteurs, par contre je ne puis m'empêcher de me rappeler l'opinion opposée. De la sorte le passé et le présent apparaissent aussi effectivement que si les termes opposés avaient été affirmés au même moment, et nous sommes sommés, par la répugnance que nous avons naturellement pour l'inconsistance, de renoncer à l'une ou à l'autre de ces opinions.
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La faculté de similarité, sous le masque du contraste, a donc le pouvoir de débarrasser l'esprit de notions contradictoires, en tant que ce résultat peut être obtenu en mettant les opinions i'ace à face. Une assertion présente réveille une assertion passée qu'on peut avoir faite sur le même sujet, et si les deux assertions sont contradictoires, il y a lieu de choisir entre les deux. Toutefois, il arrive en réalité que le même esprit soutient à des moments différents des opinions inconciliables sans le savoir. Ou bien la faculté de similarité n'a pas assez de force, ou bien il y a quelque sentiment puissant qui s'oppose au rétablissement d'un fait qui ne s'accorde pas avec l'opinion qui domine l'esprit pour le moment. Les deux causes agissent. Chez un esprit moyen, la faculté de similarité n'est pas assez énergique pour tirer du passé toutes les propositions qui peuvent avoir été émises sur le sujet actuel ; et beaucoup d'inconséquences sont d'une nature trop subtile pour ne pas échapper à un esprit ordinaire. Ajoutons à cette faiblesse intellectuelle le pouvoir de l'émotion, l'influence de ce qui plaît et de ce qui déplaît, et nous avons une explication sufflsante de la coexistence des contradictoires dans le même esprit. On a déjà fait observer qu'un sentiment énergique repousse toutes les idées qui sont incompatibles avec lui, quelle que soit la force avec laquelle l'association les suggère. Je puis admettre que l'apôtre Pierre n'a pas eu conscience.de la contradiction qu'il s'infligeait à lui-même dans l'espace de quelques heures, alors qu'il était dominé par la pensée de se sauver. Il se peut que les affirmations énergiques qu'il avait faites si peu de temps auparavant ne se soient pas présentées à son esprit. Une émotion violente, outre qu'elle domine toute considération contraire qui viendrait se présenter actuellement à l'esprit, peut contrarier à ce point, nous dirions volontiers paralyser, les effets de Tassociation, que ces considérations, bien que très-voisines, ne pourront entrer en scène. C'est là un des effets caractéristiques de l'émotion. L'intelligence ne peut accomplir ses fonctions ordinaires en présence d'un sentiment puissant. L'accord ou le désaccord des objets et des idées remémorées avec l'émotion du moment, est si puissant que les associations purement intellectuelles n'ont qu'une faible action dans le jeu delà mémoire. La tendance de l'intelligence proprement dite est de bannir toutes les contradictions de l'esprit, en d'autres termes, d'aboutir à la consistance, d'obéir
au ( ritrriuiu (le la vôrité: la Icndancc dos émotions de loul genre suit une direction tout opposée; aussi le spectacle d'un homme parfaitement conséquent est aussi admirable (lu'il est rare.
CHAPITRE IV
ASSOCIATION GONSTRUCTIVE
Faculté de construction originale.
\ ** Au moyen de l'association, l'esprit a le pouvoir de former
de nouvelles combinaisons, ou des agrégats qui diffèrent de chacun de ceux qui y ont été présentés dans le cours de l'expérience.
Dans le cours des chapitres précédents, nous n'avons eu pour objets que la reviviscence littérale, la restauration exacte de nos actions, émotions, images et séries d'idées passées. Nous n'avons pas traité des opérations mentales appelées imagination, création, constructivité, en vertu desquelles on admet que nous manifestons des formes nouvelles, que nous construisons des images, des conceptions, des méthodes, dont nous n'avons jamais eu auparavant l'expérience. Cependant le génie du peintre, du poëte, du musicien^ de l'inventeur dans les arts et les sciences, suppose évidemment un procédé de cette nature. \ En traitant de la faculté de similarité, nous avons eu occasion de reconnaître l'existence d'une faculté qui tend à l'originalité et à l'invention, comme par exemple quand, en vertu de Tidentification de deux choses très-éloignées l'une de l'autre dans la nature, nous transférons à l'une tout ce que nous connaissons de l'autre, ce qui nous permet de constituer une nouvelle combinaison d'idées qui augmente notre instruction. C'est ce qui est arrivé quand Franklin après avoir identifié l'électricité et la foudre se servit des phénomènes de la bouteille de Leyde pour expliquer un coup de tonnerre. Nous avons vu que la faculté de rappeler le semblable par le semblable, en dépit de l'éloignement, des déguisements, des fausses apparences, joue
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son rôle dans im ^rainl iioinhri' d'cirorls (riiivcnlioii, Laiil (laii> les si'iciico (juc «laiis !('> ails. Mais iKtiis avons inaint(Uiant à nous (x'cupi'i' (le coiisliiiclioiis plu > <'()mj)luxos. Il y adcs découvcrlcs (iiii no i)araisM'nl pas moins ([U(; de véiitahlos créations, par ('X(Mnj)lo la scionco lonlo iMiliiM'c des nialh('>rnali{[U('s ; ailleurs, dans l(>s ])i'aux-arls, une frise du Parlliénon, une cathédrale ^()lhi([U(', un poënie tel que le Paradis perdu, dopassent de bcaucQup les plus giamls cHoiIn de la l'acidté d'identification réduite à ses seules Ibrces,
\,Néan!noitis les l'oi'ces intellectuelles qui opèrent dans ces créations ne sont pas autres que les facultés d'identification que nous avons déjà étudiées. Les nouvelles combinaisons se forment avec les éléments que l'esprit possédait déjà, et qui apparaissent d'après les lois {{ue nous connaissons.
l. — C'onititruoti^ifé uiacliinalr.
Acquisition du pouvoir de faire, des actes complexes ; exposé des trois conditions de la constructivité en général.
Dans notre éducation machinale nous apprenons les actions complexes et difficiles en étudiant séparément chacun des temps qui les composent. Nous apprenons d'abord le premier temps tout seul, puis le second de môme, puis le troisième et les suivants, et quand nous les possédons, un effort de volition les rassemble.
Les combinaisons machinales se forment d'ordinaire d'additions successives. On se rend maître d'un premier mouvement, puis d'un autre qu'on ajoute alors au premier ; ainsi dans l'exercice du soldat, la danse, etc. Il n'y a aucune difficulté nouvelle qui j;ène le groupement et les combinaisons de ces opérations distinctes. Si l'on commet une maladresse dans l'effort combiné, c'est surtout parce que l'on n'est pas complètement maître des parties qui le constituent.
Nos acquisitions machinales demandent souvent hi suppression d'im temps d'une action complexe, une décomposition, pour ainsi dire, des mouvements primitivement associés. Dans ce cas, un effort volontaire se dirige sur le membre dont le mouvement doit être supprimé. Quand nous marchons, nous avons
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une tendance naturelle à balancer les bras et le corps en même temps que les membres inférieurs. Nous arrêtons ces mouvements surnuméraires par la volonté, et l'agrégat primitif se trouve réduit à un agrégat qui lui-même est le résultat d'un choix.
Chez une personne qui apprend à nager on voit ce qui reste à faire pour combiner les actes séparés après qu'elle est parvenue à les posséder bien; elle comprend parmi des choses qu'il faut apprendre d'abord la direction des bras et des meiribres inférieurs par la volonté. Peut-être même elle devra régulariser cette direction, en ce qui concerne les mouvements de natation : en conséquence la première chose qu'elle a à faire, c'est de pratiquer séparément les divers mouvements des bras et des membres inférieurs. Ce n'est qu'ensuite qu'elle les réunit d'après le rhythme ou la combinaison convenable. Toutefois cette opération dernière exige une certaine délicatesse, l'élève ne réussit pas du premier coup. Il fait diverses tentatives; et à la fin, par hasard, il réussit à attraper la mesure, et à partir de ce moment il ne l'oublie plus. Le moment d'une réussite, après des efforts, est singulièrement favorable à l'opération de l'association, selon la loi qui règle l'éveil et la concentration de l'attention; la combinaison est déjà si bien cimentée, qu'il ne faut pas beaucoup d'efforts pour réussir la seconde fois. Après deux ou trois répétitions la fusion est complète.
En passant en revue les détails de la faculté de constructivité, nous aurons à donner des exemples de ces trois conditions principales : 1° la soumission à la volonté des éléments qui entrent dansla combinaison; S^unsentimentdel'effet à produire; 3° une opération volontaire d'épreuve continuée jusqu'à ce que l'effet désiré soit effectivement produit.
,\ II. — Constructivité «lu iuujçage. %
Rôle de la volonté dans les constructions verbales. — Conditions grammaticales ; nécessité d'un grand approvisionnement de mots.
C'est dans le langage que nous voyons le plus clairement la facilité de passer d'une pure répétition à de nouvelles combinaisons. Il est rare qu'une succession de mots de quelque Ion-
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j;!iour que ce soit, prononcés dans les relations de chaque jour, soit piY'cisément la nic^ine (jue celles qui a été dil(; ou entendue par celui ((ui parle. Pouitant nous li'ouvons commode de nous servir (raiH'iennes combinaisons poui- de nouveaux usages.
D.uis les premiers ellbrts d'imitation à ïd'uU] descfuels nous nous rendons maiires des mots, il y aussi une opération constructive. L'enfant a d'abord appris a dire ùa et na, et quand ses organes commencent ;\ émettre lacilement ces sons séparés, un coup de hasard les unit et en l'ait />«??.
Après qu'il a appris un certain nombre de mots et les phrases les plus simples, il produit de nouvelles formes par un effort de volonté. Deux phrases sont présentes à son esprit; l'activité du langage est éveillée, et l'enfant répète ces phrases peulétre de deux ou trois manières. Il réussit avec une de ces manières à atteindre son but du moment, et, ayant réussi, il la retient et la répète. L'effort de substitution pratiqué une ou deux fois devient facile; l'esprit sait pour ainsi dire diriger jusqu'à ce point le courant des mots, puis l'arrêter, et passer à un courant différent de manière à en produire un troisième qui difîère de l'un et de l'autre. C'est un des rôles de Tempire de la volonté sur nos mouvements, d'arrêter une série à un terme quelconque et d'en commencer une autre à partir de ce terme; le sujet dont nous parlons n'en exige pas davantage. La constructivité ne consiste donc pas dans une opération purement intellectuelle, mais dans l'empire que la volonté a pu prendre sur les mouvements, en vertu duquel elle les suspend et met en branle à son gré, en vue d'une fin particulière. Les forces de l'intelligence apportent à l'esprit les anciennes acquisitions qui touchent à la situation, et si aucune forme préalable n'est rigoureusement applicable, la volonté choisit une partie de l'une et une partie de l'autre, et fait des essais successifs jusqu'à ce qu'elle ait réussi.
Dans l'opération d'une si grande compréhension qui adapte les vieilles formules à de nouveaux sens, c'est ce procédé qui est mis en usage. Quand tous les éléments nécessaires à une nouvelle combinaison sont prêts, une volition suffit pour y opérer le choix et l'adaptation qui conviennent à la fin voulue. Quand il n'y a pas assez de formes à la portée de la mémoire, il faut exercer les forces de l'intelligence à en suggérer d'autres jusqu'à ce que la combinaison désirée soit atteinte. Un effort volon-
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laiie sui'lil parfaitement à la tâche de retranchei', de compléter, d(î choisir, de rejeter, de réunir, de disjoindre, le sentiment de la fin à atteindre est le critérium qui juge l'effet; quand il est satisfait, la volition cesse, le stimulus disparaît. Dans toutes les opérations difficiles en vue de fins, la règle du tâtonnement est le véritahle instrument souverain du succès.
11 paraît donc que la ])remière condition des comhinaisons verhales pour exprimer un sens, c'est une ahondante provision de coml)inaisons déjà formées parmi lesquelles l'esprit puisse <îhoisir; en d'autres termes l'effet dépend des acquisitions préalables et des forces d'association en vertu desquelles les anciennes formes se réveillent pour servir à la combinaison nouvelle. Si nous avons à exprimer un sens complexe, chaque partie de ce sens réveillera par l'effet de la similarité et de la contiguïté quelque idée antérieure d'une nature identique ou seml)lable, et le langage qui y est associé; puis avec un assemblage mélangé d'anciennes phrases, la volonté combine un ensemble avec l'unité voulue, au moycn.de tâtonnements. Plus est abon- 4lante la matière fournie par le passé sous l'action des forces intellectuelles de remémoration, plus excellente sera la com- ])inaison que l'esprit peut en tirer par un effort de sélection.
Quand nous faisons de nouvelles combinaisons nous avons encore à nous soumettre à des conditions d'un ordre plus élevé. Nous n'avons pas seulement à exprimer un sens, nous avons à observer certaines formes grammaticales; de même nous devons respecter certaines règles de rhétorique ou de bon goût ; il faut chercher à donner à nos expressions une certaine mélodie, et en poésie il faut soumettre toutes les autres conditions aux nécessités du mètre et du rhythme. Naturellement plus les iîonditions sont nombreuses, et plus il est difficile de les remplir toutes; mais la méthode ne subit aucune altération essentielle. Quand il y a quatre ou cinq conditions différentes à satisfaire, il faut que le nombre des combinaisons sur lesquelles le choix peut s'exercer soit plus grand. Une suffit pas que je puisse combiner une forme qui suffise à exprimer un certain sens, il faut que je puisse, à l'aide des ressources verbales que je lire de mou expérience passée, construire diverses formes aussi bonnes les unes que les autres eu égard au sens, pour y choisir celle ([ui satisfait le mieux aux autres conditions.
CONSriUC'IIVIl'i; lU; I.AMrAi.K. iV'îi
Va\ l'ail, il l'aiil «juc rcspiil possède, non pa^ un iiioyni de proiliiirc un cciiain «'llrl, mais plii>i(Miis niovoiis, afin de choisir dans ('clIc |)lnialil('' la roiinc (pii prodnit un second eflct (\ual(MU(Mil dcinandc. Si nous voulons ohlcnii- un li'oisicnuM^l'cl, il nous laul liouvcr le moyen de niodilicr la combinaison déjà loriuée, sansi)erdre les ed'els (jui y sont allachrs; pourcela il faut ([ue nous ayons à noire disposilion un nouveau choix d'expressions é([uivalenles, pour remplacer c(;lles (jui ne s'accordeul pas avec le nouvel ell'et (jiie nous voulons [)roduii-e. Il l'aul donc (juc nous ayons à notre disposilion plusiourf» moyens d'exprimer un sens donné, plusieurs foi-mes de la même conslruclion grammaticale, plusieurs formes de la môme va- \cui rhétorique, et une grande variété de séries présentant la même cadence, (irâeeàcetle richesse de synonymes nous rencontrons enfin une combinaison qui satisfait à toutes les exigences. Pour surmonter toutes les difficultés des combinaisons, il suffit de mettre en avant de nouvelles expressions tantôt à l'aide du sens, lantùt à l'aide de la grammaire, du goût ou de la cadence. Plus l'esprit est ricdiement pourvu de ces expressions, c'est-à-dire plus il possède de mots associés avec des sens, des cadences mélodieuses, etc., plus sûrement i pourra remplir cette condition, quoi qu'il puisse arriver d'ailleurs. Si l'esprit s'est approvisionné d'expressions propres à porter un sens, il n'aura pas de peine à composer une formule pour un nouveau sens, mais il en rencontrera peut-être à accorder le langage avec les autres conditions. Si, d'une part, grâce à une grande susceptibilité de l'esprit pour la cadence, et à une grande richesse de- formes mélodieuses, ces formes sont prêtes à accourir en foule en toute occasion, le langage sera abondant et musical, mais il ne remplira probablement pas les autres conditions, et peut-être le sens et la grammaire en souffriront. Un esprit patient dépourvu de celte richesse peut encore saisir des formes qui ne sont pas entièrement privées de tous ces attributs importants. Ou bien, si la première suggestion d'où sort la formule d'une idée est gouvernée par des associations de mots et de sens, il lui sera facile d'y faire des changements et des substitutions jusqu'à ce qu'il rencontre la forme voulue par la rhétorique.
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StMitimcnts «l«; mouveinenf
Construction des idées de sensations qui n'ont pas été éprouvées; associations de l'archileclnre.
I.e mouvement donne naissance, comme nous l'avons vu, à divers états de conscience : les uns émotionnels, comme l'exercice et le repos, les autres purement intellectuels, comme les sentiments de pression, d'espace et de forme. Nous allons considérer quelques exemples des états de conscience du second genre.
Quand nous avons acquis une sensibilité discriminative correspondant à une certaine résistance ou à une certaine pression, nous pouvons construire le sentiment d'une autre résistance, àundegré difl'érent. J'ai dans ma main, imprimée par une longue pratique, la sensation du poids d'une livre; et il faut que je construise, que je conçoive, que j'imagine l'impression correspondant à trois livres. Dans ce but, il faut que je tâche de fondre les deux notions d'un poids d'une livre et d'un de trois livres, qui me sont déjà très-familières séparément. En concentrant mon attention sur les deux éléments en question, je peux arriver à imaginer une impression composée des deux sensations, et correspondant plus ou moins à la sensation actuelle d'un poids de trois livres dans ma main.
Il n'est pas rare que nous soyons appelés à faire des efforts qui impliquent ce genre d'adaptation. Si je suis accoutumé à sauter un fossé de trois pieds de large, je peux facilement m élever à la notion d'un effort de cinq pieds. De même en lançant un objet pour toucher un but; dans ces cas la construci ^n se fait d'abord sur Vidée préconçue de l'action, avant de passer à l'action elle-même.
La même faculté de varier le degré s'exerce quant au volume et à la forme. Après avoir acquis la sensation du bras qui correspond à une amplitude d'un pied, nous pouvons construire un sentiment qui correspond à l'amplitude de deux pieds, ou d'un demi-pied. Nous pouvons aussi varier la forme d'une surface donnée. En fixant l'esprit sur la forme d'un cercle et la surface carrée d'un carreau de vitre, nous pouvons con-
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>lruire la ('onr,r))li(>n (l'ini rond doiil Ir (liainMre sciait le côUt
(lu CaiTL'.
Les proportions de rareliilecUire dans les l);\tinienls supposent un ed'ort de la laeulléconslructive appliqué aux senlinrienls musculaires de poids et de résistance. En reuuiaiil ou en soulevant des pierres d'un petit volume, nous acquérons une certaine appréciation de l'inertie et du poids des matériaux, que nous étendons ensuite par construction aux gros blocs que nous ne pouvons pas manier directement. En multipliant les sensations de dépense musculaire qui nous sont connues, nous arrivons à concevoir, incomplètement peut-être, le poids d'un linteau solide de pierre; de même en multipliant les expériences que nous avons faites, sur une petite échelle, de la ténacité de la pierre, du bois ou du fer, nous jugeons si deux supports de pierre, de bois ou de fer, sontcapables de supporter un linteau. Tel est la nature du sentiment de la convenance architecturale ou de la beauté du support.
Tl en est un peu autrement des sentiments émotionnels du mouvement. Dans les deux sections suivantes nous donnerons des exemples de la constructivité émotionnelle en général.
IV. — Constructivité dans Ic^ $icnsation
Tonstruction d'états nouveaux de sensation organique. — Construction tactile, dissociation. — Construction d'étals de l'ouïe. — Construction de sensations visuelles.
En commençant par la sensibilité organique, nous pouvons montrer un cas de constructivité, dans l'effort que nous faisons pour concevoir des peines ou des maux d'un genre différent de ceux que nous avons déjà éprouvés. Nous pouvons comme à l'ordinaire en changer le degré, et si l'état nouveau est ou bien une combinaison, ou bien une disjonction de deux peines qui nous sont familières, il n'est pas impossible que nous réussissions à l'évoquer.
Les états agréables et joyeux de la sensibilité organique sont très-variés. Chacun de nous en a éprouvé de quelque genre; cela suffit; en partant de là nous pouvons concevoir les autres, si on nous en donne clairement la description, c'est-à-dire la méthode
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(le faire servir le connu à composer l'inconnu. Bien que je n'aie jamais éprouvé l'extase de l'ivresse que donne l'opium, si j'ai éprouvé plusieurs états dont la combinaison équivaut à Tclfet de l'opium, et si on me les indique, je peux [)ar un ellbrt de volonté me les rappeler, les fondre ensemble en un tout, et en construire le sentiment en question. Cette construction n'est pas facile pour tout le monde, par la raison que les sentiments organiques violents ne sont pas faciles à restaurer en tout temps et dans leur plénitude. Il faudrait que quelque élément principal de la combinaison que l'on veut réaliser fût présent dans l'esprit, il serait possible alors de rappeler les autres, déformer une conception nouvelle en y introduisant les modifications nécessaires. Mais d'autre part cette méthode a des désavantages, il n'est pas aisé de modifier par de pures idées une réalité puissante. Tl serait plus facile de modifier un pur souvenir qui n'est qu'une chose idéale. Le grand obstacle qui s'oppose à ce que nous concevions facilement les diverses variétés des sensations organiques, c'est qu'elles ne sont pas intellertuelles, et que par suite elles sont réfractaires à la mémoire, quelque violentes qu'elles aient pu être dans la réalité. Une personne peut avoir joui des plaisirs de la table sous des formes assez variées pour posséder tous les éléments de la conception du festin le plus* somptueux auquel il ait été donné à un homme de prendre place, sans être capable pour cela d'en construire la conception. La difficulté que nous éprouvons de former de nouvelles combinaisons dans un certain ordre de sensations, n'est qu'une autre forme de la difficulté de retenir et de recouvrer ce que nous avons senti de cet ordre. Si je ne peux pas concevoir facilement un degré, une espèce de faim, qui dépasse tout ce que j'ai jamais éprouvé, c'est parce que les états de faim que j'ai sentis effectivement, ne peuvent être bien restitués après qu'ils sont passés.
Gomme les sensations du goût proprement dit sont un peu plus intellecluelles que les états organiques, nous pouvons mieux réussir à en former des combinaisons. Étant donné un goût amer, comme celui de l'aloès, et un goût salin, comme celui du sel de cuisine, nous pouvons les combiner. De même, pour un goût doux et un goût astringent. L'effort serait san^^ doute laborieux dans la plupart des cas, à cause de rimperfection de souvenir que nous avons des sensations du goût, même après beaucoup de répétitions. Une personne exercée à dé-
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^uslor V li-niiNcrait <l'aulaiil moins (le diriicultr. Si nous voulions l'clcuir cl lôvcillci' la nouvelle eonee[)lion el en iaii'e une a('([iiisilioii (\c l'espril, eoinnie le {^onl du sucre par exemple, ii nous laudraiLun nonihre de répétilions sullisanl pour ronsliluer une associalion idéale des ('dcnicnls (pii la coinposeid.
Sanr. nous arrêter au sens de l'odoial à pi'o[)os ducpiel nous n'aurions à faire cpu' dvs observations analo'i;ues, nous passons au plus inlelleeluel des sens. I.e lacl, en y comprenant les senlimenls musculaires associés avec la sensibilité tactile propn^ment dite, t'ournit des sensalions plus persistantes rpie celles des sens dont nous venons de parler, et par conséquent la matière de combinaisons supérieures. Je peux acquérir la notion du toucher d'une orange, c'est-à-dire le volume, le poids et la mollesse de la surface de l'orange. J'ai acquis aussi la sensation de tact d'une table de marbre, et le poids du marbre en tant que comparé à d'autres substances. Par un ell'ort volontaire de l'esprit qui dirige la pensée sur la ligure ronde de l'orange, et sur la pesanteur spécifique ainsi que sur la notion du tact de la table de marbre, je peux faire émerger une nouvelle conception, l'impression collective d'une boule de marbre d'un volume égal à celui de l'orange. Une partie de la difficulté de cette épreuve consiste à dissocier ou séparer les éléments qui se sont développés ensemble dans l'esprit, exercice qu'on appelle un effort d'abstraction, ou d'analyse, dont la difficulté dépend, d'une part, de la solidité des racines que la propriété qu'il s'agit de séparer a poussées dans Tesprit, et. d'autre part, de la faiblesse de celles de la propriété qu'il s'agit de substituer. Si j'étais très-fortement afî'ecté par la sensation douce particulière à l'orange, et si j'avais peu d'attention pour la sensation froide et dure du marbre, mon esprit répugnerait à cette transmutation de propriétés; l'effort de volitionabstractive ou analytique qui prépare la nouvelle combinaison serait difficile. Un esprit impressionnable aux sensations de la chaleur, du tact, et de la couleur, se refuse à cette opération si familière au mathématicien qui consiste à les supprimer, et à ne laisser à l'intelligence que des formes nues, des symboles arbitraires. Les doubles décompositions dont l'exemple de l'orange est un type, sont rendues difficiles par toute circonstance qui favorise dans l'esprit une préférence pour les combinaisons déjà existantes, et faciles en raison delà partialité de l'esprit en
faveur de la combinaison qui doit en résulter. Ainsi, même quand nous opcronssur des sujets très-concevables et très-faciles à retenir, de nouvelles difficultés peuvent mettre obstacle à l'opération de construction. Le simple effort de l'analyse est une chose difficile par elle-même; ce n'est pas une occupation familière à un esprit ignorant, où le terrain est plus favorable au développement de l'association qu'aux opérations de l'anatomie de la dissociation, et lorsque l'analyse doit s'appliquer à disjoindre des associations familières pour en constituer d'autres dont les éléments répugnent, nous constatons l'influence tyrannique que les goûts ou les aversions, les sympathies ou les antipathies, exercent sur les opérations de l'esprit.
Nous voyons en ceci une faible esquisse de l'immense différence qui sépare les constructions de l'imagination des combinaisons de la pratique ou de la science.
Dans la définition ou la description de la qualité tactile des surfaces, bois, étoffes, minéraux, métaux, nous devons indiquer les sensations de tact qui nous sont familières, dont l'entrée dans la combinaison de l'imagination nous donne le sentiment d'une surface que nous n'avons pas touchée. Le tact a toujours une place dans la définition des propriétés des minéraux.
Les divers états d'esprit excités par les sensations de l'ouïe servent d'éléments à un très-grand nombre de combinaisons et de constructions nouvelles. L'opération est à peu près la même que dans les cas précédents. Nous entendons une note ou un air, donnés par un instrument ou une voix, et nous voulons nous représenter par l'imagination cette note ou cet air sur un autre instrument ou une autre voix. Si nous avons dans l'esprit la faculté de saisir l'air et les notes du second instrument, nous pouvons avec quelque effort effectuer la transmutation. Nous avons entendu un morceau joué par un excellent orchestre, et nous voulons concevoir l'eflf'et de quelque autre morceau joué par le môme orchestre. On pourrait arriver à une notion faible du résultat d'une telle combinaison, mais on ne l'essaye pas souvent. Peu de gens s'engagent dans une occupation de ce genre, ou s'efforcent de se créer par l'imagination des impressions qu'ils n'ont pas éprouvées en réali/é, et de leur donner une vivacité voisine de la réalité.
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" liiia^iiio'/ Macii'aily ou Uachcl disaiil Ici passa^^c. » J'ai eii- U'udu le passai;;!', el j'ai l'iilcndii i\la(;ready. Un cllorl de construction sur des souveniis liès-vivaiils des deux choses (nj'il s'ai;il de combinor, [)ourrait réussir. Un bon imitateur, un luinie, réussit parlaileuient ;\ niodiliei* les souvenirs qu'il a de son modèle j)()ur les adapter à un discours entièiement nouveau. I/habilelé à opérer la combinaison repose, comme dans tous les autres cas, sur la pleine possession des éléments séparés qu'il s'aj^il de combiner.
Dans le domaine de la vue, le sensi)ar excellence des conceplions l'aciles, les exemples de constructivité sont extrêmement abondants. La lumière et l'ombre, la couleur, le lustre, le volume ou les dimensions visibles, la forme, la distance, la position, sont les éléments des perceptions complexes de la vue; et il est possible de varier une combinaison donnée, en y faisant entrer ou en en retirant des éléments à volonté. Je vois ou je me rappelle une file de maisons; je peux l'imaginer prolongée au double ou au triple de la longueur, ou je peux transformer toute hi file en intercalant une histoire au milieu. Je vois dans un paysage une montagne et un bois, je mets le bois sur la montagne ou pour prendre l'exemple de construction de Hobbes(l) : J'ai ridée d'une montagne et l'idée de l'or, et, en superposant Tune à l'autre, je peux évoquer l'image d'une montagne d'or. La facilité de la construction dans les cas de ce genre dépend de la précision et de la facilité avec laquelle l'esprit dispose des idées séparées, par suite de leur persistance. La combinaison se lait d'elle-même, si les éléments se mettent une fois en conlacl, et y restent le temps suffisant. En continuant l'effort nous
(1) « De même que l'eau, ou un liquide mu à la fois par divers mouvements, reçoit un mouvement composé de tous les autres, de même aussi le cerveau, ou l'esprit qui y siège, excité par divers objets, compose une imagination des diverses conceptions qui apparaît au sens comme une seule conception. Ainsi, par exemple, le sens montre une fois la figure d'une montagne, et une autre fois la couleur de Vor; mais ensuite l'imagination réunit ces deux conceptions pour en faire une montagne d'or. C'est pour la même raison, que nous voyons en nous des châteaux en ïair, des chimères et d'autres monstres qui ne sont pas in rerum naturâ, mais qui ont été conçus par le sens fragmentairement à diverses époques. Celte composition est ce que nous appelons communément \ine fiction de l'esprit, » {Uwnan nature^ chap. III, § ^■)
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pourrons rcleuir la nouvelle image jusqu'à ce que ses partieaient contracté un certain degré d'association par contiguïté^ après quoi nous la posséderons à titre de souvenir mental qui ne diffère pas essentiellement des souvenirs des choses que nous avons réellement vues. De môme que dans les exemples précédents, la décomposition et la recomposition qui supposent Feffort de construction peuvent être aidés ou contrariés par le«^ émotions. La montagne d'or de Hobbes émergerait d'autant plus promptement que l'image est de nature à exciter les sentiments des hommes, puisque c'est un exemple d'imagination au sens le plus limité du mot, c'est-à-dire dans le sens où consiste le contraste entre l'imagination et les créations de l'intelligence pour la science ou la pratique. Si je vois un vêtement, et que j'aie besoin de le concevoir d'une autre couleur, je puis très-facilement lui substituer soit la couleur avec laquelle je suis le plus familier, soit celle que j'aime le mieux.
Un arrangement sur un nouveau plan des parties d'un intérieur ou d'une scène, est un critérium sérieux de la faculté constructive. Avant d'arranger de nouveau le mobilier d'une pièce, j'essaye de concevoir auparavant l'effet de cet arrangement. De môme pour un jardin; il faut posséder une excellente faculté de retenir les idées des parties, pour disposer et fixer le nouveau plan assez fermement pour en juger l'effet avant de l'avoir réalisé. Pour que cette opération réussisse, il faut le concours d'un esprit naturellement disposé à retenir les images visuelles en général, et préparé par une éducation spéciale à ce genre de problèmes. Un esprit tourné vers le beau, ouvert aux effets émotionnels des diverses combinaisons, est une condition favorable aux constructions qui donnent de l'émotion.
V. 4'Oll5>>(s'UC(iOlt (l''«''lllOtiOBI<>i ll01IV0il
Nécessité de l'expérience préalable des émotions élémentaires de la nature humaine ; changement du degré d'un sentiment connu. — Combinaison de deux émotions pour en produire une troisième.
Nous pouvons réveiller des étals émotionnels par contiguïté ou par similarité, ou en combinant des associations; avec deux ou plusieurs associations réveillées, nous pouvons créer au moven de laconslruclivité de nouvelles émotions. Nous en avons
CONSTIIUCTION d'kMOTIONS NOUVELLES. "i.'il
drjn (lit iiu mol i") ))i'()p()s dos sensations ()r<j;ani(ju(*s, (jui ne soni gn(M(M(U(Mlos cniolioiis. Mais ([nand nous passons aux sensations ([ne l'on peni l'elenii" et reeonviei' pins laeilenicnt dans la fonne idéale, nous y lionvons des exemples d'nn l'ctonr pins fréquent dans la l'oi-nie réelle.
Le prohlènu' (juc nous étudions consiste; à réaliser des émotions ([ue nous n'avons jamais éprouvées en pei'sonne, ou ({uc nous avons épiouvées trop rarement pour les raj)peler par un eftbrl de pure remémoration. Les sentiments des hommes dont le caractère, la position, l'occupation, etc., diffèrent totalement des nôtres, nous ne pouvons les concevoir qu'à l'aicJe «l'une opération de construction, (jui mette en œuvre des sentiments que nous possédons.
11 y a des émoticMis élémentaires qui appartiennent à la nature humaine en général, hien qu'elles se manifestent très-inégalement, comme conséquence tant de diflerences primitives de caractère que de la variété des circonstances externes des individus. Chacun a éprouvé les sentiments d'étonnement, de crainte, d'amour, de pouvoir, de colère, de vanité, de remords. (Jue l'un de ces sentiments élémentaires fasse défaut, il n'y a pas de procédé de construction qui puisse le créer; ce que la constructivité produit est, par le fait même, une émotion nonélémentaire. Si par exemple une personne ne connaissait pas la crainte, ancun effort de construction ne pourrait produire en elle cette émotion. De même, le sentiment de la colère est si distinct, si particulier, que nous ne pourrions le concevoir sans expérience directe. Alors même qu'une émotion ne fait pas entièrement défaut, elle peut rester dans un état de sommeil, d'où il soit impossible de la tirer; c'est ainsi que certains hommes sont incapables d'éprouver le sentiment de la vénération religieuse, et que d'autres n'arrivent pas à comprendre les plaisirs que font goûter les beaux-arts ; il en est qui ne peuvent sympathiser avec les recherches scientifiques, et d'autres qui ne comprendront jamais le sentiment d'un service désintéressé.
Les émotions qu'on peut acquérir par constructivité sont donc les émotions compospes, ou cei-laines variétés d'émotions élémentaires qu'on peut concevoir. Il faut pouvoir dire d'une personne .donnée quels sont les sentiments qui lui appartiennent, qui en se combinant d'une certaine façon donneront l'émotion que nous désir JUS communiquer ou évoquer. Si les éléments constituants
se présentent à l'esprit avec le degré qui leur est propre, la lusion se fera naturellement. Le meilleur moyen d'arriver à concevoir les sentiments d'autrui, c'est peut-être de changer le degré de l'un des nôtres. J'ai un certain penchant à prendre peur, mais, si je veux me représenter le caractère d'une autre personne qui semble encore plus craintive que moi, je suis obligé d'essayer d'arriver pour un moment à un degré de terreur bien au delà de la mienne. J'y parviens de plusieurs manières. Je peux me rappeler les époques de ma vie où cette émotion s'est le plus emparée de moi; je peux concevoir des occasions et des circonstances de nature à la produire à un degré plus qu'ordinaire; je peux encore me reporter à l'objet qui abat le plus aisément mon courage. Ou bien, au lieu d'agir sur l'émotion même, je peux employer mon imagination à construire des objets de terreur intense et accablante, dont la contemplation fera naître et grandir ce sentiment. Par là, je peux arrivera me figurer un état de sentiment auquel je ne suis pas accoutumé, et m'approcher de l'état d'esprit de la personne en question, de manière à pressentir les actions qui découlent de cet état particulier.
On arrive ainsi à donner de plus grandes proportions à une émotion familière quelconque. Cette recherche coûterait autant d'efforts que de temps, mais si nous sommes capables de raviver facilement les états passés de notre propre expérience qui reproduisent le fait, nous ne tardons pas à faire la construction que nous désirons. 11 faut un grand effort souvent renouvelé pour posséder assez complètement une émotion dont le degré est modifié par l'imagination, pour arriver à en suivre toutes les influences et les conséquences, d'autant plus que cette opération suppose que l'état d'esprit qui a coûté tant de peine s'est fixé dans l'esprit d'une manière permanente. Ainsi, pour qu'un individu qui aime médiocrement la musique, devienne capable, en tout temps, de se monter au degré d'enthousiasme qui permet d'en parler comme un dilettante, il faut assurément une éducation laborieuse. Les écrivains qui s'attachent à dépeindre tous les replis de caractères différents du leur, doivent se monter à des degrés et à des modes de sentiment qu'ils n'ont jamais éprouvés, afin de se préparer à leur tâche.
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L'exercice de la cornhiiKiison de, deux éniotions, en vue (1*011 tirer une Iroisièiue t[iii tlillère de chacune d'elles, n'est pas dilcile en lui-niùnie. Tout dépiMul de la facililé de contracter les sentiments élémentaires. Si une j)ersonne a jamais connu une affection de hi nature d'une [)assion pour un objet quelconque, elle est aussi capable de concevoir par un effort de transmission une j)assi()n |)our un objet différent. C'est ainsi que M. Miclielet voulant dépeindre rattachement du paysan IVançais pour sa terre, dépeint les sentiments d'un puissant attachemeid pour une personne. La différence est grande, mais la tentative n'est pas pour cela désespérée. Il serait sans doute plus facile de transférer les sentiments d'amour d'une relation de personnes à une autre relation, en tenant compte de la différence, comme en passant de l'amitié à l'amour conjugal, ou à l'amour des parents pour leurs enfants.
L'historien qui veut représenter des sentiments éteints, et s'attacher à la vérité dans ses descriptions, doit nécessairement être habile dans l'exercice dont nous parlons. Grote prévient son lecteur, « qu'il se trouvera beaucoup de circonstances dans la vie politique des Grecs qu'il ne pourra comprendre s'il n'est pas initié aux associations d'idées que ce peuple devait à ses légendes. 11 ne comprendra pas la terreur furieuse des Athéniens durant la guerre duPéloponèse, à l'occasion de la mutilation des statues appelées Hermès, s'il n'arrive à se figurer le sentiment qui rattachait la stabilité et la sécurité à l'institution religieuse des dieux domestiques de la patrie. » {Histoire de la- Gvf'ce, Préface.)
VI. — €oii»i(rue(ioii du concret avec l'abstrait. \j
Conception d'un objet sur les données des propriétés abstraites de cet objet. — Difficulté de remonter au concret.
Dans une précédente section, nous avons parlé de la fusion des propriétés de deux objets différents quia pour résultat d'en composer un troisième qui diffère des deux autres. Étant donné une ville debriques et une surface de marbre, concevoir une ville de marbre. Tel est le problème que nous avons examiné et qui consiste à former un nouveau concret avec des concrets préexis-
laiils. Mais nous pouvons faire an pas de plus et résoudre un nouveau problème : étant donné des propriétés abstraites construire un concret. Soit, par exemple, une iigure géométrique, la pyramide, et la couleur du granit, concevoir une pyramide de granit, telle qu'elle existe dans la nature. Cette opération est dans la plupart des cas plus difficile que la précédente, mais on ne-^peut dire qu'elle exige un surcroît d'efïbrt appréciable. Si nous nous représentons les éléments constituants avec une rigueur suffisante, et que nous les tenions tous deux ensemble devant l'esprit, la construction se fera assurément. Si nous ne possédons que faiblement l'un ou l'autre des éléments, il faudra un effort pour les mettre à leur place dans le nouveau composé.
Quand le plan et les sections d'un bâtiment sont établis, nous avons le moyen de nous représenter la forme du bâtiment solide; quand nous ajoutons la couleur de la surface, ou l'apparence de la matière à l'œil, le concret se montre dans sa plénitude. Dans ce cas, le plan et les sections ne suffiraient pas adonner toute la solidité si nous n'avions pas vu auparavant des formes solides. Il faut que nous ayons bien présent à la mémoire quelque bâtiment, ou quelque forme de bâtiment, et que nous la modifiions dans la pensée, jusqu'à ce qu'il s'établisse entre cette forme et le plan en question quelque correspondance. Ainsi, quand nous voulons nous représenter une église gotbique d'après les dessins d'un architecte, le moyen le plus facile consiste à diriger notre pensée sur quelque église qui nous est familièrement connue, et de la modifier selon les lignes du dessin. Voilà la formule générale de la réalisation du concret; elle nous permet de comprendre les conditions qui rendent l'opération facile. Il est évident que la grande condition du succès, c'est l'existence d'un approvisionnement préalable formé d'objets lixés dans la mémoire et appartenant à la même espèce que le concret ({u'il s'agit de construire. Si l'expérience passée nous a fourni des occasions de constituer cet approvisionnement, et si l'esprit est naturellement disposé aux impressions concrètes et aux images, l'opération a tous les avantages en sa faveur. Pour ne rien dire de la chance favorable de posséder des idées nettes et remémorables d'objets ressemblant de très-près à la construc- I ion nouvelle, il y a beaucoup de facilité à faire les changements demandés, si la chose sur laquelle on opère est forte-
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nuMit cl viviMiKMit préscMilc! il l'cspril, |)()invu loulciois (hk; nulle éinolion n'y apporte» un obstacle, scricnx.
L'imaj^inalion i)ai- lacpicllc nous nous rcpri'îscnlons un pays d'aprcs une carte est tin cas du môme genre. L'en'ort consiste à tenir devanl \\v\\ de l'esprit une série de scènes, avec toute la richesse du coloris, cl l'abondance des détails, tandis que nous ajoutons et retranchons, de manière i\ nous conformer au dessin proposé. {Jiw, intelligence riche d'images concrètes ou, vivantes, de la nature réelle possède la principale condition de cette lâche.
On décrit les objets de l'histoire naturelle en énumérant des propriétés abstraites. Ainsi la description d'un minéral se compose d'abstractions comme la forme cristalline, la dureté, la nature de la surface, la couleur, le lustre, etc. Or, par un effort vigoureux de conception constructive,on pourrait imaginer un échantillon réel au moyen d'un assemblage de ces qualités abstraites. De môme pour une plante ou un animal. La première condition du succès est toujours la môme. Il faut que l'esprit soit bien au courant des échantillons réels pour saisir fortement un souvenir concretj et pour créer en opérant sur ce souvenir un échantillon nouveau qui possède toutes les propriétés énumérées dans la description. Un botaniste se fait tout de suite le tableau d'une nouvelle plante d'après la description botanique; quelqu'un qui ne serait pas aussi familier avec les plantes, trouverait cette construction pénible et peut-être impossible.
Plus nous analysons ou décomposons les objets concrets pour isoler les qualités abstraites qui les composent, plus il est difficile de remonter au concret. 11 en résulte que l'efiort le plus ardu consiste à faire sortir la nature du langage scientifique et technique, à concevoir les minéraux d'après un livre de minéralogie, et les parties du corps humain d'après la description anatomique. C'est là le côté répulsif et défavorable de la science et du raisonnement abstrait. D*un autre coté, c'est en résolvant les agrégats naturels en leurs abstractions premières^ que nous nous donnons les moyens de faire de nouvelles constructions très-différentes de celles que l'expérience nous a fournies, en môme temps qu'eHes leur sont très-supérieures, ce qui permet des applications très-utiles dans le cours de la vie. Les nou-
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velles découvertes de la science et de Tindustrie sont des effets de la faculté de reconstituer les éléments abstraits des choses réelles. L'artiste lui-même s'explique par cette faculté, bien qu'il ne pousse pas d'ordinaire l'abstraction aussi loin que le savant ou l'industriel. Beaucoup de grandes conceptions poétiques ne sont que l'incarnation d'une idée abstraite. Nous en avons un exemple dans la personnification de l'esprit du mal dans le Satan de Milton.
YII. — liuagination do rcpré»«cntation ou description.
Méthodes de représentation. — Description verbale. — Règle de l'art de la description; combinaison d'un type avec une énumération.
Ce que nous venons de dire dans la section précédente n'est guère que l'application des remarques que nous avions déjà faites. Nous avons vu que lorsque nous voulons concevoir un objet différent de ceux que nous avons déjà connus, nous ne pouvons le faire qu'en le construisant avec des qualités et des détails indiqués dans une représentation ou une description. Le mécanisme de la représentation pour une telle fmest comme nous le savons très-varié ; il comprend les tableaux, les sculptures, les modèles, les figures, et par dessus tout, le langage. Si nous voulons concevoir un visage d'homme vivant, au moyen d'un portrait peint, il faut que nous fassions une construction pour combler la lacune qui sépare la peinture de la réalité ; il faut que nous fondions ou que nous combinions un visage vivant avec les traits du portrait, jusqu'à ce qu'il s'y adapte complètement. La difficulté consiste à séparer la partie suggestive de la peinture de l'ensemble de la toile et des couleurs; la difficulté est plus grande si le peintre a essayé de produire un ouvrage d'art, c'est-à-dire une combinaison agréable de couleurs et de formes. Il y faut l'effort d'analyse auquel nous avons déjà fait allusion, préliminaire d'un grand nombre de constructions et cause des difficultés qu'on y rencontre souvent. Les mômes remarques s'appHquent à la sculpture. Un modèle (une image de cire) est le meilleur moyen d'aider l'esprit à s'élever à la réalité vivante et actuelle.
IMAGINATION DE REPRÉSENTATION OU DESCRIPTION
L(* moyen le plus iiuivcrselkMiKMil oinployé poiii- communi- (|iH>r à l'c^pi il (l('s idées ri des coinljinaisons nouvolles, c'est la descriplion Ncrhale; raiiditeur et le lerteur doivent exercer leur liicullé de eonslruclion pour iina{;iiier l'image en question. La seule niélhode ((n'emploie l'anleni'de la description consiste ù composer rincounn avec le connu ; il tant (juc l'auditeur complète l'opcrahon de Ini-nièine avec les ressources de son propre esprit, qu'il rassend)le les détails suj^gérés en un total combiné, en ajoulanl et en retranchant suivant les exif^ences du plan. Le lan^a^e sert d'intermédiaire pour in(li([uer les choses (pii sont unies ensemble dans la rormalion du nouveau composé.
Comme l'art de décrire en général s'applique à tons les cas où un objet complexe, une scène par exemple, doit être représenté à l'esprit, la règle à suivre est de combiner un concret ou un type de l'ensemble, avec une énumération de parties. Cette formule est d'accord avec celle que nous avons déjà posée en indiquant la meilleure méthode de faire naître une incarnation concrète d'éléments abstraits. La description ne peut se passer de quelque désignation compréhensive qui étende les principaux traits de l'objet, de sorte qu'on puisse y arranger les détails d'après le plan et dans la forme qui convient. Nous empruntons pour exemple à Milton un passage très-simple, qui semble ne pouvoir s'exprimer autrement; mais l'art se révèle dans l'application à des cas compliqués de méthodes qui semblent tout à l'ait naturelles dans les cas faciles. Les mots en italique, marquent la désignation compréhensive, le type; le reste de la description marque les détails :
« ils arrachaient les montagnes j^lantées dans le sol, avec leur faix de rochers, de ruisseaux, de forêts, et les soulevant par leurs sommets hérissés d'arbres^ ils les portaient à la main. »
La faculté d'incarner ou de réaliser ce que le langage décrit est aussi une des formes de la conception dans les nomenclatures des facultés de l'esprit, d'après certains auteurs. On lui donne aussi le nom d'imagination, bien qu'elle ne donne pas tout ce que signifie le nom de cette faculté. Il y a trois opérations intellectuelles fondées toutes sur les perceptions des sens : la mémoire ou reproduction littérale de quelque chose qui a été éprouvé, la conception ou la représentation de ce qui est décrit par une opé-
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ration constructive, et l'imagination proprement dite, qui implique la construction de quelque chose que nous n'avons pas éprouvé, et dont nous n'avons jamais vu de description. Quoique ces opérations augmentent progressivement en difficulté, elles reposent toutes sur une même aptitude. Celui qui possède la mémoire des images la plus vive possédera une faculté aussi vive de conception, et l'imagination la plus puissante.
VIII. — CoastriictivUc dans la science
Construction des idées abstraites. — Induction. — Dc^duction, création en mathématiques, — Science expérimentale.
Les abstractions, les inductions, les déductions et les méthodes expérimentales de la science, que nous avons déjà vu dépendre principalement des effets de la loi de similarité, relèvent aussi de la constructivité.
Nous rencontrons d'abord l'Abstraction, c'est-à-dire la généralisation d'un attribut unique qui le présente à l'esprit dégagé des autres propriétés auxquelles il est mêlé dans la nature. Ainsi un carré dans Euclide est une abstraction ; dans la nature, la qualité carrée est toujours accompagnée d'autres propriétés qui font le carré concret, réel, par exemple, un carré de verre, une place carrée, etc. Nous avons déjà vu que la formation de ces idées abstraites est un résultat de l'action d'identification exprimée parla loi de similarité (p. ^69). Nous allons indiquer les cas où il est nécessaire d'ajouter un grand effort de construction à la force d'identification. Il y a des abstractions d'un ordre assez subtil, qui ne peuvent être obtenues, ou embrassées par l'espi^t qu'avec l'aide d'une construction adaptée au cas en question par une étude sérieuse des cas particuliers. Prenons par exemple l'idée abstraite d'un gaz. La substance échappe au sens, et ne peut être représentée ni par un exemple, ni par un dessin, comme le pourrait une montagne, un cercle, ou une plante. S'il est si difficile de représenter un gaz c'est qu'il y a une difficulté analogue à saisir l'idée de la propriété générique du gaz. Il faut attaquer un cas de ce genre par un moyen détourné. Quand nous avons constaté par l'expérience les pro-
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priôtés d'un ^mz, comiiu^ l'air, nous les consignons sous les HUMlhMMcs iormes de langage, en les conipaiant avec les plu''- Moniènes pins tani;il)les des solides et des llnides. Nous Liouvons (juc l'air (>st ineite, (ju'il pèse, qu'il est élasticpuî comme un i-essoiL mais (ju'il esl Irès-léger. Passant ;\ d'autres gaz, nous li'omoii.s ([uc ces pi'()j)riélés leur ap[)aiiiciin('iit aussi. Toutefois, (juand nous faisons des expériences sur la vapeur visible de l'eau, nous constatons l'absence de INdasticité que possèdent Tair et la vapeur invisible, en fait cette substance n'a rien de commun avec les corps aériformes, si ce n'est la légèreté et la lénuilé; et nous jugeons qu'il convient de Texcluredu groupe, et de n'y comprendre que les corps qui ont la propriété de l'élasticité ou de l'expansion spontanée, qui constitue le signe distinctif, c'est-à-dire l'idée abstraite du genre.
C'est en talonnant, en expérimentant et en jugeant que l'on a constitué pour la science un corps de conceptions abstraites, des propriétés subtiles exprimées par les mots chaleur, électricité, affinité chimique, reproduction cellulaire, etc. Les définitions de ces attributs sont des constructions effectuées à force de travail. Néanmoins, c'est encore par les forces ordinaires de l'association, en tant du moins que l'opération concerne l'intelligence, qu'elles sont efTectuées; ce sont ces forces qui présentent à l'examen les divers faits, expressions, comparaisons, afin d'essayer des combinaisons, et pour les perfectionner à mesure que l'on découvre qu'elles ne s'accordent pas exactement avec les phénomènes. Une intelligence familiarisée avec le genre de conceptions nécessaire, et capable de les réveiller avec vigueur par association, est très-propre à cette œuvre. La seconde condition principale de la constructivité en général est la perception claire du sujet à saisir, ou des cas particuliers à arranger.
L'opérateur qui possède les éléments de la construction et un sens clair du succès ou de l'insuccès de chaque tentative nouvelle, cherche à mettre en œuvre la troisième condition de la rétentivité, le tâtonnement, ou, comme Newton l'appelait, la pensée patiente, pour arriver au résultat demandé. Cette faculté de pensée patiente, peut prendre son appui sur un penchant puissant de l'esprit vers le sujet en question, sur une passion ou un attrait pour le genre particulier d'idées qui s'y rapporte, en sorte que l'esprit conserve ces idées et y insiste sans effort.
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Le malhémalicien, outre une aptitude intellectuelle pour retenir et restaurer les formes mathématiques, doit posséder un goût natif pour ces formes, pour être en état de faire des découvertes originales. Le nombre des essais nécessaires pour arriver à une nouvelle construction est d'ordinaire si grand, que sans l'influence d'une affection, d'un attrait, pour le sujet, la tâche serait fastidieuse. L'esprit patient du naturaliste, désireux de s'élever à de nouvelles classifications, est un effet de son goût pour le sujet, qui lui fait pour ainsi dire venir l'eau à la bouche, et trouver du plaisir même aux tentatives infructueuses. Telle est la condition émotionnelle de l'originalité d'esprit dans chaque genre de construction. Quand Napoléon se disait un homme politique, WNOxAdiiiôÀvt un homme d'un tempérament politique, c'est-à-dire d'un caractère qui trouve du plaisir à traiter les combinaisons politiques, d'un esprit qui se meut à l'aise dans cet ordre d'idées.
Ce que nous avons dit de l'Abstraction s'applique aussi à l'Induction, c'est-à-dire à l'opération intellectuelle qui généralise les propositions, ou vérités. L'Induction peut être un simple effort de la force reproductive de la similarité, ou réclamer en outre une construction. En généralisant la loi de l'inflexion de la lumière quand elle passe d'un milieu à un autre, Snell a construit une proposition par l'introduction d'un élément étranger, à savoir les sinus géométriques des angles: il a trouvé que le degré de l'inflexion était comme le sinus de l'inclinaison du rayon. C'est un exemple excellent de la méthode nécessaire pour arriver à une loi générale. Un esprit familiarisé avec ces éléments étrangers, capable de les réveiller et disposé à y insister, réussira très-probablement dans les combinaisons qu'il essayera pour saisir les grands principes de la science.
Dans les opérations de Déduction, par lesquelles on applique les lois et les principes généraux à l'explication des cas particuliers et à la solution des problèmes, il faut faire intervenir souvent le môme procédé de construction. L'esprit préparé à l'avance, pourvu de principes qui offrent le plus d'analogie avec le problème en question, et possédant en outre une vigoureuse faculté de similarité pour cet ordre de faits, médite patiemment sur le problème, essayant et éliminant^ jusqu'à ce que les élé-
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iiKMits ;i|)pr()i)rirs se |)r(''sonUMil (Misoml)lr, et se placent d'euxnièincs (liuis mie conihiiiaisoii réussie.
Le vasle édilice des sciences nialliématiques est un exemple frappant de conslniclion qui se distinj^ue des découvertes de pure idcnlilicalion par la loi de similarité. En géométrie, en algèbre et dans le haut calcul, comme dans les opérations innombrables de l'analyse, nous rencontrons un appareil dont nous n'avons pas encore trouvé d'exemple, résultat d'une longue série de constructions arlilicielles en vue de lins particulières. 11 ne serait pas difficile d'y suivre le cours de la force créatrice de la constructivité; les forces mentales qu'elle suppose ne sont que celles sur lesquelles nous avons déjà insisté.
Dans les sciences expérimentales, nous observons les effets d'une constructivité qui ressemble à l'invention dans les arts et l'industrie. La machine pneumatique, par exemple, est un exemple fameux de sagacité inventive. 11 a fallu modifier la machine déjà en usage pour pomper l'eau et l'adapter à l'effet qu'on voulait obtenir sur l'air; il fallait qu'une personne familiarisée avec les expédients mécaniques et capable de les remémorer à propos de la plus légère contiguïté ou similarité, s'engageât dans l'ennuyeuse série d'essais que cette invention rendait nécessaire.
En réunissant les applications de la faculté rétentive de l'esprit dans la science (p. 398-/i01), l'explication des opérations d'abstraction, d'induction, et de déduction (p. Zt69 et suiv.), ei ce que nous avons dit de la nature de l'opération constructive, nous avons un exposé aussi complet que possible de la composition de la faculté du raisonnement, considérée dans son appUcation la plus compréhensive.
IX. — Construction» pratiques
Inventions pratiques; le goût de l'expérimentation est un attribut de l'inventeur, Kepler, Herschel, Dagucrre. — Rectitude du jugement; faculté d'adaptation aux conditions compliquées.
Nous pourrions encore chercher des exemples du génie de la construction dans le domaine des inventions destinées aux
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arls de la pratique, de môme dans celui de l'adminislralion et des affaires.
Chacune des principales qualités mentales dont nous avons montré la coopération dans la constructivité scientifique est indispensable dans les constructions de la pratique ; ce sont : l'approvisionnement intellectuel d'idées qui se rapportent au môme domaine, l'action puissante des forces associantes, une perception claire du but, en d'autres termes un jugement sain, et enfin cette pensée patiente qui n'est autre qu'une application sans réserve de toutes les forces à la solution du problème proposé, et qui rend l'attention de l'esprit spontanée et aisée.
L'originalité dans tous les domaines, soit dans la science, soii dans la pratique, soit dans les beaux-arts, nous offre à considérer une qualité qui mérite une attention spéciale, puisqu'elle joue un rôle important dans les inventions pratiques aussi bien que dans la conduite des affaires, c'est une tournure du caractère à l'activité, une dépense de force qui se manifeste dans des essais de tout genre pour risquer de faire de bons coups. Dans la science, la méditation peut faire beaucoup, mais en pratique la disposition qui porte à faire des expériences rend les plus grands services. Il ne fallait pas moins qu'un véritable fanatisme d'expérimentation pour donner naissance à certaines des combinaisons les plus magnifiques delà pratique. La grande découverte de Daguerre, par exemple, n'aurait pu être menée à bien par aucune recherche systématique ou régulière, il fallait y tomber dessus, tant sont divergentes les actions réunies dans un même procédé. La découverte reste inexplicable, tant que nous ne savons pas que l'auteur se dévouait à des expériences pour perfectionner le diorama, ce qui l'engagea dans des essais et des opérations très-éloignées des sentiers battus de la science. Kepler possédait à un degré surprenant cette force qui se fait jour en essais sans nombre. Nous retrouvons chez William Herschel une énergie infatigable, un tempérament actif uni à un ardent amour pour l'astronomie. Quand ces deux attributs sont unis, quand une vigueur active prodigieuse opère dans un domaine où s'attache l'esprit, la nature humaine se surpasse.
On peut faire ici une remarque qui s'applique aussi bien aux sciences qu'à la pratique. L'originalité dans l'une et dans l'au-
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Irc prciul deux formes, iol)seivali()ii oul'exjx'îrience (riine part, el les o|)éiali()ns d'ideulilieiiliou (pie nous eounaissons sous les noms (rAbslraelion, d'Induelion, de Déduclion, iW, l'autre. Dans la pi'einicre loiiue, l'aelivilé du corps et des sens est unecondiliou i!ulispensal)le; dans la dernière, les Torées en jeu sonl purement inlelleetuelles. Ce n'est pas par une l'orcc intelleetuelle supérieure, ([u'un homme découvre de nouveaux p;iys, de nouvelles i)lanles, de nouvelles pro})riétés d'objets; c'est en dépensant une aelivité plus qu'ordinaire, en se livrant h des recherches opiniiUres, en courant des aventures. 11 faut tout cela pour recueillir des observations et des faits dans le premier cas; quand il y en a un nombre suffisant de rassemblés, une autre aptitude est nécessaire. Quand on identifie les matériaux épars, on oblient des propriétés générales et des vérités générales, et l'on peut en fiiire des applications nouvelles par voie de déduction ; dans toutes, la condilion principale est l'existence d'une faculté étendue et puissante de similarité, faculté qui se rencontre chez des individus totalement dépourvus des qualités actives indispensables à l'observation et à l'expérimentation.
Nous trouvons maintenant une excellente occasion de parler d'une manière spéciale d'une qualité d'esprit connue sous le nom de jugement. Nous avons déjà dit qu'une des conditions essentielles aux constructions d'ordre supérieur était la claire perception du but, parce que sans elle, le résultat n'est jamais obtenu, quelle que soit la profusion des combinaisons et des suggestions favorables au succès. On se contente alors de quelque combinaison qui ne satisfait pas à toutes les exigences du problème.
Les signes auxquels on reconnaît le succès de la construction ne sont pas également explicites dans toutes les branches de la pratique. Pour certaines choses il n'y a aucun doute : nous savons tous quand nos vêtements sont chauds ou quand une blessure est guérie. Le meunier sait quand il a assez d'eau, et le marchand quand il a fait une bonne afi'aire. Mais dans les affaires plus compliquées, où l'on ne peut arriver à un succès complet, il y a place pour le doute sur la question de savoir de combien on en approche effectivement. Ainsi dans l'administration publique, nous croyons bien faire dans la majorité des cas, alors qu'il est si facile de prendre une minorité pour la
majorité. De môme en agissant sur les honimes, comme dans l'enseignement, les délibérations, le commandement, la persuasion, nous nous laissons aller à des jugements très-vagues au sujet de ce que nous avons fait réellement, et nous pouvons ainsi nous contenter d'efforts faciles et de conseils légèrement donnés. Un jugement sain, c'est-à-dire une perception claire et précise de ce que nous avons fait réellement, à l'aide des moyens que nous avons employés, telle est la première qualité sans laquelle on n'est pas un homme pratique. Qu'on soit peu riche en ressources intellectuelles, qu'on soit lent à rassembler les moyens convenables, si la conception du but est ferme et forte, on ne fera pas de faute. On restera peutêtre longtemps à ajuster le mécanisme qui convient, mais quand on l'aura fait à la satisfaction complète de son jugement, le succès sera hors de doute. Le jugement vaut mieux que la fécondité, parce qu'un homme qui consulte les autres, qui étudie ce qui a déjà été fait, peut d'ordinaire recueillir assez de suggestions; mais s'il ne porte sur le but qu'un jugement vague, la plus riche intelligence n'est qu'un leurre.
L'adaptation des idées d'une personne aux opinions d'autrui est un cas intéressant de construction qui met en lumière toutes les difficultés qui ont jamais gêné cette opération. Plus les conditions de la combinaison sont multipliées, plus il est nécessaire que la faculté de suggestion ait à sa disposition de grandes richesses ; nous sommes alors obligés de transformer notre plan en un autre qui contienne les éléments essentiels du succès ; de plus, il faut qu'il soit conforme à celui de quelque autre personne. Il y a dans ce cas à faire un grand effort moral, aussi bien que d'adaptation intellectuelle; car il n'est pas indifférent à nos sentiments de céder aux idées d'autrui.
Le sujet du langage en général nous offrirait certains points du mécanisme constructif auxquels nous n'avons pas encore touché dans notre exposition. Un orateur abondant qui construit des combinaisons de mots adaptées à toutes les exigences du sens, de la grammaire, du goût, et de la cadence, serait un sujet intéressant à étudier en ce moment. Les improvisateurs italiens nous offrent un exemple plus curieux encore de l'aptitude aux constructions verbales. Ce oui les caractérise surtout c'est Taction rapide des forces d'association. La force réelle n'a pas nécessairement pour signe une certaine allure du mouvement
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montai; une aciion lonl('])('ul vive aussi ('flicarc qii'iino ariion lapiilo, mais dans cccas pailiculicr, h; icvcil prompl iU\ loiiles les associations (|ui concomcnlà lormer le courant commun esl le principal clcmcnl de succès.
X. — roiiMtriictioiiH «les b(>aux«>art<(. ln)ii;;ina(ioii
Présence il'un élémewt émotionnel dans les combinaisons intellectuelles, distinction entre les constructions de l'imagination et celles de la science et des arts pratiques. — Action de l'émotion sur les combinaisons de l'intelligence, terreur, colère. — C.onslructions deTégotisme. — Constructions esthétiques propremeiit dites. ■ — Critérium de l'arliste. — Réconciliation d<i l'art et de la nature, obligations de l'artiste à l'égard de la vérité.
Ce qui fait le caractère essentiel des constructions que nous allons considérer, c'est la présence d'un élément émotionnel dans les combinaisons. Dans les constructions de la science et de la pratique, il faut préparer une certaine fin, l'acquisition de la véi'ilé, ou l'accomplissement d'un résultat pratique, et l'esprit à choisir les moyens convenables pour arriver à ces fins, d'après les lois rigoureuses des œuvres de la nature. Un architecte doit élever un bâtiment qui défie le vent et la gelée, et qui serve à loger un certain nombre de personnes. Rien ne doit entrer dans son plan qui ne soit calculé pour cela. La construction est considérée comme un pur effort de l'intelligence parce que c'est par l'intelligence que nous saisissons les lois et les propriétés de la pierre, du bois, du fer, et que nous choisissons et combinons les matériaux qui peuvent servir à abriter. Nous ne devrions pas appeler cette opération Imaginative, bien qu'elle contienne une construction, par la raison qu'il n'y entre comme élément aucun sentiment, aucune émotion, à l'exception de celui de répondre à une fin pratique. La volition abonde, mais non l'émotion telle qu'on la comprend dans les opérations constructives de l'imagination.
Toutefois, quand une construction pratique telle qu'un bâtiment, outre son emploi à abriter et à loger, est destiné à frapper les sentiments raffinés que nous appelons sens du beau, du grand, du pittoresque, il faut que le plan se modifie pour comprendre aussi cette fin. Nous considérons en ce moment l'émotion en un sens étroit, exclusif de l'utilité directe et de la satis-
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l'action des besoins et des nécessités de la vie. Nous avons les sentiments de chaud, de satiété, de repos; mais ils n'ont rien à faire avec les beaux-arts. Assurer les plaisirs de cette nature, et prévenir les peines qui en sont les opposés, et toutes les peines qui se rattachent à nos organes, sont, entre autres, des fins des arts pratiques. Ces fins pratiques assurées, la nature humaine a encore d'autres sentiments qui concourent à accroître le bonheur. On les appelle plaisirs du goût, sentiments esthétiques, émotions des beaux-arts; et les combinaisons formés en vue de les satisfaire sont dites artistiques, esthétiques ou Imaginatives. Dans toutes ces compositions, le pouvoir dirigeant est un élément d'émotion raffinée^, c'est la base de tout effort créateur (1).
(1) Le passage suivant nous aidera à compléter la distinction entre les constructions de rimagination et celles de la science et de la pratique :
« Les séries d'une classe diffèrent de celles d'une autre, celles du marchand par exemple, de celles de l'avocat, non que les idées se suivent en vertu d'une autre loi dans l'esprit de l'un et dans l'esprit de l'autre ; elles se suivent en vertu de la même loi; les séries sont également composées d'idées, mêlées aussi de sensations, dans l'esprit de l'un comme dans celui de l'autre. La différence consiste en ceci, que les idées qui se déroulent dans l'esprit de chacun d'eux, et en composent les séries, sont des idées de choses différentes. Les idées de l'avocat sont des idées de précautions, de formes, de dislinclions légales, et des actes du corps et de l'esprit avec lesquels il est familier. Les idées du marchand sont également des idées d'objets et d'opérations qui le concernent, et des fins auxquelles ses actions doivent aboutir, mais les objets et les opérations sont très-différents. Les séries des poêles ne diffèrent pas non plus de celles des autres hommes, mais elles leur ressemblent exactement en ce qu'elles sont composées d'idées, et que ces idées se succèdent l'une à l'autre suivant les mêmes lois, dans leur esprit comme dans l'esprit des autres. Toutefois, C3 sont des idées de choses Irès-différentes. Les idées du poëte sont les idées de tout ce qu'il y a de plus aimable, de plus saisissant dans les aspects de la nature, et de tout ce qu'il y a de plus intéressant dans les actions et les affections des hommes. Toutefois, il semble que les séries des poètes ne diffèrent pas de celles des autres hommes, que celles des autres hommes ne diffèrent entre elles, et qu'elles n'en diffèrent qu'en un point, à savoir que les idées qui les composent sont des idées de choses différentes. On ne doit pas être surpris que ces séries étant composées de choses agréables aient attiré particulièrement l'attention : au début, quand la poésie était encore la seule littérature, elle aurait mérité davantage de recevoir un nom particulier, que les séries de toute autre classe. C'est ce qui explique pourquoi le r.om d'imaj^ination s'afiplique plus spécialement aux séries du poëte. Nous en trouvons une nouvelle raison dans une autre circonstance, qui est aussi un exemple de la loi d'association que nous avons posée, c'est l'obscurcissement de
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Dans les exemples (le eoinbinaisons gouvernées par un 616njeiU éinotioniu'i que nous allons présenter, nous ne nous bornerons pas au {^enie le plus resLiuMul de sentinienls ailisli(|ues, c'est-à-dire aux sentiments du goût proprement dit, puisque môme dans les créations de Taitisle toutes les fortes 6motions peuvent venir grossfir l'iutériH, à l'exception d'un jx-til n(jm-
la partie antéoédciile d'une série, qui conduit à une partie conséquente, d'un plus grand intérêt qu'elle-méuic. Chez l'avocat, la série conduit à une décision favorable à la partie qu'il défend. La série n'a rien d'agréable en elle-même. Le plaisir tout entier dérive du but. Il en est de môme du marchand, dont les séries sont dirigées vers une fin pnrliculière. C'est la fin seule qui donne de la valeur à la série. La fin du métaphysicien et du malhématicien, c'est la découverte de la vérité ; leurs séries de pensées sont dirigées vers cet objet ; elles sont ou ne sont pas une source de plaisir, suivant que la fin est ou n'est pas obtenue. Il n'en est pas ainsi pour le poëte. Sa série de pensées n'a pas d'autre fin qu'elle-même. Elle est charmante, ou le but est manqué. Des lois de l'association, une conséquence découle : à savoir que dans les cas des séries des autres classes dont l'intérêt est concentré sur la fin, l'attention se retire de la série pour se fixer sur la fin ; que, chez le poêle, la série étant le seul objet proposé, et cet objet étant agréable, l'attention se fixe entièrement sur la série; que par conséquent il convient de donner à la série du poëte un nom différent ; que dans les séries des autres hommes, où la fin seule est intéressante, on croit suffisant de nommer la fin, et on néglige la série.
» Aussi, comme on pourrait le déduire de celte observation, trouvons-nous que partout où il existe une série qui ne conduit à rien en dehors d'elle, et qui a quelque prétention à la qualité d'agréable (par exemple, les divers genres de rêverie), elle reçoit le nom d'imagination. C'est ainsi que nous disons que Rousseau s'abandonnait à son imagination, quand, suivant son propre récit, il restait couché sur le dos, dans son bateau, sur le petit lac de Bienne, laissant aller ses pensées durant des heures, et qu'il y trouvait un plaisir infini.
» Dugald-Steward a donné au mot imagination un sens technique, selon moi, dénué d'avantage. Il en restreint l'application au cas où l'esprit forme des combinaisons nouvelles, ou, comme il les appelle, des créations, c'est-à-dire aux cas où les idées qui composent la série s'unissent pour former des combinaisons autres que celles sous lesquelles les sensations ont été reçues. Il n'y a là aucune différence spécifique, cela arrive dans toutes les séries de quelque longueur, dirigées ou non vers une fin ; nous la retrouvons dans les désirs des enfants de courir et de sauter par la maison, nous la reconnaissons parfaitement dans le rêve. On sait que pour la découverte de vérités philosophiques, il faut que l'esprit évoque une multitude de séries, les examine et les rejette avant de tomber sur la combinaison favorable qui renferme la découverte. Si l'imagination consiste à amener devant l'esprit, des séries contenant de nouvelles combinaisons, l'imagination est plutôt l'attribut du philosophe que celui du poëte (Mill. Analysis, 1,181).
bre seulement de sentiments plus exclusivement animaux. La rage, la terreur, la tendresse, l'égotisme, ne sont pas des émotions esthétiques, et pourtant l'artiste s'en sert dans ses compositions. Nous remarquerons aussi que l'influence des émotions, juste et légitime dans la sphère de l'artiste, est une cause de déviation et de corruption dans les combinaisons qui ont la vérité ou la pratique pour fln. C'est pour cela qu'on dit que l'imagination ne doit pas prendre la place de la raison.
L'émotion de la terreur imprime un caractère à toutes les idées ou notions qui se forment sous son influence. Une fois qu'un homme est effrayé, il ne voit que des objets d'épouvante. Il lui estdifflcile de former des combinaisons où cet élément ne joue un rôle. Les esprits et les revenants hantent l'imagination des gens superstitieux; d'autres formes plus réelles de maux remplissent un esprit inaccessible à la crainte du surnatureL L'imagination terrifiée est puissante pour former des créations de terreur qui excitent de l'intérêt chez un spectateur froid, mais qui altèrent la vérité d'un récit fait sous l'influence du moment. De là les récits que dans une armée frappée de terreur et en déroute, on fait de la force et du nombre de lennemi; de là les exagérations qui s'emparent de l'esprit du public dans les paniques populaires. Nous voyons le pouvoir que possède une émotion de donner non-seulement son caractère propre aux conceptions formées sur tous les sujets, mais de faire croire à la réalité de ces conceptions altérées.
Nous avons déjà fait remarquer qu'une combinaison originale n'est l'effet d'aucun nouveau principe d'association; la seule condition qu'elle exige, c'est le concours des éléments qui conviennent et qui doivent fournir la contiguïté et la similarité. Quand ces éléments se rencontrent ensemble dans l'esprit, ils se rangent naturellement d'eux-mêmes à leur place. Dans le cas qui nous occupe, commun dans toute combinaison Imaginative ou soumise à l'empire de l'émotion, les lois d'association suffisent à fournir les éléments de la combinaison ; nous savons en effet que toute passion forte, tout sentiment puissant s'associe dans Tesprit à un grand nombre d'objets portant le même caractère, comme conséquence de l'union fréquente de ces objets avec le sentiment. La passion de la terreur est associée aux choses qui ont éveillé le sentiment dans le cours de l'expérience de chacun de nous; quand donc le sentiment est une fois excité, n'importe
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coiiiiiKMil , (Ts accessoires mille lois éprouvées se réveillent, possèdent l'cspi il, se inùlcnl aux autres idées (le la situation de manière î\ roniposci une combinaison d'ima'^^es où la tcrrcMU' est l'eflet principal. A la vue d'un nu'ssa^er empressé, à la conlenance troublée, res])ril du commentant se remplit d'idées de siiustres de mer ou i\c bourse, la mère d'un soldat son^c. aux calanutés de la guerre, un lyran se figure un soulèvement du peuple.
Nous j)ourrions tirer un exemi)l(; anaU^gue de la passion delà colère. Une l'ois éveillée, cette passion ressuscite les objets qui sonl en harmonie avec elle, et l'orme des condjinaisons où ils entrent comme éléments. Le fanatisme delà rage et de la haine assigne un penchant diabolique au malheureux objet du sentiment. Tout ce qui a habituellement inspiré de la colère, reparaît ramené par l'association de contiguïté, et l'instigateur de l'explosion qui vient d'éclater passe pour coupable de crimes sans nombre, outre les offenses du moment. C'est un exemple excessif, mais qui n'a pas laissé de se produire dans l'histoire du monde. Dans leur rage, les partis accusent leurs adversaires de crimes inouïs; le mot de « calomnie » exprime cet excès qui s'ajoute à l'accusation portée contre ceux qui ont excité la passion de la haine.
Les sentiments purement égotistes sont remarquables par les constructions d'imagination qu'ils sont capables d'édifier. Ils suggèrent des mérites et des vertus, et construisent une opinion de soi-même des plus flatteuses. La variété nous fait des tableaux où nous voyons des assemblées d'admirateurs et des partisans dévoués. Mais les produits les plus curieux sont ceux des rêves d'ambition d'un tempérament ardent; ils embrassent l'avenir tout entier, un échafaudage sans fondement de merveilles et de triomphes, qui s'élève sans peine et qu'aucune peine n'arrête. Nous avons parlé déjà des difficultés que rencontrent les eflorts de constructivité ; nous avons vu combien il est souvent difficile de satisfaire aux nombreuses conditions d'une construction, ou de donner place aux nombreux éléments qui doivent y entrer; nous avons dit aussi qu'il faut renouveler souvent l'essai de construction avant de rencontrer l'arrangement convenable. Un savant qui compose une définition pour un genre d'objets, un mécanicien qui construit une nouvelle machine, un homme d'r^lat qui prépare une mesure politique, un gêné-
rai qui veut envelopper une armée ennemie, réfléchissent des jours et des mois avant de rencontrer la combinaison la plus favorable. Tantôt c'est une suggestion qui contient un élément qu'il faut écarter, tantôt c'en est une où un élément indispensable fait défaut; il faut de longs délais, des substitutions répétées, des épreuves nombreuses, avant que la difficulté reçoive une solution heureuse. Mais dans la passion de l'égotisme, les choses se passent autrement : des constructions prodigieuses, une originalité effrénée, se développent aussi vigoureusement que le mouvement de la pensée le permet. En quoi consiste donc la différence remarquable de ces deux formes de constructivité? D'où vient que l'émotion a ce privilège? La réponse est simple. Une émotion prépondérante, telle que l'ambition, ne cesse de travailler à s'associer avec les objets et les incidents capables de la satisfaire. Le sentiment est mis en jeu par tout spectacle de puissance et de grandeur qui frappe la vue, ou qui se présente dans l'histoire. La chaîne de l'association se forge dans le feu de la passion, et après des mois et des années de complaisance pour une émotion favorite, l'esprit se trouve pourvu d'un riche approvisionnement d'objets et d'idées qui y correspondent et qui sont prêtes à se révéler dès que le sentiment est éveillé. L'imagination est alors une faculté qui faut contenir plutôt que de la laisser faire son œuvre de construction. Les associations du sentiment sont si nombreuses qu'elles se présentent facilement pour n'importe quel but. La construction est facile quand les matériaux abondent et que les conditions sont peu nombreuses : le marchand de faïence des Mille et une Nuits avait fait provision d'images de bonheur et de grandeur, et il n'avait qu'à les mettre à la file l'une de l'autre pour en faire un poëme, un elfort d'un moment y suffisait. Il n'avait à satisfaire qu'un sentiment; rien ne le gênait, et il dépensait ses trésors d'images au service de l'émotion qui le possédait durant son rêve. Il aurait marché autrement, s'il s'était obligé à conformer la vision qui lui montrait son avenir, à la dure expérience des choses de la vie, s'il avait réglé son imagination par un calcul fondé sur la réalité. Cette condition eût tari en un instant sa fécondité. Il se serait trouvé dans la position de l'homme d'aflaires ou du savant ; il aurait pu encore se proposer un sentiment pour but, mais il aurait dû faire entrer dans la construction des moyens une appréciation purement intellec-
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tuclli' (les faits cL dos lois du monde. La conciliation de ses désirs avec les ressources de sa position aurait été aussi difficile ([ue SCS cliAleaux en l'air élaient fa(;iles h. construire. L'opération aui.iil été toute intellectuelle; elle aurait puôtreaussi originale (iiic jamais; mais le mol d'imagination ne lui aurait plus convenu.
Les émotions des beaux-arts proprement dits, les émotions d'harmonie, du beau, du sublime, du pittoresque, du pathétique, de l'humour, s'associent dans un esprit artistique avec les objets qui en projettent l'influence sur celui qui les contemple. C'est avec des matériaux rassemblés dans ces conditions que l'artiste fait ses constructions. Dans un chapitre précédent (p. /4O7) nous avons fait connaître les qualités d'esprit que doit posséder un artiste, nous avons à peine besoin de redire ce que le chapitre présent montre assez clairement, que lorsque tous les éléments qui doivent servir à une certaine construction sont présents, ils prennent naturellement leur place. Le travail consiste à tirer des réserves de l'esprit les éléments de la construction, aies choisir, jusqu'à ce que le but soit complètement atteint. De ce que les imaginations d'un rêveur sont faciles et abondantes, il n'en faut pas conclure que celles d'un musicien, d'un architecte, d'un poëte soient aussi aisées, bien que que ces divers genres de construction obéissent en définitive au même principe, c'est-à-dire à une émotion puissante et associée à un riche approvisionnement de matériaux. L'artiste doit satisfaire à des conditions plus rigoureuses que le rêveur, il faut qu'il satisfasse au sentiment dominant de son œuvre, la mélodie, l'harmonie, le pathétique, l'humour, de sa composition; il faut qu'il en réveille l'effet dans l'esprit d'autrui; en outre, il est obligé d'exclure des effets en désaccord avec le goût de ses auditeurs; et si l'œuvre qu'il exécute est destinée à orner quelque objet d'utilité, il doit se garder de sacrifier l'utilité à l'agrément. Chaque restriction nouvelle ajoute aux difficultés d'un effort de combinaison; et un artiste peut être si bien entravé par les conditions qui s'imposent à lui, que l'exercice de l'imagination soit pour lui aussi laborieuse qu'aucune construction delà raison. Il n'est facile dans aucun art d'évoquer des combinaisons qui produisent des effets puissants et charmants sur les assistants; mais le secret de ce don, c'est l'abondance des
matériaux de rintelligeiice artistique. Plus les provisions intellectuelles de l'artiste sont abondantes, mieux il est préparé à se soumettre aux nombreuses conditions d'une œuvre vraiment grande.
Nous n'entendons pas entrer dans une explication détaillée de l'opération mentale qui constitue la construction artistique. Il faudrait trop d'espace pour en développer les exemples, et nou^ serions obligés d'entamer une vigoureuse discussion polémique contre des théories de l'art qui dominent et que nous croyons erronées. Nous concevons que le premier objet d'un artiste est de satisfaire le sentiment du goût ou les émotions esthétiques proprement dites, aussi ne pouvons-nous accorder que la nature soit le type et la vérité la principale fin de l'artiste. Nous croyons, au contraire, que ce sont là les conditions auxquelles le savant doit se soumettre; c'est le savant qui ne doit jamais perdre de vue la nature, et qui doit s'en préoccuper avant toute chose. Le critérium de l'artiste est le sentiment, sa fin le plaisir raffiné; il s'adresse à la nature, y prend ce qui s'accorde avec son sentiment de l'effet artistique, et laisse le reste. 11 ne s'attache même pas à suivre la nature et à y prendre ce qu'elle a de plus beau; son goût est sa pierre de touche, il modifie les originaux à son gré. Par contre, le savant doit embrasser tous le.^ faits, sans en rejeter aucun; le reptile le plus dégoûtant, lavapeur la plus pestilentielle, sont des objets qu'il doit examiner et exposer dans les plus minutieux détails.
Voici à peu près, autant que nous sommes capables d'en juger, le compte que les artistes tiennent de la vérité. Dans les arts purement expansifs, comme la musique et la danse, la vérité et la nature n'ont absolument rien à faire; le sentiment de l'artiste^ et la satisfaction des sens de la généralité des hommes,, sont les seules pierres de touche de l'efiet. De même^ dans les fantaisies de l'art décoratif, la nature a généralement peu de place. Les suggestions sont tirées accidentellement des objets^ naturels, mais personne n'est tenu d'en prendre plus que le bongoût ne le comporte. On ne se préoccupe pas de savoir si le dessin^ d'une toile peinte est conforme à la nature, il suffit qu'if | plaise à l'œil. « L'art est l'art, parce qu'il n'est pas la nature. » L'artiste nous procure des plaisirs qu'il ne faut pas demander] à la nature. Toutefois certaines branches de l'art diffèrent gran-
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dcmenl de l;i miisi({U(^ cl de l;i décoralioii de. l'anlaisie, en ce quo la hase de la coiiiposilion est g6n6ralcmeiil (luclquo clioso de réel, on ({iiehiue chose (pii jx'ovieiit des F'éalilés existantes d(« la njiture ou de la vie. Telles sont lii poésie, le roman, la peininre. Dans ces arts, la nature l'ournit le sujet, ci le génie artislicjue rornenient. Or, bien ([ue dans ces cas aussi, la satisfaction des sens et des sentiments esthétiques soit encore^ le but de l'artiste, il est pourtant tenu de montrer une certaine déférence pour l'expérience de la réalité dans le traitement de son sujet ; en effet, le sujet n'est pas purement imaginaire comme les ligures d'une toile peinte, mais choisi dans le monde réel. Par suite, quand un peintre fait choix de la figure humaine pour y mettre l'harmonie des couleurs, la beauté des formes et les arrangements pittoresques que son talent lui suggère, il ne doit pas choquer notre sentiment de la vérité, en s'écartant largement des proportions habituelles de l'homme. Nous ne lui demandons pas l'exactitude anatomique; nous savons que les études d'un artiste ne supposent pas les connaissances d'un professeur d'anatomie; mais nous exigeons qu'il reste fidèle aux principaux traits de la réalité. De même, le grand poëte n'est pas celui qui montre la nature humaine avec une fidélité toute littérale; on ne gagne à cela que la réputation d'un historien ou d'un moraliste. Le poëte est grand par ses mètres, ses cadences, ses images, ses arrangements pittoresques, son récit gracieux, l'élan avec lequel il porte la réalité dans les régions de l'idéal; et si avec toutes ces qualités, il évite les bévues graves ou les exagérations grossières, il échappe au blâme et conquiert l'honneur que mérite son génie.
En vue de réconcilier l'art et la nature, il s'est formé une école moyenne qui s'impose l'obligation de modérer le vol de l'imagination pure, et qui se fait un mérite de présenter à l'esprit les réalités du monde, tout en donnant satisfaction aux diverses émotions esthétiques. Au lieu des contes de fées, des Mille et une Nuits, et des romans de chevalerie, nous avons les romans modernes qui nous peignent les hommes et les modes du jour. Dans la peinture, nous voyons des scènes naturelles, des bâtiments, des hommes et des animaux représentés avec une fidélité scrupuleuse. Le sculpteur et le peintre produisent des portraits qui transmettront à la postérité, les traits exacts des hommes et
des femmes de leur temps. Aussi, l'étude de la nature est-elle devenue le principal élément de l'éducation de l'artiste ; et l'ai"tiste parle souvent comme si la représentation de la vérité était son premier devoir, et son suprême honneur. C'est probablement à cause de cette tentative d'assujettir l'imagination aux conditions de la vérité et de la réalité, qu'on a eu l'idée de transporter à l'art la définition de la science.
Nous désirons rendre justice aux mérites de l'artiste qui recherche le vrai; nous avouons même que la réconciliation à laquelle il tend est d'une importance indéniable. Ce n'est pas une œuvre sans valeur que celle qui a pour but d'éviter que nos notions de la réalité se corrompent, tout en donnant satisfaction à nos sentiments artistiques. Un romancier sérieux de notre temps n'outrage pas les probabilités de la vie humaine, il n'excite plus des espérances extravagantes^ comme les auteurs des romans du moyen âge. Le changement suit une bonne direction.
Néanmoins, il y a, et il y aura toujours une distinction entre le degré de vérité qu'un artiste peut atteindre, et celui auquel peut arriver un savant ou un homme d'affaires. Le poëte ne peut consacrer, à l'étude des réalités une attention sans partage. Les lecteurs ne demandent pas la vérité pour elle-même, ^t ils ne veulent pas qu'on la leur présente sous la forme sévère d'une nomenclature précise. Ce n'est pas en se jouant que le savant a créé les figures d'Euclide, les symboles de l'algèbre, ou les nomenclatures de l'anatomie, il a été contraint de recourir à ces éléments qui n'ont rien de charmant, parce que nul autre moyen ne le mettrait à même de saisir la vérité avec précision. On ne peut pas supposer que le génie poétique le plus accompli parvienne jamais à représenter le monde fidèlement, renonçât-il pour cela à tous ses procédés d'ornement et de mélodie. Nous ne devons pas demander à un artiste de nous conduire à la vérité, il suffit qu'il ne nous en éloigne pas.
rSYCIIOLOdlE D'MIISTOTE.
Pour comprendre la psychologie d'Aristote, il faut la comparer avec les idées des autres philosophes grecs de l'antiquité sur le môme sujet, autant du moins qu'il nous est donné de les connaître. Aucun de ces philosophes n'est parvenu jusqu'à nous, à l'exception de Platon, et de quelques fragments de lettres d'Épicure complétés par le poëme de Lucrèce. Les prédécesseurs d'Aristote (excepté Platon) ne sont connus que par de petits fragments de leur propres écrits, ou par des notices imparfaites que nous devons à d'autres auteurs, et dont les meilleures sont l'œuvre d'Aristote.
Dans le Timée de Platon, la philosophie se confond en un sens très-large et très-compréhensif avec la cosmologie. Le cosmos, système de sphères en rotation, possède à la fois une âme et un corps : l'âme est supérieure au corps, bien que le corps soit comme elle l'œuvre de l'architecte divin ou Démiurge. L'âme cosmique, placée au centre, d'oii elle fait sentir son action dans toute l'étendue du corps, est douée de mouvement spontané, et du pouvoir de mettre en mouvement le corps cosmique, de plus elle est douée de connaissance aussi bien que de mouvement, et comprend trois éléments mêlés ensemble. 1° Le Môme, l'essence indivisible et inaltérable des idées, 2° le Divers, le plural, les corps divisibles ou éléments, 3° un composé formé de ces deux éléments fondus en un seul. Gomme l'âme cosmique connaît les trois éléments, le Môme, le Divers, et le résultat de l'union du Môme et du Divers, elle doit comprendre dans sa nature propre ces trois éléments, en vertu de l'axiome reçu: le semblable connaît le semblable; le semblable
est connu parle semblable (1). Les éléments sont fondus ensemble suivant une échelle d'harmonieuses proportions. L'élément môme est placé dans une rotation régulière et sans interruption de la sphère extérieure ou sidérale du cosmos, l'élément divers est distribué dans les rotations, toutes obliques, des sept sphères planétaires intérieures, c'est-à-dire les cinq planètes, avec le soleil et la lune. Des impressions d'identité et de diversité, tirées soit de l'idéal et l'indivisible ou du sensible et divisible, sont propagées par l'âme cosmique dans toute l'étendue de son domaine, mais sans bruit ni voix. La raison et la science proviennent du cercle du Même : le sens et l'opinion, des cercles du Divers. Quand ces derniers ont un mouvement normal, les opinions propagées sont vraies et dignes de foi.
C'est ainsi que Platon commence sa psychologie par la cosmologie; le cosmos est pour lui un être ou un animal divin, immortel, composé d'un corps sphérique en rotation et d'une âme rationnelle qui connaît aussi bien qu'elle se meut. Au nombre des habitants de ce cosmos sont compris non-seulement,, les dieux, qui demeurent dans les régions célestes ou périphériques, mais aussi les hommes, les oiseaux, les quadrupèdes et les poissons. Ces quatre ordres d'êtres habitent les régions plus centrales ou plus inférieures de l'air, de la terre et de l'eau. En décrivant les hommes et les animaux inférieurs, Platon part 'hi cosmos divin, et suit une échelle progressive de dégénération et de corruption. Le crâne de l'homme a été construit comme un petit cosmos, contenant en lui-môme une âme immortelle raisonnable, composée des mêmes éléments, bien que dilues et altérés, que l'âme cosmique, et se mouvant avec des rotations semblables, bien que troublées et irrégulières appropriées à une âme raisonnable. Les dieux pour de sages raisons, que Platon fait connaître, ont placé ce crâne sur un corps droit, pourvu de membres qui exécutent des mouvements dans diverses directions, en avant, en arrière, en bas, en haut, à droite et à gauche (2). A l'intérieur de ce corps sont attachées deux âmes inférieures et mortelles, l'une dans la région thoracique près du cœur, l'autre plus bas au-dessous du dia-
(1) Celte doctrine du Timée est exposée avec plus de détails dans l'ouvrage de Grote, Plato and the others companions of Sokratcs, III. 250-256.
(2) Platon, Timée. Grole's Plato, III. 264.
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phra^mc, dans la région abdominale; mais toutes deux attachées ou implantées dans la moelle épinière qui se continue en haut iwcc. \v. cerveau. Ces deux Ames avaient hîs émotions pour domaine, l'Ame supérieure ou thorncique étant le siège du courage, de l'énergie, de la colère, etc., l'inférieure ou abdominale ai)partenanl aux appétits, aux désirs, à l'amour du gain, etc. L'une et l'autre, compagnes de l'Ame raisonnable qui siégeait dans le crAne, lui étaient pourtant soumises, celle-ci nécessairement avilie et troublée par cet indigne société, était partiellement protégée contre la contagion qui en résultait par sa position même, puisqu'elle en était séparée par le cou, construit comme un isthme. L'Ame thoracique, siège du courage, était placée plus près de la tôte, afin de pouvoir servir d'intermédiaire pour transmettre l'influence de l'âme crAnienne à l'Ame abdominale, la plus difficile A contrôler et la moins noble. Le cœur, point de départ des veines, recevait les ordres et les inspirations de l'Ame crAnienne, et les transmettait par ses nombreux vaisseaux sanguins A toutes les parties sensitives du corps, disposition qui les soumettait, autant que possible, à l'autorité de la raison humaine (1). L'unité ou communication des trois Ames était assurée par la continuité de la colonne cérébro-spinale.
Mais quoique, en vertu de ces arrangements, l'Ame supérieure fût en état de diriger jusqu'à un certain point ses alliés inférieurs, elle en était troublée et souillée. La violence des passions et des appétits, les opérations incessantes de nutrition et de sensation qui s'accomplissaient dans toute l'étendue du corps, les mouvements nombreux et divers des membres et du tronc danstoutes les directions, comme autant de causes, agitaient et troublaient les rotations de l'Ame crAnienne, en dérangeant la proportion et l'harmonie de ses nombres. Les cercles du Même et Divers ne fournissaient plus que des informations fausses, et l'Ame, peu de temps après son union avec le corps perdait son intelligence (2). Dnns l'Age mûr, même, la violence des causes perturbatrices diminue, et l'homme peut devenir de plus en plus intelligent, surt()Ut s'il est soumis à un système convenable d'éducation. Mais souvent ce perfectionnement ne
(1) Platon, TJmée. Grote's, Plato, IIL 271-272.
(2) Platon, Timée. Grote's, Plato, III. 262-26/i.
se produit pas, et l'âme raisonnable de l'homme tombe dans une irrémédiable corruption ; de sorte qu'il se forme, par une dégénération successive, des races de plus en plus corrompues. Le premier degré, où la corruption se montre avec le moins d'intensité, c'est la formation de la femme : le type original de l'homme ne présentait pas de différences de sexes. D'autres degrés de corruption, donnèrent diversement naissance aux animaux inférieurs : oiseaux, quadrupèdes et poissons (1). Dans chacune de ces classes, l'âme rationnelle devenait plus faible et pire ; ses rotations circulaires prenaient fin quand le crâne cessait d'être sphérique : alors les appétits et les agitations des sens restaient sans direction. De même que l'homme, avec ses deux âmes émotionnelles et son corps unis à l'âme raisonnable et au crâne, était une copie dégradée de l'âme raisonnable parfaite et du corps sphérique du cosmos divin, de môme les autres habitants du cosmos procédaient d'une dégradation et d'une dérationalisation du type original de l'homme.
Telle est l'idée de la psychologie que Platon a donnée dans leTimée; en commençant par le cosmos divin, et descendant ensuite à l'âme triple de l'homme, et aux êtres plus inférieurs encore qui viennent après l'homme. Il faut remarquer que Platon, tout en mettant l'âme au-dessus du corps et en lui conférant plus de dignité et de pouvoir, ne l'en détache jamais, pas même dans le cosmos divin. L'âme d'après Platon, se meut et est mue spontanément; elle est primuin mobile en elle-même, et primum movens quant au corps ; elle possède les propriétés matérielles d'être étendue et mue, et de plus elle est unie au corps.
La théorie que nous venons d'exposer, qui attribue à l'âme des élément rationnels (Même, Divers), la grandeur continue, et des rotations circulaires était particulière à Platon ; Aristote la critique comme une idée propre de son maître (2). Mais d'autres philosophes s'accordèrent avec Platon pour considérer le mouvement spontané, en même temps que la causalité motrice et les facultés de perception et de cognition, comme des propriétés caractéristiques de l'âme. Pour Alcméon, l'âme était en perpétuel mouvement, comme tous les corps célestes, aussi
(1) Platon, Timée. Grote's, Plato, III. 281-282.
(2) Aristote, De anima, I. 3, Û07, a. 2.
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était-elle immortelle comme eux (1). Iléraelite disait que l'.lme était le plus sublil des éléments, qui s'écoulait par un flux j)erpétuel ; (;e qui lui permetlait de comiaitre les autres choses, qui toutes étaient soumises ;\ un eliangement perpétuel. Dio^ène d'Apollonie atlirmait (jue l'élément constituant de l'jlme était un air, mobile, pénétrant tout, et intelligent. Démocrite déclarait que parmi rinlinie variété des atomes, ceux dont la figure était sphéricpic Ibrmaienl l'élément du l'eu et l'Ame, ils devaient à leur ligure d'être les plus prompts à se mouvoir et les plus rapides ; par nature ils n'étaient jamais h l'état de repos; ils communi(iuaient le mouvement à toute autre chose (2). Anaxagore affirmait que l'àmeest radicalement et essentiellement distincte de toute autre chose, mais qu'elle est le principe premier du mouvement, et qu'elle est douée du pouvoir de connaître, bien qu'en même temps elle ne subisse pas d'impressisn du dehors (3). Empédocle considérait l'âme comme un composé de quatre éléments, le feu, l'air, l'eau, la terre; avec l'amour, et la haine pour principe du mouvement, le premier produisant l'agrégation des éléments, la seconde la désagrégation ; au moyen de chaque élément^ l'âme prend connaissance de l'élément semblable du cosmos. Quelques pythagoriciens regardaient l'âme comme un agrégat de particules d'une subtilité extrême, répandues dans l'air et dans une agitation perpétuelle. Toutefois d'autres pythagoriciens la considéraient comme un mélange harmonieux ou proportionné d'éléments et de qualités contraires ; ce qui expliquait pour eux qu'elle possède une propriété de connaître qui s'étend à tout [U).
Une théorie particulière fut émise par Xénocrate (qui avait été en même temps qu'Aristote disciple de Platon, et qui dirigea l'école de Platon, tandis qu'Aristote enseignait au Lycée), où Aristote trouve plus de difficulté que dans toute autre. Pour Xénocrate, l'âme était « un nombre, une monade ou unité indivisible, se mouvant elle-même » (5). Il conservait la propriété de mouvement spontané dont Platon avait fait le ca-
(1) Aristote, De anima, 1. 2, Û05, a. 32.
(2) Aristote, De anima, I. Ii0li,a. 8, 605, a. 22, Zi06, b. 17.
(3) Aristote, De anima, I. /i05, a. 13, b. 22.
(4) Aristote, De anima, I. liOU, a. 17, 407, b. 28.
(5) Aristote, De anima, I. 4, 408, b. 32, 409, b. 12.
ractère de l'âme, mais il abandonnait la doctrine de Platon qui attribuait à Tâme l'étendue continue. Il revenait donc à l'idée pythagoricienne du nombre comme essence fondamentale. Aristote critique, comme également insoutenables, les deux propriétés affirmées par Xénocrate, le nombre et le mouvement spontané. Si la monade se meut et est mue à la fois, dit-il, elle ne peut être indivisible ; si elle est mue, il faut qu'elle ait une position, ou qu'elle soit un point, or le mouvement d'un point est une ligne, dépourvue de cette variété qui constitue la vie. Comment l'âme peut-elle être une monade? ou si elle est une monade, quelle différence peut-il exister entre une âme et une autre, puisque des monades ne peuvent différer l'une de l'autre que par la position ? Gomment se fait-il que certains corps aient des âmes et que d'autres n'en aient pas? Gomment, d'après cette théorie, peut-on expliquer que plusieurs corps animés, tant plantes qu'animaux, restent vivants après avoir été divisés, ce qui fait voir que l'âme monadique y est multiple et diverse? De plus, la monade de Xénocrate ne peut guère se distinguer du corps très-ténu ou atome sphérique dont Démocrite faisait l'origine ou le commencement du mouvement corporel.
Tels sont, entre autres, les arguments à l'aide desquels Aristote réfutait la théorie de Xénocrate. Il rejetait toutes les théories admises de son temps. Après avoir repoussé celle du mouvement spontané^, il combattait les idées des philosophes qui faisaient de l'âme un composé des quatre éléments, afin de pouvoir expliquer ses facultés de perception et de cognition d'après la maxime alors généralement admise (1) : que le semblable est perçu et connu par le semblable. Cette théorie dont le principal défenseur était Empédocle, semblait inadmissible à Aristote. Vous prétendez, disait-il, que le semblable connaît le semblable; comment cela peut-il s'accorder avec votre autre doctrine, que le semblable ne peut agir sur le semblable ou en subir une action ; surtout puisque vous admettez que dans la perception comme dans la cognition ce qui perçoit et connaît subit une action? (2). Diverses parties du sujet qui connaît, les os, les poils, les ligaments, etc., sont privés de perception et
(1) Aristote, De anima, I. 5, d09, a. 29.
(2) Aristote, De animai I. 5, 410, a. 25,
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de cognilion ; comment donc pouvons-nous savoir quelque chose (les os, des poils, des li'^amenls, puis({ue nous ne pouvons les connaître par leurs semhlahles? (1). Supposez que l'ûme soit composée des (piatre éléments à la Ibis; cela peut expliquer comment elle |)arvient i\ connaître les quatre éléments, eux-mômes, mais non comment elle parvient à connaître toutes les combinaisons des quatre éléments; or, les innombrables combinaisons des quatre éléments font partie des Cognila. Nous devons supposer que l'àmc contient en elle-môme nonseulement les quatre éléments, mais aussi les lois et les proportions définies d'après lesquelles ils se combinent, et personne n'a rien affirmé de semblable (2). De plus, YEns est un terme équivoque, ou du moins a plusieurs sens; il y a des Etitia qui appartiennent à chacune des dix catégories. Or, l'àmc ne peut renfermer en elle-même les dix catégories, car les différentes catégories n'ont aucun élément commun ; dans quelque catégorie que vous rangiez l'âme, elle connaîtra (comme semblable) les cognita qui appartiennent à cette catégorie, mais elle ne connaîtra pas les cognita qui appartiennent aux neuf autres (3). En outre, en admettant même que l'âme comprenne les quatre éléments, où est le principe unitif qui les combine tous les quatre en un seul être? Les éléments ne sont que de la matière, ce qui les tient unis ensemble doit être le principe vraiment puissant deTâme; maison n'en a jamais donné l'explication [k).
Quelques philosophes ont supposé, continue Aristote, que l'âme est répandue dans tout le cosmos et dans ses éléments; que les animaux la respirent en môme temps que l'air (5). Ils oublient que les plantes et même certains animaux vivent sans respirer ; en outre, selon cette théorie, l'air et le feu, comme possédant une âme et une âme supérieure, devraient, pour ainsi parler, être considérés comme des animaux. L'âme de l'air ou du feu doit être homogène dans toutes ses parties ; les
(1) Aristote, De anima^ I. 5, 410, b. 31.
(2) Aristote, De anima, I. 5, 409, b. 28, 410, a. 12.
(3) Aristote, De anima, 1. 5, 410, a. 20.
(4) Aristote, De anima, I. 5, 410, b. 12.
(5) Aristote, De anima, I. 2, 404, a. 10. toû C'îiv opov ilvai rr.v xvairvoy.v, etc. 4>oinparez avec la doctrine de Démocrite.
âmes des animaux ne sont point homogènes, mais se composent de plusieurs parties ou fonctions distinctes (1). L'âme perçoit, pense, opine^, sent, désire, repousse ; en outre, elle cause la locomotion du corps, et en produit la croissance et la décomposition. Ici nous rencontrons un nouveau mystère (2). L'âme tout entière est-elle engagée dans l'accomplissement de chacune de ces fonctions, ou a-t-elle une partie distincte exclusivement consacrée à chacune. S'il en est ainsi, comhien y a-t-il de parties? Quelques philosophes, et avec eux Platon, disent que l'âme est divisée, qu'une partie pense et connaît, tandis qu'une autre désire. Mais dans cette supposition quel est le lien qui unit ces différentes parties? Assurément ce n'est pas le corps (théorie de Platon) ; au contraire, c'est l'âme qui sert de lien aux parties du corps ; car dès que l'âme est partie, le corps pourrit et disparaît (3). S'il y a quelque chose qui tient unies les diverses parties de l'âme et en constitue l'unité, cette chose doit être l'âme véritable et fondamentale ; il ne faut pas dire que l'âme a des parties, mais qu'elle est essentiellement une et indivisible, avec diverses facultés distinctes. En outre, si nous devons admettre des parties de l'âme, chacune de ces parties tient-elle à une partie spéciale du corps, de la manière que l'âme est unie au corps tout entier? Gela paraît impossible ; en effet, à quelle partie du corps peut-on imaginer que soit uni le Nous ou InteUigence? Et, en outre, plusieurs espèces de plantes et d'animaux peuvent être divisés, bien que chaque partie continue de vivre ; il est donc évident que l'âme, dans chaque partie séparée, est complète et homogène [k).
Aristote rejette donc toutes les théories proposées par ses devanciers, mais surtout les deux suivantes : que l'âme tire ses facultés cognitives de ce qu'elle est composée des quatre éléments ; que l'âme a en elle-même son propre principe de mouvement. Il ne veut pas qu'on dise que l'âme est mue (5). De plus, il fait observer qu'aucun philosophe n'a considéré
(1) Aristote, De anima, I. 5, ûll, a. 1-8-16.
(2) Aristote, De anima, I. 5, Ail, a. 30.
(3) Aristote, De anima, I. 5, ûll, b. 8.
(d) Aristote, De anima, I. 5, 411, b. 15-25. (5) Aristote, De anima, ï. 5, 411, a. 25.
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ràmc dans sa idcMiiludc, cVsl-à-dire dans toiilos ses variétés ; cl qu'aucune de ces lliéoiies délVclucuscs ne suffit pour atteindre le l)ui ([ue se propose toute bonne théorie, à savoir de détiuii" n()n-s(Mdenienl l'essence de l'ilnie, mais de la délinir de telle sorte tiiie les fonctions concomitantes et les affections de l'iïmeen puissent être déduites (1). Enfin, il montre que la plupart de ses i)rédécesseurs ont considéré comme les caractères principaux de r.\m(\ le mouvement et la perception, tandis que pour lui ni l'iui ni l'autre de ces caractères n'est universel ou fondamental (2).
Aristote veut qu'une bonne théorie de l'âme explique pareil lemenl l'Ame végétale vue du degré le plus bas, et les plus haules fonctions de l'âme humaine ou divine. En commentant les théories qui faisaient consister l'essence de l'âme dans le mouvement, il remarque qu'elles n'expliquent point le Nous, ou faculté cogitative et intellective de Tâme humaine, dont l'opération a bien plus d'analogie avec le repos ou la suspension du mouvement, qu'avec le mouvement lui-même (3).
Nous continuerons a montrer comment Aristote se garantit ou croit se garantir des fautes qu'il découvre dans les théories psychologiques de ses devanciers. Au lieu de remonter, comme Platon, Empédocle, et autres, à un temps où le cosmos n'existait pas encore, et de nous donner une hypothèse pour expliquer comment ses parties s'unirent ou se rassemblèrent, il prend les faits et les objets du cosmos tels qu'il les trouve, et les distribue d'après des signes distinctifs pareillement évidents» fondamentaux et universels ; après quoi il cherche un moyen d'explication dans les principes de sa propre philosophie première ou ontologie. Quiconque a étudié YOrganon et la Physique d'Aristote (qu'il convient de lire avant le traité De anima) connaît la classification des Entia en dix catégories, dont l'Essence ou substance était la première et la fondamentale. De ces essences ou substances, les plus complètes ou plus reconnues étaient les corps physiques ou naturels ; et parmi ces
(1) Aristote, De anima ^ I. 1, 602, b. 18; I. 4, 608, a. 6; I, 5, 509^ b. 15.
(2) Aristote, De anima, I. 1, 603, b. 30.
(3) Aristote, De anima^ I. 3, 407, a. 32. hi ^r, voV^ai; eoiy.ev rp£|AYi«i xivl 71 èiriorâoei p,â).).:v r >civ/.7£i.
corps, une des distinctions les plus frappantes séparait les essences qui possédaient la vie de celles qui ne l'avaient pas. Par vie, Aristote entendait l'ensemble des opérations de nutrition, de croissance et de destruction (1).
«Vivre », dit Aristote, est une expression qu'on emploie en différents sens ; est réputé vivre tout ce qui possède une des quatre propriétés suivantes (2) : 1° l'intelligence, 2° la perception sensible, 3° le mouvement et le repos quant au lieu, U° le mouvement interne de la nutrition, croissance et destruction. Mais de ces quatre propriétés, la dernière seule est commune à tous les corps vivants sans exception, c'est le fondement que les trois autres supposent. C'est la seule que possèdent les plantes (3), et qui soit commune à la fois aux plantes et aux animaux, à tous les corps animés en un mot.
Qu'est-ce que ce principe d'animation qui appartient à chacun de ces corps, et quelle en peut être la définition la plus générale? Tel est le problème qu'Aristote se pose au sujet de l'âme {U). Il l'explique d'abord par une distinction métaphysique introduite pour la première fois (à ce qu'il paraît) par lui dans sa Phïlosophia prima. Il considère la substance ou l'essence comme un composé idéal, non-seulement revêtu de tous les accidents décrits dans les neuf dernières catégories, mais aussi comme étant en lui-même susceptible de se décomposer, même à part de ces accidents, en deux éléments abstraits, logiques ou notionnels, deux prmcipia : la forme et la matière. Cette distinction est empruntée au fait le plus familier du monde sensible, la forme des objets solides. Quand nous voyons ou que nous sentons un cube de cire, nous distinguons la forme cubique de la substance cireuse (5); nous pouvons retrouver la même forme avec plusieurs autres substances, le bois, la
(1) Aristote, De anima, H. 1, 412, a. 15, 412, b. 20. cùcrîai Si {xaXior' eivat (î'occùat rà <r(j)u,aTa, xocl toûtwv Ta cpuîtxa; tûv ^e^ (puatxwv Ta p.Èv tyi\. C<of,v, Ta (5"où>c ex^t; ^^wyiv 8ï Xé-yw, ty)v 8l aÙTÛv Tpoç'Jiv x.al aûÇr.aiv xxl cpôîoiv.
— Aristote, De anima, II. 1, 413, a. 21. 77Xecvay/o; <î'È toù Cfv Xe-yoasvcu, etc.
(2) Aristote, De anima, II. 2, 413, a. 22. TiXtova^cô; 5"= tcù Cf.v Xe-ycuévcy, xàv îi Ti toûtwv èvuTTap/^Yi fjLovcv, Çfv aCiTO aixev, etc.
(3) Aristote, De anima, I. 411, b. 29, etc.
(4) Aristote, De anima, II. 413, b. 11. r «j^^x.^ tûv etpYiixs'vuv toûtcov àpyj,
— II. 412, a. 5. tÎ; àv eiY) jcotvo'-aTo; Xo-^o; àury;;.
(5) Aristote, De anima, II. 412, b. 7. tôv xyîoôv )cal xh'cr/r.^i.
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pierre, etc. ; nous [xjuvoils tioiivcr la inèinc siihsLancc avec plnsirurs foniK^s diUereolcs, la si)hùre, la pyramide, etc.; mais la malicrc a loiijoms quelque l'orme, et la forme recouvre toujours (piel([ue uiatiôre. Nous pouvons nommer la substance et en raisonner, sans nous occuper de la Ibrnie, ou sans dislin^nier si c'est un cube ou une splu'^re, nous pouvons nommer la l'orme et en raisonner sans nous occuper de la substance ({u'elle limite ou d'aucune de ses diverses particularités. Mais cette distinction, bien (jue très-utile, est une pure abstraction, une distinction notionnelle. Il ne peut y avoir aucune séparation réelle entre la forme et la matière ; nulle forme sans matière solide, nulle matière solide sans quelque forme. Les deux termes sont corrélatifs; cbacun d'eux implique l'autre, et aucun ne peut être réalisé ou actualisé sans l'autre.
Cette distinction de la forme et de la matière est un des traits principaux de la métaphysique d'Aristote. 11 l'étendet le transforme de mille manières, et souvent avec une subtilité qu'on a beaucoup de peine à suivre; mais on perd rarement de vue ce qui en constitue l'importance, à savoir qu'il y a deux termes corrélatifs impliqués d'une manière inséparable en fait et en réalité, dans tout individu concret qui reçoit un nom substantif, et que l'on peut pourtant séparer logiquement, nommer et considérer séparément. L'analyse d'Aristote présente donc pour chaque substance individuelle (ou Hoc aliquid, pour employer son langage) un point de vue triple. 1° La forme, 2° la matière, 3° le composé ou agrégat de forme et de matière, en d'autres termes, l'Ens inséparable qui nous transporte hors du domaine de la logique ou de l'abstraction dans celui de la réalité (1).
(1) Aristote, Métoph., Z. 3, 1029, a. 1-30 ; De anima, II, i, Zil2,a. (i, 414, a. 15. Dans le premier livre de la P/njsique, Aristote pousse encore plus loin cette analyse ; il introduit trois principes au lieu de deux : 1° la Forme, 2" la Matière, 3" la Privation (de forme) ; il donne un nom général propre à la négation aussi bien qu'à l'afïîrmation ; il introduit un signe moins comme opposition au signe plm. Mais il fait remarquer que cette analyse est toujours la même, seulement plus approfondie, ou poussée à un point de vue différent, J'.ô £ori \).h w; S'jr^ Xi/.tioH eivxi rà; *?/.«;, î'^'i ^'w; Tpéï; [P/it/s., I. 7, 19C, b. 28).
La Materia prima, dit Aristote {P/njs., I. 7, 191, a. 8), n'est conuaissable que par analogie; c'est-à-dire qu'on ne peut la faire comprendre que par des
Aristote reconnaît entre ces deux corrélatifs logiques une différence de rang. La forme est la première, la matière vient ensuite, non dans le temps, mais dans la présentation à la conscience. La forme est supérieure, plus noble, la première en dignité et en honneur, plus Ens, ou plus rapprochée de l'entité parfaite; la matière est inférieure, plus modeste, la seconde en dignité, plus éloignée de la perfection. La conception de la cire, du plâtre, du bois, etc., sans forme définie ou déterminée, est confuse et ne s'imprime pas, mais un nom qui connote une forme définie, fait disparaître tout d'un coup cette confusion, et donne la première place dans l'esprit à cette forme. Dans la hiérarchie logique d'Aristote, la matière est en bas, et la forme en haut (1), pourtant ni l'une ni l'autre ne peut perdre son caractère relatif; la forme a besoin delà matière et n'est rien sans elle (2), de même que la matière a besoin de la forme; cependant à cause de lïnfériorité hiérarchique de la matière, elle est souvent présentée comme la seconde ou le correlaium, tandis que la forme est la première ou le relatum. La réalité complète, le concret, implique la réunion des deux termes; de chacun d'eux per se, on ne peut affirmer aucune existence réelle. On ne peut les séparer que nomijialement ou logiquement.
Quelquefois cette différence de rang entre la matière et la forme est si fortement accusée, que ces deux corrélatifs se conçoivent d'une manière différente et sous d'autres noms, comme
exemples : comme l'airain est à la statue, comme le bois est au meuble, etc. Les substances naturelles sont expliquées par des ouvrages d'art, artifice qu'on retrouve souvent chez Aristote,
(1) Aristote, PJnjsique^ I. 9, p. 192, a. 13-24 : De Gêner, animal^ II. 1, 728, a. 10. La Matière et la Forme y sont comparées à la femelle et au mâle, à la mère et au père. La Forme est une cause opérative, la Matière une cause coopérative, bien que l'une et l'autre soient pareillement indispensables à la pleine réalité : avec la Forme — vi usv "j'àp ÛTTcasvoDaa GUvatTia tyï u-cpcp-^ tw» •yivoji.Évwv èarlv (OCTTîsp {xvir/ip — àXXà tout' scttiv Ti bXr,, woTrsp àv £Î6^>.u àppsvoç x.x\ ataxpov xaXoù (ÈcpieTo). — Déport, anima/, I. 1, 6û0, h. 30. -h -yàp /.xry. Trjv jxopcpriY cpumç xupttoTc'pa t'^; {jXvat,; cpûaswç.
Méiaph., Z. 3, 1029,a. 6. TÔeicJ'oç-rri; uX-a; TvpoTepov xat u.àUov ov. 1039, a. 1. Voyez le Commentaire allemand de Sclnvegler, 13-42-83, au second volume de son édition de la Métaphysique d'Aristote.
(2) Aristote, Méiaph., Z. 8, 1033, b. 12, etc. 0. 3, 1047, a. 25.
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le potonliel ol l'îictiiel. Lu iiiaticrc est l'élcnKînt polonlicl, imparlail, ébauché, qiio la roriiic vient actualiser et trauslornier en i)arrait et fini, c'est une transition d'une (l(!nii-réalilé à une réalité enlièie. Le potentiel est rindélini ou l'indétei-niiné (1), cv qui peut être ou 7U' pas être, ce qui n'est pas encore actuel, et ne le deviendra peut-ôtre jamais, mais qui se prépare à passer en actualité (juand le principe actif vient en aide. Dans cette laçon de présenter l'anlithèse, le potentiel n'est pas tant implique avec l'actuel qu'^//ysor^(^' et supprimé pour l'aire place à l'actuel; c'est un adolescent qui passe î\ l'âge mûr; c'est un état préliminaire indispensable dans l'ordre de la génération logique (2). Les trois divisions logiques, matière, forme, et le composé ou concret qui en résulte (to ct-jvoXov, tù ouv£ay)u.(^,£vcv), sont résumés ici dans les deux divisions, le potentiel et son actualisation. L'actualité (èvep-^eia, evrEXs^eia) coïiicide par le scus cu partie avec la forme, en partie avec le composé final; la forme est si haut placée que la distinction entre elle et le composé final s'efface presque *>ntièrement(3).
(1) Aristote, Métaph., 0. 8. 1050, b. 10. Cette distinction entre le potentie et l'actuel, dit-il, p. 1048, a. 35, ne peut se définir, et ne peut être montrée que par des exemples particuliers, dont il énumère quelques-uns. Trendelen ■ burg observe [NoteadArist, De anima) : «A-jvauu; contraria adhuc in se inclusa tenet, ut in utrumque abire possit : svÉp-^eia alterum excluait ». Ailleurs : — Ceci peut être ou ne pas être, tel est le sens le. plus général des termes (î'ûvaai; et (^'•jvxtov, comme à toutes les applications analogiques ou dérivatives qu'Aristote indique comme leur appartenant. 11 est plus général que celui qu'il donne comme le xupio; opo; ty;; TrpwTir,; (J'uvocasojç àpx_yi — [j.£Ta6XyiTi)C7i ix. àXXw r, Yi àXXo, et devrait, à ce qu'il semble, être considéré comme le ^côpio; opoç. Arist., Métaph.y A. 12, 1020, a. 5, avec le Commentaire de Bonitz, qui fait remarquer le défaut de précision du langage d'Aristote dans ce chapitre, mais qui prête à Aristote plus de contradiction qu'il n'en commet en réalité. (Bonitz, Comynent. ad Métaph.^ p. 256-393.
(2) Ens potentia est une variété d'Ens (Arist., Métaph.,S. 7, 1007, b. 6), mais une variété imparfaite, il est ov àrs/i;, qui peut passer à l'état mûr et devenir "ov tîXeiov, ov hmXv/v.ot., ou hz^^iicç. [Métaph., 0. 1, 1045, a. 34).
La matière est ou éloignée ou prochaine, éloignée d'un ou de plusieurs degrés du aûvoXov oii elle culmine. Rigoureusement parlant, la matière prochaine seule est dite exister ^uvâixst. (Alex., Ad Métaph,^ 0. 1049, a. 18. — Tj TToppw uXr, où Xs'-^ETai Suva[j.£i ; on ou 7VXpo)vi)y,iâ^oa£v rà TcpocTu-ara £/. ttîç TTo'ppoj otXX' £)c T-^; 7irpoc£x,cij;; Xé-^ojxev "j'àp to iciêai-icv ^uXtvov ix. -y;; Trpoffîycij;, àXX' où 'Ymîvov £x. tt;? Tro'ppw.
(3) Arist., Métaph., H. 1, 1042, a. 25, etc. Il fait à peine ici une distinction
Quand on comprend la matière au sens que lui donnait Aiistoie (logique ou ontologique), il faut se rappeler deux choses. 1° Elle peut être le corps, mais elle n'est pas nécessairement le corps (1). T Elle n'est intelligible que comme le correlatum de la forme; elle ne peut ni exister par elle-même ni être connue par elle-même (c'est-à-dire quand on la considère hors de cetterelation). C'est un point auquel il faut faire attention; il n'est pas rare en effet qu'on perde de vue qu'il ne faut pas oublier la relativité d'un terme relatif, et qu'on s'en serve dans le raisonnement comme s'il était absolu. En outre chaque variété de matière à sa forme appropriée, et chaque variété de forme sa matière appropriée, avec laquelle elle soutient une relation. 11 y a divers degrés ou une échelle de matière, depuis la materia prima qui n'a pas de forme du tout, qui aboutit en traversant des développements partiels successifs à la materia ultima, qu'on peut à peine distinguer de la forme ou materia formata (2).
Aristote fait usage de cette distinction quand il traite de l'âme. L'âme appartient à la catégorie de la substance ou essence (non à celle de quantité, qualité etc.), mais l'essence se présente sous deux points de vue, et l'âme appartient à celui de la forme, non à celui de la matière, à l'actuel, non au po-
entre ûXr, et ^'uvau.i;, ou entre aopcpyi et Èvsp-^-sta; voir aussi 0. 8, 1050, a. 15.
Alexandre, dans son Commentaire sur ce livre (0. dOiV, a. 30, p. 5/i'J, éd. Bonitz), remarque que evî'p-j'sta. est employé par Aristote en un sens double, quelquefois pour ;ttv/îatç Trpoç to tsXcç, quelquefois pour ts'Xcç lui-même, voyez H. 3, 10 ^i3, a. 32, et le Commentaire de Bonitz, 393.
(1) Aristote, yl/t^^fl!jr)/i.,Z. 11, 1036, a. 9. tj ^'OXa à-j'vworo; itaô'a-jyr.v. "ïÀr, <5'V. aïv aîaOnrTi, Vi (5'à vctiTt! ; ataôr^Ty; p.£v olov y^aXxôç jcaï Ç'iXcv xal 'iQt\ /.tvyîTyi \ikr,, vo'/iTY) '^s 7) £v Tol; aiaÔTiToï; 0— âfx_cu(ïa u.ri r aîcrôriTà, &îcv rà u.âôr,i/.a-'.>tà. 1035.
Physica, III. 6, 207, a. 25 ; de Générât, et Corrnpt., I. 5, 320, b. 15-25
(2) Aristote, De anima, II. 2, àlà, a. 26. ixaaTCi» -^'àp r, evTîXsjç^eta sv rro rîi'uvâaei ÛTràpy^cvn xat èv tyî olxï'ta ûXr, TTEtpyyjv è-y-jîvîCÔai. Physica, II. 2, IQ.'i,
b. 8. — £Ti Twv Tzpç, Tt 71 ÛXr,; àXXco etcJ'si àXXr. GXr.. — Aristote, Métaph.y H. 6, I0''l5,b, 18. — san ^Voôrîêp ei'py.Tat, xal y; i(j/6.zr, 'JXn y.y.i r. acpçr; raOro, xaî f^uvâixei, TO^È £vep-^£ia. Voyez aussi cette doctrine dans le Co)nmentai)r de- Sclnvegler, p. 100, 15/i, 173, 240, du second volume de son édition de la Métaphysique. Potentialité £"yp7£pw xat TTcppM-'po). — Aristote, De Gencr. Animal, II. 1, 735, a. 9 ; et De Cœlo, IV. 3, 310, b. 14.
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Icnliol. La malioir avec lacjiiclh' (en laiil (jnc corrchilum) Vùiuc souticMil ii'lalion, csl un corps naliii-cl (c'cst-à-dirc un corps possrdaul on soi un principe inliér(;nt de riiouvcuicnl ni, de repos) ()ii;anisé d'une ceilaine liujon ou pourvu de certaines rapacités ou i)réparalions pour lesquelles râine esl le complètement aclir cl indispensable. Ces capacités n'arriveraient jamais à raclnalilé sans l'àme, mais d'autrcî i)art, la portée des actualités ou loiu^tions dans l'Ame dépend pour son existence tt sa limite de la i)oitée des capacités déjà préparées dans le corps. L'union des deux éléments constitue le sujet vivant avec toutes ses fonctions actives et passives. Si l'œil était un sujet animé ou vivant, voir en serait l'âme; si la hache du charpentier était vivante, couper en serait l'ûmc (1); la matière où l'âme est incorporée serait dans le premier exemple le cristallin, dans le second le fer. Toutefois il n'est pas indispensable que toutes les fonctions du sujet vivant soient constamment en exercice complet. Le sujet n'en vit pas moins, quoi qu'il dorme ; l'œil est toujours apte à voir alors môme qu'il est voilé. 11 suffit que l'aptitude fonctionnelle existe comme propriété latente, prête à agir quand les occasions s'offriront d'elles-mêmes. Ce minimum de forme suffit à donner une efficacité vivante aux potentialités des corps; il suffit qu'un homme, bien qu'actuellement plongé dans l'obscurité et ne voyant rien, soit capable de voir quand le soleil se lèvera, il suffit qu'il sache la géométrie bien qu'il ne soit pas en ce moment occupé à résoudre un problème géométrique. Cette propriété latente est ce qu'Aristote appelle la première entéléchie ou énergie, c'est-à-dire le plus bas degré d'actualité, ou le minimum d'influence nécessaire pour faire passer une potentialité à l'actualité. La définition aristotélicienne de fàme est donc la première entéléchie d'un corps naturel organisé, qui a la vie en puissance (2). C'est tout ce qui ■est essentiel à l'àme; l'entéléchie seconde ou supérieure (exer-
(1) Aristote, De anima, II. 1, 412, b. 11. et -^àp rv o ôcpôxXu,ô; ^wov, ^uyri àv T.v aÙTOj YJ ôyi; ; aûrf, "^àp oùaîa ûcpôaXacj ■j^ xarà tov Xc-yc-v ; 6 ^'ôcfôaXixoç ûXyj byewç, r,ç àTroXeiTî&uoyi; oÙxe't' ècpôaXu,ô;, 7rXr)v ôjxtovufxa);, xaôaTrep ô Xiôivo; xxl c ']C£"ypaa|A;'vc;.
(2) Arislotc, De anima^ H. 1, 412, a. 27. Sih ri yu/.in èartv i^nlix^'o. -h irpœTYî owjAXTo; cpudtxiD ^^uvocast ^toriv i'/^cvT&? ; tcioùtc ^à ii àv y; ôo'vavix'jv. Voyez Métaph., VI. 1035, b. 15-27.
cice actuel des facultés) n'est pas une propriété constante ou universelle (1).
Dans cette définition de l'âme, Aristote se sert de sa propre métaphysique pour éviter les erreurs commises par ses devanciers. Il n'admet pas que l'âme soit une entité ayant une existence à part, ni qu'elle soit composée, ainsi que l'avaient dit Empédocle et Démocrite, d'éléments corporels, ou comme Platon l'avait prétendu d'éléments en partie corporels, en partie logiques et notionels. Il rejette les vertus imaginaires des nombres invoqués par les pythagoriciens et Xénocrate; enfin il vise non-seulement l'homme, mais toutes les variétés d'objets animés, auxquels il faut que sa définition convienne. Son premier souci est de se débarrasser de la prétendue identité ou ressemblance des éléments de Tâme et du corps, et aussi de rejeter l'existence séparée et la substantialité de l'âme. Il y arrive en définissant l'âme et le corps par les termes relatum et correlatum; l'âme en tant que relatum est inintelligible et dépourvue de sens sans son correlatum, qui forme la base avérée de sa définition.
On peut considérer le sujet animé réel ou bien au point de vue du relatum ou à celui du correlatum^ mais bien que ces deux termes soient logiquement séparables, ils sont en fait et en réalité unis d'une manière inséparable ; que l'un ou l'autre disparaisse, le sujet animé disparaît, ce L'âme, dit Aristote, n'est pas une variété du corps, mais elle ne saurait être sans un corps; l'âme n'est pas un corps, mais quelque chose qui appartient ou qui ■ est relatif à un corps ; et pour cette raison elle est dans un corps et dans un corps de telles ou telles potentialités » (2). L'âme est au corps, non comme un composé d'éléments semblables, ni comme un original est à sa copie, ou vice versa, mais comme un relatum à son correlatum; elle dépend du corps pour tous
(1) Aristote, De anima, II. 2, hlà, a. 9-15. La distinction faite ici entre le prentiier degré, le degré inférieur d'entéléchie, et le second ou supérieur, coïncide en substance avec celle que l'on trouve dans V Éthique à Nicomnque et ailleurs entre é'Ctç et èvEp-Ysia. Voy. Topica, IV. 5, 125, b. 16 ; Ethk. Nicom., II. 1-5.
(2) Aristote, De anima, II. 2, 414, a. 20. xal ^tà toùto xaXû; ÙTroXau-êâvcuiTiv otç ^0X61 (xrjT' aveu awjjiaTWç eivai {xifiTe ctôjxocTt tq <j^u)(^'«; owjxa p.sv 'j'àp eux ecJTt^ ccùfAaTOç Sï Ti, )cal (S'tà tcùto èv owfAan UTrap^^et, xai èv atôp.aTi tcioûtw. Comp • Aristote, De Juventute et Seuectute, c. 1, 467, b. 14.
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SCS acU's et inanilVslalions, et icalise ce qui dans le corps existe connue puissanc-e seulement. Toutefois l'âme vaut mieux que le corps; l'ùtre animé vaut mieux que l'inanimé à cause de son Ame (1).
Le sujet animé est donc une forme plon^^éc et engaj^ée dans la matière, toutes ses actions et passions le sont })areillement('i). (ihacune a son coté formel, qui concerne l'âme, etsoii côté matériel ([ui concerne le corps. Quand un homme ou un animal est en colère, par exemple, cette émotion est à la fois un fait de l'Ame et un fait du corps; comme fait de l'Ame, on peut dire que c'est un appétit pour offenser qui nous a offensé; comme fait du corps on peut la définir une ébullition du sang et une chaleur autour du cœur (3). L'émotion qui appartient au sujet animé ou agrégat d'Ame et de corps est un fait complexe qui a deux aspects, qu'on peut logiquement distinguer l'un de l'autre, mais dont chacun est corrélatif de l'autre et l'implique. 11 en est ainsi non-seulement de nos passions; émotions et appétits, mais aussi de nos perceptions, imaginations, réminiscences, raisonnements, efforts d'attention pour apprendre etc. Nous ne disons pas que l'âme tisse ou bâtit, fait observer Aristote, nous disons que le sujet animé, l'agrégat d'âme et de corps, l'homme, tisse et bâtit [k). Nous devons dire de même, non pas que l'âme éprouve de la colère, de la pitié, de l'amour, de la haine^ etc., ni que l'âme apprend, raisonne, se rappelle, mais que c'est l'homme avec son âme qui éprouve ces sentiments ou accomplit ces actes. Le mouvement actuel dans toutes ces opérations ne se fait pas dans l'âme, mais dans le corps; quelquefois se dirigeant vers l'âme, comme dans la perception par les sens, quelquefois procédant de l'âme pour aller au corps, comme dans le cas d'une réminiscence. Toutes ces opérations sont à la fois corporelles et psy-
(1) Aristote, De Générât. Animal, II. 1, 731, b. 14.
(2) Aristote, De anima, I. 1, 1403, a. 25. rà Trâôy) Xo'-^ci evuXo; eîdt. Voy. IL 1, 412, b. 10-25, 413, a. 2.
(3) Aristote, De anî'ma, I. 1, 403, a. 30.
(4) Aristote, De anima, I. 4, 408, b. 12, tô ^""s Xe-ysiv op-yi^eoôat t-ïiv ^M^h Ô{xciov xàv cï Ti; >.£-^oi tt;v <]^Jxr,v ucpa^;elv yÎ ouc^op.eIv; {isÀrtov -^àp l'awç p.YiX£-]^eiv T71V «{/'jy^Yjv éXeetv Yi jjLavôâvétv Y) ^lavoEÏaôa'., âXXà xôv àvâptoircv t'^ ^^X,?» "outo Sï p.Yi 0); £v ÈJteivT, 7^; xivïiastoç cuar;, àXX' ore p-sv (Ae'xpi èxeîvnç, ors ^'à??' sxeîvnç, etc. Et b. 30. 5Ti p-sv C'jv oOîc oîo'v ts jc'.veldôai rr.v "l'Jxriv, cpavspôv £î4 Toûroiv.
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•chiques, elles occupent le sujet tout entier, et présentent deux aspects qui coïncident et dépendent l'un de l'autre, bien qu'on les puisse distinguer logiquement. La perfection ou l'imperfection de l'acte discriminatif de l'âme sentante, dépend du bon ou du mauvais état des organes sensitifs du corps; un vieillard qui a la vue courte, y verrait aussi bien qu'autrefois, s'il pouvait recouvrer les yeux de sa jeunesse. Les défauts de l'âme proviennent des défauts de l'organisme corporel auquel elle appariaient, comme dans l'ivresse ou le mal au cœur; cela n'est pas moins vrai du Nous ou âme intellective, que de l'âme sentanle( 1 ). L'intelligence comme l'émotion sont des phénomènes non de l'organisme corporel simplement, ni du Nous simplement, mais 46 la communauté ou de l'association dont ils sont membres; et quand l'intelligence s'affaisse, ce n'est pas parce que le Nous est altéré, mais parce l'association est détruite par la ruine de l'organisme corporel.
Nous devons remarquer qu'Aristote considère le Nous (le Nous théorisant) comme une espèce distincte d'âme, et qu'il lui attribue divers caractères. Nous allons rapporter tout ce qu'il <iit à ce sujet, et qui constitue la partie la plus obscure de sa psychologie.
Pour ce qui est de l'âme en général, Aristote insiste constamment sur la relation qui l'unit au corps son correlatum; sans ce eorrelatum ce qu'il en dit n'aurait aucun sens. Il présente pourtant cette relation de différentes façons. L'âme est la cause et le principe d'un corps vivant (2); ce qui veut dire, non pas quelque chose d'indépendant et de préexistant, qui donne l'existence au corps, mais une influence immanente ou inhérente qui soutient J'unité et guide les fonctions de l'organisme.
D'après la quadruple classification de la cause reconnue par Aristote, en formelle, matérielle, motrice et finale, le corps fournit la cause matérielle, et l'âme comprend les trois autres; elle est, comme nous l'avons déjà vu, la forme en relation avec le corps en tant que matière, mais elle est de plus ce qui meut, et tant qu'elle détermine le déplacement aussi bien que toutes les
(1) Aristote, /> anima, I. U, i08, b. 26. 11 y aune doctrine analogue dans Xt Timée de Platon.
(2) Aristote, De anima, II. li, /jlô, b. 9. îazK B'i^'^xfi toO 'Cwvtc; acôp-aro; «iTÎa xott apx,yi; raûra ^ï 7roXXay/o; X-'i'67at.
psYciioi.or.iK n'AiiisTOTE. 585
fonctions aclivcs du corps, lu nuliiLion, hi (Moissiince, la g6ncralion, la sensation, etc., cnlin, clic est aussi la cause finale, puiscpic le luainlien cL la pci pclualion de la nièuic rurine, dans des indivitlus successifs, est le but |)erniancnt où tend chaque corps dans réconouiic de la nature (1). Sous ces aspects différents l'unie et le corps se complètent rcciproqueuient, l'enlier réel (le corps vivant ou aninié) les comprend l'un et l'autre.
L'Ame, au jjointile vue d'Aiistote (ce qui est commun à tous les corps vivants) compi'cnd plusieurs variétés. iMais ces variétés ne forment pas un genre avec des espèces coordonnées, en sorte que les espèces ordonnées par opposition, s'excluant réciproquement, conslituent^prises ensemble, le genre tout entier, comme l'homme et la brute forment tout le genre animal. Les variétés d'àmes se distribuent sur une échelle où à chaque degré l'extension est moindre tandis que la compréhension augmente ; le premier degré, l'inférieur, comprend tout le genre, mais ne connote que deux ou trois attributs simples; le second, celui qui est immédiatement au-dessus, connote tous ces attributs et^ d'autres encore, mais ne dénote qu'une partie des individus dénotés par le premier; le troisième connote tous ces attributs et un plus grand nombre encore, mais dénote un plus petit nombre encore d'individus, et ainsi de suite. C'est ainsi que les individus concrets appelés corps vivants, comprennent toutes les plantes aussi bien que tous les animaux, mais la forme âme (appelée nutritive par Aristote) qui y correspond, ne connote que la nutrition, la croissance, la décomposition, la génération d'un autre individu semblable (2). Au second degré, il n'y a plus de plantes, mais tous les animaux restent; l'âme sentante qui appartient aux animaux mais qui n'appartient pas aux plantes, connote toutes les fonctions et facultés de l'âme nutritive, et la perception par les sens (au moins dans la forme la plus grossière) en plus (3). Nous montons dans la même direc-
(1) Aristote, De anima, II. à, 415, b. 12.
(2) Dans le traité De plantiSy p. 815, b. 15, il est dit qu'Empédocle, Anaxagoras et Démocrlte affirmaient tous que les plantes possèdent l'intellect et la connaissance à un degré inférieur. Nous ne voulons pas attribuer ce traité à Aristote, mais nous y trouvons une très-bonne indication de la doctrine de •ces autres philosophes.
(3) Aristote, De annif, I. 5, 411, b. 28.
tion, en ajoutant de nouvelles facultés, — l'âme motrice, appétitivc, Imaginative, noétique (intelligente), et en diminuant le nombre des individus connotés. Mais chaque variété supérieure d'âme continue à posséder toutes les facultés de l'inférieure. Aussi l'âme sentante ne peut exister sans comprendre toutes les facultés de la nutritive, quoique la nutritive existe (dans les plantes) sans aucune trace de la sentante. De son côté, l'âme sentante ne possède nécessairement ni la mémoire, ni l'imagination, ni l'intelligence (Nous) ; mais nulle âme ne peut être Imaginative, ni noétique sans être sentante aussi bien que nutritive. L'âme noétique^ comme la plus élevée de toutes, retient en elle-même toutes les facultés inférieures; mais celles-ci ont une existence séparée (1).
Nous pouvons voir que la classification des âmes par Aristote marche en sens inverse de celle de Platon. Dans le Timée de Platon, nous commençons par la grande âme du cosmos et nous descendons par degrés successifs aux hommes, aux animaux et aux plantes. Aristote, au contraire, part du groupe d'individus le plus inférieur, le plus multiple, le plus étendu, et s'élève par des degrés où les conditions augmentent en nombre jusqu'au groupe le plus élevé oii le nombre des individus est le moindre.
L'âme inférieure ou nutritive, en dépit du petit nombre de conditions qu'elle comprend, est la base indispensable sur laquelle toutes le autres s'appuient. Aucune des autres âmes no peut exister sans elle (2). C'est le premier élément de l'individu vivant, l'association de la forme et de la matière dans un corps naturel convenablement organisé ; c'est elle qui conserve la vie de l'individu avec son agrégat de fonctions et de facultés, et avec les limites de volume et de forme qui caractérisent l'espèce (3), c'est elle, en outre, qui conserve la perpétuité de l'espèce en ce qu'elle pousse chaque individu à engendrer et à laisser après lui un successeur qui lui ressemble ; telle est la
(1) AristolCj De anima, II. 2, 413, a. 25-30, b. 32 ; II. 3, Mil, b. 30, àib, a. 10.
(2) Aristote, De anima. II. à, 415, a. 24. TTpoWr, 54x'. xoivoTaTY) «J'ûvap.-; scm ^^yji^) ^'^^' ■*^'' Û7rap/£i 70 Z,ii'4 aTraaiv. 415, b. 9. — roù ^covto; otôjxaTo; a.hi% xxl àpxvî. III. 12, 434, a. 22-30, b. 24. Aristote, De respiratione, 8, 474, a. 30, b. Id.
(3) Aristote, De anima, II, 4, 416, a. 17.
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seule manière })ar où un iii(li\i(Iu jxmiI ac([uéi'ir une quasiiinmortalilé, bien ((iic tous aspirent ;\ devenir iinrnorlcls (1). Celle iline inférieure esl la cause i)remière de la di^cslion et de la nulrilii)n. Klle a de rallinilé avec la chaleur cékîste, qui est essentielle aussi coninie cause coopérative, en consécjucnce tous les corps animés possèdent une chaleur naturelle inhérente (2).
Nous passons ensuite en remontant de l'ûme nutritive à cette âme supérieure qui est à la fois nutritive et sentante, car Aristole ne suil pas l'exemple de Platon en reconnaissant trois âmes dans un seul corps, mais il assigne à un seul et même corps une seule et même âme bien qu'avec des facultés et des fonctions mulliples. La perception par les sens, avec ses accessoires, constitue le caractère qui distingue l'animal de la plante (3). La perception par les sens est de plusieurs sort(^s, depuis la sensation la plus simple et la plus grossière, dont les animaux les plus inférieurs ne sont pas dépourvus, jusqu'à l'appareil complet des cinq sens qu'Aristote considère comme un maximum qui n'est pas susceptible d'augmentation (Zi). Mais la faculté de sentir, môme à son degré le plus inférieur, indique une exaltation remarquable de l'âme, dans son caractère de forme. L'àme qua sentante et percevante^, reçoit la forme du perceptum sans la matière ; tandis que l'âme nutritive ne peut les détacher l'un de l'autre, mais reçoit et s'assimile la substance nutritive, la forme et la matière en un seul tout (5).
Aristote pour faire comprendre ce caractère de la perception
(1) Aristote, De anima, II. â, âl5,b. 2, /il6, b.25. iizzi (î'àTro toî> téXcu; «XTiavra Trpcaa'Yopsuetv (î'ijcaiov , ts'Xcç 8ï to •j'SvvYioal oîov aùrb, siri àv "h TpwTyj ^^V^' ^s'^v'/iTixTi OÎOV aÙTo. Voy, De Gêner, animal, II, 1, 731, b. 33.
(2) Aristote, De anima, II, Ix, /il6, a. 10-18, b. 29.
(3) Aristote, De sensuel sensili, c. 1, b. 12. Il attribue quelques sensations aux éponges. — Hist. animal, I. A87, b. 9.
(4) Aristote, De anima, II. 3, liili, b. 2 ; III. 1, lx2k, b. 25, 415, a. 3 ; III. 13, 435, b. 15.
(5) Aristote, De anima, II, 12, 424, a. 32, b. 4. ^là it ttcts xà cpurà oux atoGàvÊTai, v/^o^j^oi t: {xo'piov (J/uy/icôv )cal iràay^ovTa xi utto twv à^Tcov ; Jtat -^àp (p6x.eTai îtal Ôepaaivêrai; atriov '^ot.o to (xy! s'xstv aedorriTa, iLr/^ï xoiaûr/iv àpy^vi> oîav rà eion SiyjaBcLt twv aiaOr.rôjv, àXXà Tcaay stv jASTà Triî uXy)ç.
Themistius adloc.^ p. 144, éd. Spengel. tAg^ci (rà cpuTa) ouveiaiooar.ç Tr? ûXyiç toù TroioûvToç, etc.
par les sens a recours à son exemple de la cire et derempreinle. De même que la cire reçoit du cachet l'empreinte qu'elle présente, quelle que soit la matière dont est fait le cachet, qu'il soit de fer, d'or, de pierre ou de bois, de même que Tempreinte ne dépend pas de la matière, mais qu'elle reproduit seulement la figure gravée sur le cachet, la cire étant seulement potentielle et indéfinie jusqu'au moment oii le cachet vient la transformer en quelque chose d'actuel et de défini (1) ; de môme la faculté de perception chez l'homme est imprimée par les substances de la nature, non d'après la matière de chacune, mais d'après la forme qualitative de chacune. Cette réceptivité passive est la première et la plus basse forme de sensation (2), qui n'a en elle-même aucune grandeur, mais qui a son siège dans des organes qui possèdent la grandeur, et qu'on ne peut en séparer que par une abstraction logique. C'est une potejitialité corrélative et convenablement proportionnée au perceptibile extérieur, lequel en agissant sur elle en fait une actualité complète. L'actualité de ces deux éléments, percifjiem et perceptum, est une seule et même chose, et ne peut être divisée en fait, quoique les potentialités des deux éléments soient distinctes bien que corrélatives; le percipiens n'est pas semblable au perceptibile originellement, mais il devient tel en étant actualisé (3).
L'âme sentante est transmise par le mâle dans l'acte de la génération (/i) et elle est complète dès le moment de la naissance, après lequel elle n'a besoin d'aucune opération d'enseignement. Le sujet sentant arrive tout d'un coup et instantanément, par
(1) Aristote, De anima^ II, 12, Ixlk^ a. 20.
(2) Aristote, De anima, II. 12, 424, a. 25. aïaûriTTÎpi&v 8ï •TvpwTCv èv m ti T&taÛTy] ^ùva p.iç, etc. — III, 12, 434, a. 29.
(3) Aristote, De animay III. 2, 425, b. 25. r, (iï -cO aiaô/iToù e^sp-j'eia xal Tvi; ataOïiaew; ri aùrifi p-sv ecjti >cx1 p.îa, tÎ ^'sî^jaioù xaÙTOv aurai;. — 11. 5, 418, a. 3. tÔ ù'''ata9nTi/CÔv (^uvâfXÊi èartv olov tÔ aî<jôr,Tiv yidVi ÈvT£A£/__£ta — Tzxa^fii jxèv cùv cù)(^ opioicv ov, ttctvcvôôç (S^'wa&îwTai xxl eariv oîov Èxeîvo. Voy. aussi 417, 4. 7-14-20.
H y avait du temps d'Aristote des doctrines rivales ; les uns disaient que pour qu'un agent put affecter un patient, il fallait qu'il y eut entre eux de la ressemblance ; d'autres disaient qu'il fallait une dissemblance. Aristote ne s'accorde ni avec les uns ni avec les autres, et adople une doctrine intermédiaire.
(4) Aristote, De gêner, animal, II. 5, 741, a. 14, b. 7 ; — De anima, 11. 5» a07, b. 17.
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rai)i)oi't au sens, au uivc.iii d'iiii siijcl (jui a drjà une rorlaine coimaissaiHM' aclurllc, mais ({iii n'est pas au iiiorucnl niCnie occujx'* à rrllrcliir sui- le (•o(ini.hnn. Va\ l'ait, ou jx'uldistin^uor dans la |)()l('nlialilr rt l'actualitr des degrés inférieurs et supérieurs. Le potcnlie! (pii a v\(' actualisé ;\ un i)i(Miiier (I('m('' ou à un degré inférieur est encoi'e un potentiel pai' rappoi-taux j)lus hauts detrrés d'actualité (1). T.e potcMitiid j)eut ètnî alfeelé de deux manières dillérentes, ou bien par suppression on bien par actualisation. L'dnie sentante, alors qu'elle dort ou qu'elle est incite, a besoin d'une cause (pii la stimule à la vision et à l'audition actuelles ; l'Ame noétique ou connaissante, dans les mêmes circonstances, a aussi besoin d'ôtrc stimulée à la méditation actuelle sur son co///?//:^/;^. Mais il y a une différence entre les deux. L'àme sentante a commerce avec les particuliers, la noétique avec les universels. L'âme sentante tire son stinuilus du dehors et de l'un des objets individuels, tangibles, visibles, etc.; mais l'àme noétique est mise en action par l'abstrait et l'universel, qui est en un certain sens au dedam de l'àme même ; de sorte qu'un homme peut toujours méditer sur ce qu'il veut, et qu'il ne peut voir ou entendre ce qu'il veut, excepté les objets visibles ou sonores qu'il a à sa portée (2). Nous avons déjà remarqué que chez beaucoup d'animaux l'âme sentante est peu développée; chez quelques-uns elle se réduit au sens du tact (qui ne peut jamais manquer) (3), et chez d'autres au tact et au goût. Mais ce minimum de sens, faible si on le compare avec les sens variés de l'homme, est une prodigieuse avance sur les plantes ; il comprend une certaine connaissance, et dans sa propre sphère, il est toujours critique, discriminatif [h). L'âme sentante possède cette faculté
(1) Aristote, De anima, II. 5, /U7, b. 1.8-31. Voyez ci-dessus, p. 580, la noie 2. L'étendue de la potentialité, ou l'actualité partielle qu'Arisîole réclame pour l'âme sentante, môme à sa naissance, mérite d'être considérée : nous allons l'opposer avec ce qu'il dit du Nous.
(2) Aristote, De anima, II. 5, /ii7, b. 20-25 ; III. 3, /i27, b. 18. âI'ticv ^t 07t T(ov xaO' i';c7.GTCv r, y.t.-'' hi^'^^tiaL^ aî'aÔYicTi;, v) J'èTîiaTYiay) tcov >caôo),cu ; Txùra. fJ'Èv a.\)~r, 77 w; ='cTi -T. 'l'uyri.
(3) Aristote, De anima, III. 12, /i3/i, b. 2à. çavcoôv cti cj/^ oldv re àvsu âcpyi; eivat twov.
(4) Aristote, De anima, III. 9, a. 16. tw xptTi)cw, 6 ^:avcîaç efycv iazi y.at aîoôr.rjco»;, III. 3, /i27, a. 20, 42G, b. 10-15 ; De générât, animal, I. 23,
discriminative en commun avec l'âme noétique ou intelligence, quoique appliquée à des objets et à des buts différents ; elle la possède, parce qu'elle est elle-même un moyen terme entre les deux extrêmes sensibles dont elle prend connaissance, le froid et le chaud, le dur et le mou, l'humide et le sec, le blanc et le noir, l'aigu et le grave, l'amer et le doux, la lumière et les ténèbreS;, le visible et l'invisible, le tangible et l'intangible, etc. Nous ne sentons aucune sensation quand l'objet que nous touchons a la même température que nous, n'est ni plus chaud ni plus froid. L'âme sentante, étant un moyen entre deux extrêmes, est stimulée à s'assimiler tantôt ii Tun, tantôt à l'autre, suivant l'influence qu'elle reçoit du dehors. Elle fait ainsi la comparaison de chacun des extrêmes avec l'autre, et des deux avec son propre terme moyen (1). Enfin, la faculté sentante dans l'âme est réellement une et indivisible, bien que susceptible d'être distinguée logiquement ou par abstraction en genres et espèces différents (2). L'organe matériel central de cette faculté est le cœur qui contient l'esprit animal. (La psychologie d'Aristote a ceci de remarquable, qu'elle affirme que tous les phénomènes des sens sont essentiellement relatifs à la manière dont le sentant est en état de les apprécier, aussi bien qu'elle affirme que tous ces phénomènes impliquent constamment la comparaison intellectuelle et discriminative.)
Tous les objets qui engendrent la perception sensible sont des grandeurs (3). Quelques perceptions sont particulières à un sens seul, comme la couleur à l'œil, etc. Sur celles-ci
731, a. 32, b. 5 ; De somno et vigil, c. 1, 458, b. 2. La facalté de sentir est appelée (5'uvap.tv aùiAcpuTov JcpiTUTiV. Atialyt. poster., II. 19, p. 99, b. 34.
(1) Aristote, De anima, II. 10, 422, a. 20; II. 421, b. 4, 11, 423, b. 31, 424, a. 10. — 5cal (5'ià touto xptvsi rà aîaô-/]ra — to "^'àp [y.sacv JcptTt/.c'v. — III. 7, 431, a. 10. â'an 70 vifJ'scôai 5cal Xu7rsla6:tt to èvep-ysîv tyi ataô'/îTtxy; |xe(JOTriTi Trpàç TÔ à-yaôôv 71 ;ca>tôv, t) loiaura, III. 13, 435, a. 21. Il remarque que la plante n'a pas de semblable pi.î(TOTr,Ta — 424, b. 1.
(2) Aristote, De sensu et sensili^ c. 7, 140, a. 8-17 ; De motu animal., 10, 703, a. 15; De somno et vigil., c. 2, 455, a. 15-21-35, 456, a. 5; De jiiventute et senect., 467, b. 27, 469, a. 4-12; De pavtibus animallum, III. 656, a. 10-16, 657, b. 24.
(3) Aristote, De sensu et sensili, c. 7, 449, a. 20. to aiVôr-ov -àv lort] (Xs-^eGoç.
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nous no nous méprenons j;iniais direclcMnent ; en d'autres termes nous jui^eons toujours bien ee (ju'est la couleur ou c(; qu'est le Ion, (iuoi([ue nous nous trompions souvent cjuand nous juj;eons ce qu'est la chose colorée, ou le lieu qu'occupe r()l)jet sonore (1). Toutefois il y a des choses qui peuvent être perçues non pas particulièrement par un seul sens, mais qui son! appi'éciables par deux ou plusieurs, quoiqu'elles le soient surtout et mieux par le sens de la vision ; tels sont le mouvement, le repos, le nombre, la figure, la grandeur. Ici l'appréciation devient moins précise, bien qu'elle soit encore faite directement par le sens (2). Mais il y a d'autres matières qui, bien que n'affectant pas directement le sens, sont perçues indirectement, ou comme accessoire de ce qui est directement perçu. Ainsi nous voyons un objet blanc; rien autre que sa blancheur n'affecte nos sens. Malgré cela, cependant, nous jugeons et déclarons que l'objet que nous voyons blanc est le fils de Diarès. Voilà un jugement formé indirectement, ou comme accessoire ; par accident, pour ainsi dire, puisqu'il n'accompagne pas toutes les sensations de blanc. C'est dans ces sortes de jugements que nous sommes le plus exposés à l'erreur (3).
Parmi les cinq sens, Aristote en distingue deux comme agissant par contact direct entre le sujet et l'objet (Tact, Goût); trois comme agissant à travers un milieu extérieur interposé (Vision, Odorat, Goût). Il commence par la vision qu'il regarde comme possédant plus complètement la nature et les caractères d'un sens {k). L'objet propre et direct de la vision est la couleur. Or la couleur n'agit pas sur l'œil d'une manière immé- <liate; en effet, si l'objet coloré est placé en contact avec l'œil, il n'y a pas de vision; mais elle agit en produisant dans le
(1) Aristote, De anima, II. 6, Û18, a. 10-15.
(2) Aristote, De sensu et sensili, c. 1, Zi37, a. 8, c. A, 442, b. 3-12. Aristote dit dans ce passage que les objets percevables communs sont appréciables au moins par deux sens, la vue et le tact, — sinon par tous les sens.
(3) Aristote, De anima, II. 6, 418, a. 7-25. Xs^êTai ^ï xo aî^ô/iTÔv rpi^wç, Mv Sy-j U.SV xx6' aOrà omev atGSxvcoôat, -h §ï h xarà ouLtêeêwc-'ç. — III. 1, 425, a. 25 ; III. 3, 425, b, 18-25.
(4) Aristote, De anima, III. 3, 429, a. 2. r\ o<^iç [xâXtara aïdôr.aî; Èanv. — Mctap/i., A.
milieu interposé, air ou eau, des mouvements ou perturbations qui affectent le sens par une force appropriée qui lui appartient (1). Cette force ou propriété est, suivanl Aristote, le Diaphane ou Transparent. O^iand le transparent est actuel ou en activité, il s'appelle Lumière ; quand il est potentiel ou seulement en capacité, il s'appelle Obscurité. L'œil est d'une structure aqueuse, apte à recevoir ces impressions (2). C'est la présence ou bien du feu ou de quelque chose d'analogue au corps cé-i leste, qui fait passer le diaphane de l'état de potentialité kl celui d'actualité ou de lumière; dans cette dernière conditionJ il est stimulé par la couleur. Le diaphane, lumière ou obscu-| rite, est un accessoire particulier, non substantiel en soi, mais inhérent principalement dans le corps premier ou céleste, bien qu'il le soit aussi dans l'air, l'eau, le verre, les pierres précieuses, et, à un degré plus ou moins grand, dans tous les corps (3).
Le diaphane passe tout d'un coup et simultanément, en un lieu aussi bien que dans un autre, de la potentialité à l'actualité, des ténèbres à la lumière. La lumière n'a pas, comme le son et l'odeur, besoin de temps pour passer d'un lieu à un autre (^). Le diaphane n'est pas un corps, ni des émanations d'un corps, ni aucun des éléments ; il est d'un caractère adjectif— une certaine force ou attribut pénétrant tous les corps
(1) Aristote, De anima, IL 7, 419, a. t2-l/i-19 ; De sensu et sensili, c. 3, /i40, a. 18. (o(j-' î\)%; JcpsÏTTCv ox'iy.i, tw jctvclaâai tÔ u.STaqy rr; aîaôraêto; Otto TC'j (xîoôriTOÎj y.nabxi Tr,v ataôr.aiv, àcp^ x.7.t ar, raT; àTrofpoi'ai;. — Ibid., c. 2. p. 438, b. 5. êI'tc cpw; sÏt' àm'p sart tÔ ixôta^i) opwu.svcu /cat roô oaaaTC;, r, ^ix TOUTOU )4'!v/;cri; Igtvj tq TTCtouaa tÔ ôfàv.
(2) Aristote, De anima, II 7, 419, a. 9. tooto -^'àp rv aÙTw tô y^zdyu.y.-'. stvxi, TO /.îvYiTuS) S'.vai Tou >caT' Èvî'p'^'ciav ùtaoavoù;; Vi cf'hTf/.iyjix tcj ^lOLoyvoù; cpco; ècTÎv. — 418, b. 12-17. ô'rav -n àvTeXî'y^îia cJ'taoavs; Ottô Trupoç y; tsiojto
OlOV Tû àvOi rsèùU.OL 7VU3Ô; Tl TOIOÛT&'J Ttvôç TTapO'jata £V TÔ) âlOLOy-'itl.
(3) Aristote, De anima, II. 7, 418, b. 5 ; De sensu et scnsih, c. 2, 438, a. 14, b. 7, c. 3, 439, a. 21, etc. o Sï Xs-j-oasv ^taçavs;, oùx s'gtiv tcJ'iov às'pc; 7) iicS'aTo;, où(5" aXXcj tôv oûtw Xs-^oiasvcov (TfoaaTMv, à).).â Tt; èotI jccivr. çûci; y.al ^ûvau.'.;, Y] 7/op'.aTY) aèv cù;o é'aTiv, èv tcûtoiî <î''£CTTt y.%\ to'.; xXXc; (Jtùu.y.Gvt êvj- •n'apy^et, tcT; u.sv u.àXXcv, toT; ()ï yîttov.
(4) Aristote, 7)e sensu et sensili, c. 6, 446, a. 23, etc. b. 27, 447, b. 9. T(o eîvat -yàp Tt ow; eaTiv, aXX' ou 3c(vrjCJt; tiç. Empéilocle affirmait que la lumière émanant du soleil atteignait l'espace interposé entre le soleil et la terre avant d'arriver jusqu'à nous. Aristote le contredit.
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et leur appai'lcuanl, en incline lernî)s (jiie l'éLendue (1). La couleur uiarcjue et déduil la surface du corps (/ua diaphane, connue la lii^ure, le délinit qua éleudu. La couleur rend le diaphane lui-uu'^iue visihle, et ses propres vaiiétés visihles à travers le dia[)haue. L'air cl l'eau sont transpaiciiLs j)arlout, bien (ju'avcc une (couleur superllcielle mal déliniiî. Le blanc et le noir, connue couleurs sur les corps solides, (^oi'respondent à la condition de huuière ou d'obscurité de l'air. Il y a des objets lumineux dans l'obscurilé, par exemple le l'eu, les yeux, les écailles de poissons, etc., bien qu'ils n'aient pas une couleur qui leiu- soit propre (2). 11 y a sept espèces de couleurs, mais toutes procèdent du noir et du blanc, mêlés en proportions difrérentes ou vues l'un à travers l'autre. Le blanc et le noir forment les deux extrêmes, les autres variétés sont intermédiaires.
La même nécessité d'un milieu intermédiaire extérieur au sujet qui s'impose pour la vision, s'impose aussi dans les sens de l'ouïe et de l'odorat. Si l'objet sonore ou l'objet odorant se trouvent en contact avec l'organe du sens, il n'y a ni audition, ni odorat. Toutes les fois que nous entendons ou que nous odorons un objet, il doit y avoir entre nous et l'objet un milieu approprié qui soit affecté d'abord, tandis que les organes du sens ne le sont qu'à travers ce milieu. L'air est le milieu du son, l'air et l'eau sont les milieux de l'odeur; mais il semble qu'il y ait aussi (par analogie avec le Transparent pour la vision) un agent spécial appelé le Trans-sonnant qui se retrouve partout dans l'air et lui donne le pouvoir de transmettre le son ; et certainement un autre agent spécial appelé Trans-olfactif, qui se retrouve partout dans l'air et dans l'eau, et lui donne le pouvoir de transmettre l'odeur (3). (Il semble donc que l'hypo-
(1) Aristote, De anima, II. 7, /il 8, b. 19. io-i ^ï tô axorc; arsor.at; -ri;
Aristote, De sensu et sensili, c. 3. Tj y.h oùv tcju cpwTo; cpûai; èv aooiarw rw J'iacpavîT ECTiv ; toj (5"èv toÎ; ocôaaai (S'ia'-pa.vovJ; tô â'o}(_aTov, on u.h àv eïyj -c ^■^).&v ; ÔTt ^ï TO'JTO èoTt tÔ )(_pb)p.a, SX Twv auu.êaivo'vTWv ^avepo'v — I'cti u.Èv yia èv Tw Tcu atôi;.a.Tc; TTEpaxi, àXX' ouri rh toû auxaro; TTHpa;, àXXà t/.v à"JTr,v ^ucTiv 0£i 'vcai^Eiv, yi;;£p /.%\ s^o) y^swaaT'.^îrat, Ta'JTr.v v.x\ £vto;.
(2) Aristote, De anima, II, 7^ 419, a. 2-24; De sensu et sensili, c. 4, 442 a. 21. — Sept couleurs.
(3) Aristote, De anima, II. 7, 419, a. 25-35 ; De sensu et sensili, c. 5,
thèse d'un éther lumineux, étendu, mobile, pénétrant tous les corps, bien qu'incorporel en soi, soit aussi ancienne qu'Aristote; et que celle d'un second cther, pourvu de propriétés analogues, avec une destination analogue, un éther odorifère, et peut-ôtre celle d'ua troisième, éther sonifère, ait été spécifiée parAristote, mais la dernière moins nettement que les autres). Le son, pour Aristote, provient du choc de deux ou de plusieurs corps solides communiqué à l'air. 11 implique un mouvement local dans un au moins de ces corps. Beaucoup de corps mous sont incapables de donner du son; ceux qui y sont le plus propres sont les métaux, d'une structure dure, d'une surface lisse, d'une forme creuse. Le coup qui les frappe doit ôtre sourd ou vif, autrement l'air s'échappe et se dissipe avant que le son puisse lui être communiqué (1). Le son est transmis par Tair à l'organe de l'ouïe ; l'air est un Continu (qui n'est pas composé de particules adjacentes séparées par des intervalles) et une onde en part pour aller affecter l'oreille interne, laquelle contient de l'air emprisonné dans les conduits sinueux en dedans de la membrane du tympan, originellement attaché à l'organe lui-même et doué d'une certaine animation [2].
Ûi2,b. 30 ; Tliémistius ad Aristot. De anima, II. 7-8, p. 115, Spengel. rb ci'iaoavî; — to Svrr/j.;, — tô ^îoa^w.ov. Il n'est pas sûr que les deux derniers noms appartiennent à Aristote, mais on dit qu'ils ont été appliqués pour la première fois par Tliéophraste d'après lui. V. notes de Trendelenburg et Torstrick. Ce dernier suppose que Tliémistius possédait un texte d' Aristote plus complet et meilleur que celui qui nous est parvenu, lequel est altéré. Dans notre texte, l'éther transparent et le Iransolfactif sont indiqués clairement ; le trans-sonnant obscurément.
(1) Aristote, De anima^ II. 8, 419, b. 10-25. Il appelle l'air (|;a6'jpô; êuôpuTTTo; — (4 '20, a. 18). (£Ù(5'iaipsToç eùdXicjôc;. Thémistius, p. 116-117. Sp. — « quod facile diffluit, » — Trendelenburg, Comm., p. 38/i). Il dit que pour remplir sa fonction quant au son, l'air doit être àôpoùv — compact ou dense : Le son est plus retentissant quand il provient de métaux à surface polie. 420, a, 25.
(2) Aristote, De anima, II. 8, 419, b. 34, 420, a. 5. cùto; cj" (ô àr,o)£(jTlv ô TTOiwv àicc'jï'.v, orav )ctvr,ôyi csu^v/rtç kc/1 eî; — «j^ocp/iTUov asv oOv rb xtvriTixôv évo; cuv£"/.c''a ixî'y^pi; ày-oriç. k'Acri ^k (T'ja'^'jyiç àyip ; ^là S'krh iv àc'pt eîvat, )civou,svc'j t&ù i'ioi 70 atdM xivîï. Aïo'irsp où T:àvTïi tô Cwov àxoûîi, cùcJ'c' TrâvTvi S'ié^yjTtx: ô àxp ; cù *;fàa irâvr/i l'^ei àépa TÔ /civiri(To'[y.£vcv {^.spc; x.%\ ey/yu/^ov — âix TàçsÀtJca;., 420, a. 13.
Le texte de ce passage n'est pas satisfaisant. Il a été fort critiqué et amendé rarTorstrick. — V. son Commentaire, p. 148 ou 151, Nous ne pouvons pas approuver qu'il ait changé e{A<jii>y.ov_en £u.(];o{pov.
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L'air iiilciiic conlemi dans l'orcillo, oxcilé par le mouvement j)r()pa^é de l'oreille externe, eause l'ouïe. Cet air est mis en état d'apprécicM" iwcc exaclitude les mouvements de l'air cxtérieui-, pai'cc^ ciuil n'a lui-mùme (jue peu ou point de mouvement au dedans. Nous ne pouvons entendre par aucune autre partie de notre corps, parce (pie ce n'est ({U(! dans l'oreille cpie la nature nous a pourvu de celle provision d'air intérieur. Si l'eau entre dans l'oreille nous ne pouvons plus entendre, parce (jne l'oiule engendrée dans l'air du dehors ne peut se propager ù l'air du dedans. Nous ne pouvons plus entendre non plus quand la membrane de l'oreille est malade, p.is plus que nous ne pouvons voir quand la membrane de l'œil est allectée de quelque désordre (1). La voix est une espèce de son particulier aux êtres animés; elle n'appartient pas pourtant à tous, mais seulement à ceux qui aspirent de l'air. La nature emploie la respiration pour deux buts; le premier indispensable à la vie animale, celui de refroidir et de tempérer la chaleur excessive du cœur et de ses parties adjacentes; le second, qui n'est pas indispensable à la vie, bien que d'une plus grande valeur à l'égard des facultés supérieures de l'homme, et qui est la base du langage. L'organe de la respiration est le larynx ; un homme ne peut parler ni quand il inspire, ni quand il expire, mais seulement quand il retient l'air et qu'il s'en sert à l'intérieur. L'âme sous la direction de quelque image ou pensée, pousse l'air à l'intérieur, contre les parois de la trachée, et ce choc cause les sons vocaux (2).
Il paraît qu'Aristote était assez satisfait des explications qu'il donnait de la vue et de Touïe, car en arrivant au sens de l'odorat il le trouve plus difficile à expliquer de la môme manière.
(1) Aristote, De anima, II. 8, A20, a. 10. ô «J^'èv tcï; oiaîv È'y/caTwxocJ'op.viTat rpôçTÔ àxîvr.TO;; elvai, ottcoç àxptoô); ataôâvr.Tat Traaa; rà; (î'iaoopà; tri; xivriffsu;. — Û20, a. 14. où^' (à;4CÛ0{xev) àv -h (Avivt-j'^ ''îta'ri, wa-ea zh i-rzl -vi '/.ôo-n ^ioixy. orav y.dij.r,.
(2) Aristote, De anima, II. 8. 420, b. 5-16-25-32, 421, a. 2. (Ôcte 'h ttU-^t, Toù àva77vcO(j.î'vo'j às'pc; u— b -f,; èv to'jtci; toî; aoaîoi; '^'J'/r,; owvvi sariv. Où -j'àoTrà; S^wcu^'î^^Ç ooivïi, y.aôaiTsp eittoixsv, (sari 'yàp kx\ ~ri "YXwTTTy tj/^cpêlv xal éaç et ^iriTTov-s?) àXXà(5'sî su.i|^'j/_cv ts eîvai tÔt'jtttcv )cal ixerà cpavTaaîa; Ttvo'ç; a/iU-av- Ttxci; "jàp ^r, Tt; ^'ioo^ â'dTiv r\ «ptovïi ; x-où où toù ocva7rv£0|ji,£vou ocs'po;, wc/rsp t; fiiX àXXà ToÙTM TUTîTEt Tov £v TYJ àfTYipia 77^3 ô; aùiriv.
Des cinq sens l'odorat est intermédiaire aux deux (goût et tact) qui agissent par contact direct, et aux deux qui agissent par Tentremise d'un milieu. A ce point de vue l'homme est audessous d'autres animaux, il ne distingue guère dans les odeurs que ce qu'il y a d'agréable ou de pénible (1). Le goût de l'homme, bien qu'analogue en bien des points à l'odorat, est bien plus précis et plus discriminatif, parce que le goût est une variété du tact, et qu'au point de vue du tact, l'homme est le plus discriminatif des animaux. C'est pour cela qu'il leur est si supérieur en sagesse dans la conduite. Il est même vrai de dire que la différence la plus marquée entre l'intelligence d'un homme et celle d'un autre a pour base principalement l'organe du tact; les hommes qui ont la chair (la peau) dure sont naturellement d'une intelligence obtuse, les hommes, de chair tendre sont adroits et habiles (2). Les noms qui servent à classer les différentes odeurs sont empruntés aux noms des goûts avec lesquels elles présentent des analogies, doux, amer, aigre, sec, etc. (3). Les odeurs produisent leurs effets par l'air aussi bien que par l'eau; au moyen d'un agent particulier que nous avons mentionné et qu'Aristote appelle Trans-olfactif, qui existe partout dans l'air et dans l'eau. L'homme ne peut odorer sans inhaler de l'air dans l'acte de la respiration; chacun peut s'en convaincre en en faisant l'expérience {U). Mais les poissons et les autres animaux aquatiques qui n'inhalent jamais d'air, peuvent sentir dans l'eau ce qui prouve que l'agent trans-olfactif transmet les odeurs non moins dans l'eau que dans l'air (5). Nous savons que le sens de l'odorat dans ces animaux aquatiques est le même que dans l'homme, parce
(1) Aiistote, De anima, II. 9, /i21, a. 7-12 ; De sensu et sensili, c. 5, 445, a. 6, c. /i, kM, a. 1 ; De partibus animal, II. 2, 656, a. 31, 657, a. 9.
(2) Aristote, De anima^ II. 9, 421, a. 17-27. xarà ^ï tt.v àcpr,v ttoXXÔ) tûv àXXtov JJcicov (î'iacpspci'vTio; à/4piool! (5 àvôpwTro;); ^lo xal oaoviy-tÔTaTc'v èort twv Çwojv. 2rjaé',cv 8ï zo xal èv xw "^c'vci tcjv àvôpwTCcov Trapà t6 àiaSr.Trptcv tcùto sivai eù'pî'.; ital àcp'jê';, rap àXXo ^ï ii.f,^i^; cl p.èv -^'àp cxXr, pdaapjcot àçusl; tt.v (î'iâvciav, et ^ï (j-xXa>cc.'aapxot eûcpuEt;.
(3) Arislote, De anima, II. 9, 421, a. 27-32.
(4) Aristote, De anima, II. 9, 421, b. 9-19. tô àvE-j tcj àvxTrvsIv u.y) atdôxvs^ôat, l'otûv ini twv àvôpwTrcov ; cJ'riXov S'k TTî'.pwasvci;. Il semble croire que cela n'est pas vrai des autres animaux,
(5) Aristote, De sensu et sensili, c. 5, 443, a. 3-31, 444, b. 9.
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les odeurs Tories qui sonl mortelles à l'hoiiime sont aussi inortcllos j\ cos aininaux fi).
L'odiMir est l'analoL^uc, et en eerlain sens ranlilhèsc du ^oiit; l'odeur ai)])ai"li(Mil, au sec, le goiH à riiuniide; la niaLière oli'active est une matière sèche i)leiii(' de suc ou sapide, extraite de l'airet de l'eau par l'agent trans-ollactif, et agissant sur les potentialités des narines (2). Cett(^ inhalation olfactive est chaude aussi hien que sèche ; par suite elle est léj^ère et monte aisément au cerveau dont elle contrihue à tempérer l'humidité et le froid. C'est une opération très-salutaire, car le cerveau est la partie la plus humide et la plus froide du cor[)s et a besoin d'une inlluence chaude et sèche comme correctif. C'est en vue de cette correction que la nature a placé l'organe de l'odorat si près du cerveau (3). Il y a deux espèces d'impressions olfactives; l'une voisine du sens du goût, l'odeur et la saveur allant ensemble, affection (en grande partie) de l'àmc nutritive; en sorte que la même odeur est agréable quand nous sommes à jeun, désagréable quand nous sommes rassasiés. Celte première espèce d'impression est commune à l'homme et à d'autres animaux ; mais il y a une seconde espèce, particulière à l'homme, et sans lien avec le sens du goût, à savoir l'odeur des fleurs, des parfums, etc. , qui sont désagréables ou agréables constamment, et le sont per se (U) . La nature a donné à l'homme le privilège d'une seconde espèce d'odeurs parce que son cerveau, si grand et si humide, a besoin d'être tempéré par
(1) Aristolc, De ammuy II, 9, 421, b. 24. Par exemple le soufre, àaï-aX- Tc;, etc.
(2) Ceci est difficile à comprendre, mais il paraît que c'est bien ce qu'Arislote veut dire. De n/ii>na, II. 9, 422, a. 6. h-'. ^' y; ogu.y, tcu Cr,:cO, wc-sp ô "/.'ju-ô; Tcli i)-j'soij ; tô S" caopavTixôv aîaOyiTxpiov (J'uvâast tcicutc'v. — De sensu etsensili, c. 5, 4'43, a. 1, 9. £gti J" cacpsav-bv cù/, r, (^lacpavè;, àXX' y; ttXuvtixsv )cal p'JTTTixôv s-^'y'jy.c'J ^rpoT-OTO; — x £v û-j-pw TCÎi E-j-yjjacu ^-/ipoû çûcrt; oo^r,, 'aoX oaopavTÔv TÔ To'.cÙTcv; on (5*' dcTrav X'-*."*^^ ^'<^~' "^^ Trâôo;, ^riXcv iy. tûv e^^o'vtwv xai jAYi èy.c'vTwv iau.ry, etc. Yoy. aussi 443, b. 3-7.
Dans le Irailé De sensu et sensili, il y a un passage (c. 2, 428, b. 24}, où Aristote afllrme que l'odorat est /cy.Trvw^ï; àva^ja-aat?, ex. Tîupo; ; mais nous trouvons aussi un passage svbséquent (c. 5, 443, a. 21, etc.) où il cite la même doctrine à titre d'opinion d'autrui, et où il la rcfule neltcmert.
(3) Arislûte, De seusu et sensili, c. 5, 444, a. 10-22-25, b. 1. r -j-àp t^; o(jp.r? <^'jvau.i; 6£pu,Y) TT.v «p'jaiv sorîv.
(4) Aristote, De sensu et sensiiî, c. 5, 443, b. 17, 444, a. C-15-30. t()\cv
une nouvelle provision d'influence, olfactive desséchante et réchauffante.
Le goût est une variété de tact et appartient à l'âme inférieure ou nutritive^ comme un guide qui dirige l'animal quand il cherche ou évite diverses espèces d'aliments. L'objet du goût est essentiellement liquide, souvent extrait de l'aliment sec par la chaleur et l'humidité. La manifestation primaire de ce phénomène sensoriel est le contraste qui sépare ce qui est potable de ce qui ne l'est pas (1). L'organe du goût, la langue est un terme moyen entre la sécheresse et l'humidité; quand l'une ou l'autre est en excès, l'organe est dérangé. Parmi les variétés de goûts, on en trouve deux fondamentales contraires, comme dans la couleur, le son et les objets des autres sens, le tact excepté, d'où les autres contrastes sont dérivés. Ces variétés fondamentales sont le doux et l'amer, qui correspondent au blanc et au noir, à l'aigu et au grave, dans les couleurs et les sons. Le sens du goût est potentiellement doux ou amer; l'objet est ce qui rend l'organe doux ou amer actuellement (2).
Le sens du tact par lequel l'homme surpasse tous les autres animaux diffère des autres sens en ce qu'il n'a pas deux contraires fondamentaux qui donnent naissance au reste, mais divers contraires également fondamentaux. C'est moins un sens qu'un agrégat de sens. Il apprécie les différences élémentaires d'un corps quâ corps, chaud, froid, sec, humide, dur, mou, etc. C'est un moyen entre deux extrêmes; il est potentiellement chacun d'eux, et peut être amené à s'assimiler actuellement à chacun (3). En ce sens, l'objet tangible opère quand il est en
È'yjcscpaXcv xat u^poTarov Ê'/__£iv twv iitôwv w; /.ara y.i'^zùc;..
Platon reconnaît aussi le plaisir de l'odorat parmi les plaisirs purs et licites. (Philèbc, — Timée).
(1) Aristote, De anima, II. 10, 422, a. 30-33; De sensu et sefiS2'lf\ c. 1, A36, b. 15, /i, Zi/il, b. 18. ^lol -eu ^r,poù xoù -j'sw^cu; ^ir.bcoax [r, oûai?) y.7.\ ^ctvoùaa Tô) Oz^uM ttciov rt to u*^pôv Trapaa/^Euâ^ci, xat l'aTi tcùto yji^oç ro -^lyvofxevov ÙttÔ toO £ip-/;p,£vo'j ÇripcO ttccÔo; ev tw O^pw. — b. 2à. ci Tràvrô; ^r.pcO àXXà TCÛ Tpccpîacu.
(2) Aristote, De anima, II. 10, /j22, b. 5-15; II. 11, 422, b. 23. «rràda ata0/;CTi; p.tà; evavTtwacto; etvai S'cy.zl, etc.
(3) Aristote, De anima, II. 11, 422, b. 17-25, 423, b. 5-27, a. 424, a. 3-10.
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ooiilacl avec la peau ; cl coininc on l'a (h'-jà dit, une {«lande parlio (If la supi'iioriU'; de riiomiiic dépciui de ce que sa peau a plus de finesse (1). Aristole reniarciue que le véritable organe du tact n'est pas la \)cà\i ou la cliaii-, mais (juehpie chose d'intérieur i\ la chair. Celle-ci ne sert ([ue de milieu. ].e lait que la sensation preiul naissance quand l'objet touche la peau, ne prouve pas (jue la peau soit le vérilable organe, car s'il y avait une membrane extérieure mince envelop])arit le corps, nous sentirions encore la môme sensation. De plus, le corps n'est pas en contact réel avec notre peau, bien qu'il le paraisse, il y a entre les deux une légère couche d'air, que nous n'apercevons pas, de môme que lorsque nous touchons un objet sous l'eau, il y a une fine couche d'eau interposée, ce que l'on reconnaît à l'humidité du doigt (2). La peau n'est donc pas le véritable organe du tact, mais un milieu entre l'objet et l'organe; et ce sens s'accorde en réalité avec les autres sens en ce qu'il possède un certain milieu interposé entre l'organe et l'objet. Toutefois il y a une difïcrence. Dans le tact, le milieu est enfermé en nous et fait partie de notre être. Dans la vue et l'ouïe, il est extérieur à nous et peut s'étendre à quelque distance. Dans la vue et l'ouïe, l'objet ne nous affecte pas directement; il affecte le milieu externe, qui nous affecte à son tour. Mais dans le tact, l'objet aftecte, en même temps et par la même influence, le milieu et l'organe intérieur, comme une lance qui du même coup perce le boucher du guerrier et le guerrier lui-même (3). Le véritable organe du tact paraît
(1) Aristote, Histor.onimnl, I. 15, i9/i, b. 17. L'homme est X£7rTO(5'sppi.oTaToç Twv J^wwv (Arist. , De partib. animal, II, 657, b. 2), et il a la langue plus lâche et plus souple qu'aucun d'eux, plus capable de s'adpater à des tacts différents (660, a. 20) aussi bien qu'au langage articulé.
(2) Aristote, De anima, II, 11, /i22, b. 25-32.
(3) Aristote, De anima, II, 11,Û23, a. 5-17. ^lacpépst to àîTTov -wv cpaTwv xa: Twv <J<c<ï)r,Ti)cû)v on sJCcîvwv fxèv aîaravoL'.EÔa tu tô p.£ra^ù tt&ieIv ri r,u.à;, Twv 8ï aTTTwv cù/, ÛTCO Tcù p.ÊTa^ù à>.X' ay.x tm [ASTa^ù, wff-ep ô ^i' ào7:t()^c ; •:rXr,"^'ê((;; cù -^àp tq àjiri; ■7rXr,-j'eî<ra ÈTara^ev, àXX' àa' àf^-cpo) cjvsêY) Tikrrpfc^xr..
Cette analogie du guerrier percé en même temps que son bouclier sert d'exemple à la huilième catégorie. — habcre : Aristote considère les vêlements et les armes défensives d'un homme comme soutenant avec lui une relation particulière, comme un appendice et presque une partie de la personne. C'est à ce point de vue qu'il érige hahevc en catégorie.
donc Cire quelque chose d'intérieur, la peau et la chair constituent un niilieu interposé (1). Mais Aristote ne dit pas ce qu'est au juste cet organe. 11 se borne à dire qu'il est en comnunication intime avec le grand foyer et le principe de toute sensation, le cœur (2) ; et il semble croire que cet organe est plus intimement en rapport avec le cœur qu'aucun autre organe des sens, bien que tous le soient plus ou moins.
Après avoir parcouru tous les sens seriatim, Aristote avance plusieurs raisons pour prouver qu'il n'y en a et qu'il ne peut y en avoir plus de cinq; puis il examine quelques phénomènes compliqués du sens. Nous percevons que nous voyons ou entendons (3); percevons-nous cela par la vue ou par l'ouïe? si non, par quelle faculté (Zi) ? Aristote réplique que l'acte du sens est une seule et même chose mais qu'il peut être considéré à deux points de vue différents. Nous voyons un objet coloré; nous entendons un son; dans chaque cas l'acte du sens est un, l'activité ou l'actualité du visum et du videns, du sonans, et de Vaudiens sont indivisibles. Mais la potentialité de Tune est tout à fait distincte de la potentialité de l'autre, et peut être considérée aussi bien que nommée à part (5). Quand nous disons : je perçois que je vois, nous considérons le même acte de vision du point de vue du videns; le visum est laissé de côté comme un cor-élatif non-mentionné. C'est un fait mental distinct de la vision elle-même, mais qui la suit. Aristote le rattache plutôt à cette âme sentante générale, dont les cinq sens sont des manifestations partielles et séparées, qu'au sens de la vision môme (6). Il regarde donc ce qu'on appellerait au-
(1) Arislole, De anima^ II, 11, 423, b. 23-26. v; xxt ^fiXov cti Èvtô; rb tcù aTTTcD atCTÔrjTtx-o'v — ~h p.cTa^ù tcù à7:n>coD r\ aâpç.
(2) Aristote, De part, animal.^ II, 10, 656, a. 30; De vita et morte, c. 3, 469, a. 12 ; De somno et vigiL, c. 2, Zi55, a. 23 ; De sensu et sensilij c. 2, A39, a. 2.
(3) Dans la psychologie moderne, on dirait : « Nous avons conscm^ce que nous voyons ou entendons. » Hamilton a fait remarquer que le mot conscience n'a pas, dans la psychologie grecque, d'équivalent usuellement employé.
(Il) Aristote, De anmia, III, 2, Zi25, b. ià.
(5) Aristote, De a^iimn, III, 2, 245, b. 26, 426, a. 16-19.
(6) Aristote, De somno et vigil., c. 2, 455. a. 12-17 ; Aristote, De anima, lïl, 2, avec la noin'ic Torîtrick, p. 156, et l'exposition d'Alexandre d'Aphrodisée
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jourd'liui l;i conscience d'une sensatioii, comme n'étant qu'une vue suhjcclive de la sensation, disCmp^uée par ahstraetion de Vo\)'}vc[ï\r.
(Vesl la nu'^ine laenlle générale de sentir, bien que diversifiée et logiqucMuenl sépaïahle dans ses manilestations, (pu nous permet de concevoir plusieurs sensations comme n'en faisant qu'une, et de comparer ou de distinguer les sensations qui appartiennent à diderents sens (1).
Le blanc et le doux sont perçus par deux sens distinct, et à deux in>laiils distincts; mais ils peuvent être comparés et distingués par un seul et môme acte sentant et pensant, et en un seul instant (2). Cette acte mental, bien qu'en lui-même indivisible, a pourtant deux aspects et par suite il est en un certain sens divisible ; comme un point pris au milieu d'une ligne, indivisible en lui-même, peut être considéré comme la fin d'une moitié de la ligne, ou comme le commencement de l'autre. La comparaison de deux sensations ou pensées différentes est donc un seul et même fait, sous deux aspects différents (3).
Aristotc consacre un chapitre à la question desavoir si nous pouvons percevoir deux sensations distinctes à la fois, c'està-dire en un seul et même moment du temps. 11 se décide pour la négative, parce que Tâme sentante est une et indivisible et ne peut avoir en môme temps qu'une seule actualité (^). Si deux causes de sensations exercent leur action en même temps et que l'une soit beaucoup plus forte, elle rend l'autre insensible. Il remarque que lorsque nous sommes préoccupés d'un grand
qui y est cité. Ces deux passages d'Aristote diffèrent, sans se contredire, bien que Torsirick y voie une contradiction.
(1) Aristote, De sensu et sensili, c. 7, !xk^, a. 9-20.
(2) Aristole, De anima, III, 2, 246, b. 18-12. cuts ^r, x £•/.&) piouiv et; h^i-/j.-:xt xpîvetv &T'. erspcv rô -^'),U/cu tcù Xeu/.oij, àXXà ^v. èvî tivi àacpa) Sr^kv. zhiy.i — ^{<. <yè 70 l'v Xi-^eiv ÔTi ETêocv ; é'rsocv -j-àp tÔ •yXuxl» roù Xeuxcû — à/_côpiaTOv >C7.l £v àxb)f{<TT(|) xpo'vw. — b. 29. — III, 7, 431, a. 20.
(3) Arislote, De anima^ III, 2, 2Û7, a. 10-14. (iiOKz^ rc» jcaXoûoi tiveç (jn-y- (AT.v, Y) uiâ •/.%'. 'h c^'jc, -y/j-Tt xat à^ixtoETc; xal ^latpsrr; "h p.£v oùv à'î'taipeTOv, évTÔ xpïvv; îffTixal âaa, yi ^ï (5'talpsTCv uTTOcpy^et, cùy_ ev; ^\ç, "^àp tw aùrto -/_pY;rai (r/;u.î((i) au. a.
11 faut remarquer qu'en expliquant ce procédé mental de comparaison, Aristote_, par trois fois, l'applique aussi bien à aïcOr.T-.; qu'à vo'r.ai;. 426, b. 22-31, â27, a. 9.
(4) Aristotc, De sensu et scnsili, c. 7, 449, a. 8-17.
bruit, ou absorbés par une réfleclion profonde, ou dominés par une peur intense, les objets visuels ne nous frappent pas; nous ne les voyons, ni ne les remarquons (1). Souvent les deux sensations simultanées se combinent et se fondent en un seul composé, en sorte que nous n'en sentons aucune purement ou séparément (2). Un seul acle de sensation peut toutefois avoir un aspect double; comme le même individu peut être à la fois blanc et doux, bien que sa blancheur et sa douceur soient logiquement séparables (3).
A l'âme sentante, même à ses manifestations de l'ordre le plus inférieur, appartiennent les sentiments de plaisir et de peine, d'appétit et d'aversion [U). Les mouvements qui se rattachent à ces sentiments, comme à toutes les sensations, commencent et aboutissent à l'organe central, le cœur (5). De ces mouvements résultent les passions et les émotions diverses; toutefois certaines facultés de mémoire et d'imagination sont enjeu en même temps que les faits de sens ou à leur suite.
Aristote s'élève graduellement de l'âme sentante à Tâme noétique (pensante ou intelligente) appelée Nous, quand elle atteint sa plus haute perfection. En réfutant la doctrine d'Empédocle, de Démocrite, et d'autres philosophes, qui considéraient la pensée ou l'intelligence comme la même chose que la perception sensible, et en insistant sur la distinction de ces deux ordres de phénomènes mentais, il reconnaît entre eux un point important d'analogie, à savoir qu'ils comprennent l'un et l'autre le jugement et la comparaison; et il introduit un degré intermédiaire appelé imagination, qui sert de trait d'union entre l'ordre inférieur et le supérieur. Nous avons déjà vu que dans la psychologie d'Aristote, les fonctions supérieures de l'âme supposent les inférieures sur lesquelles elles reposent comme sur un fondement, quoique les inférieures n'impliquent pas nécessairement les supérieures. Sans nutrition, il n'y a pas de sens; sans sens, il n'y a pas d'imagination; sans
(1) Aristote, De sensu et sensili^ c. 7, kkl , a. 15.
(2) Arislole, De sensu et setisili, c. 7, lilil, h. 12-20.
(3) Aristote, De sensu et sensili, c. 7, 4/i9, a. 14-18.
[à) Aristote, De anima, II, 3, àlà, b. 3-15 ; 111, 7, 431, a. 9; De somno et vigil., c. 1, 454, b. 29.
(5) Aristote, De partibus anùnal., III, 4, G66, a. 12.
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ima^'inaiion, il n'y a pas de pensée, pas d'inlelli^'oncc (1). Les plu'n(^in('iu's psycliicjucs siipi^'ricurs no sont pas i(|{Mili(|nes aux inl'cririirs, cl pomianL nul n'en est indrix'iulanl, ils sup})Osent les inférieurs coniine une partie des eoiidilions de leur propre existence. Ici, connue ailleurs en général, Aiistote a pris grand soin d'éviter l'erreur de conrondre ou d'idenlilicr les conditions d'un phénomène avec le phénomène lui-miMue. (Mill. Système de logique, livre V. ch. 3, § 8.)
11 expliijue ensuite l'imagination ou la faculté de la fantaisie, les foutantes qui appartiennent à l'âme. Ce ne sont pas des perceptions sensibles, ni des croyances, ni des opinions, ni des connaissances, ni des pensées. Nos rôves, bien qu'ils soient des afleetions de l'Ame sentante, sont en réalité des fantômes dans le sommeil, alors qu'il n'y a aucune sensation visuelle ; même quand nous sommes éveillés, nous avons un fantôme du soleil, il nous apparaît comme un disque, d'un pied de diamètre, quoique nous croyions que le soleil est plus grand que la terre (2). Beaucoup d'animaux inférieurs possèdent la perception sensible sans imagination; même ceux d'entre eux qui possèdent l'imagination, n'ont pas d'opinion, car l'opinion implique la foi, la persuasion^ et une certaine explication rationnelle de cette persuasion auxquelles aucun animal ne s'élève (3). L'imagination est un mouvement intérieur de l'être animé le corps et l'âme ne faisant qu'un) qui appartient à l'âme sentante, non à l'âme pensante ou intelligente; qui n'est pas identique au mouvement du sens, mais qui en est la continuation et le produit, et ne provient pas d'autre chose; en conséquence, l'imagination est semblable au mouvement des sens et se rapporte aux mêmes matières {Ix). De même que nos perceptions •sensibles peuvent être vraies ou fausses, de môme nos imagina-
(1) Aris'-ole, De animn^ III, 3^ hll , b. 15. œavraa-a -^'àp STepcv /-al aicôvicêu; xal ^lav&taç. — 111, 7, 431, a. 16. cù'î'àTroTc voeT àvtu ©avTaai-taTc; iq W/y- — -De memoria et reminiscent . ^ c. \, k'iS), b. 31. voeiv cjx; i'ariv àviu çavraiGaaTcç.
(2) Arislole, De anima, III, 3, /i 28, a. 5, b. 3 ; De somno et vigiL, c. 2, 456, a. 25. y-ivoOvTai cf"' i'v'.ot /.aôî'j^ovTE; xal Trot&Oat TroXXà è'ypYi'j'ûpix-à, cù as'vTOt àvE'j oxvTocaaaTc; xal aîaOr.céw; tivc;; tô -^àp èv'jttviov sgtiv al'aôr.u.a rpoTTOv Tivi. lbid.,c. i, Û5i, b. 10.
(3) Aristote, De anima, III, 3, 628, a. 10-22-25.
(4) Aristote, De anima, III, 428, b. 10-15 ; De som?iiis, c. 1, 459, a. 15.
lions. Par suite, ces imaginations ou fantômes ne sont pas seulement semblables à nos sensations, mais elles restent et subsistent dans l'àme longtemps après que les objets des sens ont disparu, elles sont à un baut degré les causes déterminantes de l'action comme de l'émotion. Elles le sont d'ordinaire chez les animaux privés de Nous; et souvent même chez les hommes intelligents si le Nous est obscurci par la maladie ou l'ivresse (1).
Dans ce même chapitre Aristote a soin de distinguer l'imagi-j nation de certains autres phénomènes psychologiques avec les quels elle est susceptible d'être confondue. Mais nous remarquons avec quelque surprise, que ni ici, ni ailleurs, dans sa psychologie générale, il ne nous fait un exposé de la mémoire, le phénomène qui se rapproche le plus de l'imagination. Il répare cette omission par un traité court mais important sur la mémoire et la réminiscence, ou il vise en y renvoyant, l'ouvrage plus général sur la psychologie. La mémoire touche au passé, en tant que distingué du présent comme de l'avenir. La mémoire et l'imagination sont dans certains cas si semblables, que nous ne pouvons distinguer clairement si ce qui est dans notre esprit est un souvenir ou une imagination (2). Elles appartiennent l'une et l'autre au même département psychologique, au principe sentant central, et non au Nous pensant ou intelligent. La mémoire comme l'imagination sont des continuations, des reliquats, ou des conséquences secondaires des mouvements primaires du sens ; ce qui est en soi une imagination peut devenir un objet de souvenir, indirectement et comme accessoire (3). Nous pouvons nous rappeler des actes passés de pensée et de démonstration; nous pouvons nous rappeler que, il y a un mois, nous avons démontré que les trois angles d'un triangle sont égaux à deux angles droits ; mais comme la démonstration originale n'a pu avoir lieu sans que nous eussions devant les yeux de l'esprit
(1) Arislole, De anima, III, 3, 428, b. 17. xal ivoXXà x,7.t' aÙTr.v (i. e., x.y.-'x TYiv cpavTaaîav) xat nroistv >cal 7ro;a}(_ctv th £/,^v. — III, 3, lil'd, a. 5. xai ^là to Èu!.u.£v£iv 'AvX tifAo.^ slvai (ràç cpavTairîa;) raT; atoôr.criCTt, TrcXXà xar' aÙTa; tt^octrei xà ^(pa, elc.
(2) Arislole, De memor. et remin., c, 1, il51, a. 5, 449, a. 10.
(3) Arislotc, De nieinov. et remin., c. 1, 450, a. 23. xîvc; ixsv eu; tûv rf; ^^i'/Ti:, aoptwv eartv Ti u.vyiari, cpavîiôv on &û~£p xat r, cpavTaaîx ; )cal san iavï^ulcvEurà xxO' aurx p.£v oax Èctti ^avxaarâ, xarà a'jaoEor.scô; S'' oaa ftr. àv£'J çav-
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le faïUônie de quelciuc li'iaiij;lc parliciilier, de môme le souvenir de celle déinonslralion ne peut se présenler à nous sans un l'anlùnie semblable (l). Dans les aeles de souvenir nous avons une eoneej)li()n du temps i)assé, et nous reconnaissons (pie ce ipii c^t en ce momciil présent à notre esprit est une copie de ce (jui a été jadis présent, soit comme perception du sens, soit comme connaissance ac'tuelle (2); tandis que dans les imai;inalions, il n'y a ni conception, ni reconnaissance du passé, ni appel i\ nos états d'esprit passés; l'imagination est envisagée en elle-môme et non en qualité de copie. Tel est la principale différence entre une; imagination et un souvenir (3); ce qui est remémoré est une imagination présente assimilée à une impression du passé. Quelques animaux supérieurs possèdent à la fois la mémoire et l'imagination. Mais d'autres animaux ne possèdent ni l'une ni l'autre; chez eux rien ne persiste; et la persistance est la base de l'imagination et de la mémoire (4).
Mais quoique certains animaux soient doués de mémoire, nul animal excepté l'homme ne possède la réminiscence. En ceci l'homme les surpasse tous (5). Aristote trace entre les deux facultés une ligne marquée; entre les fonctions rétentives et reproductives (mémoire), quand elles opèrent instinctivement et sans conscience, et les mêmes fonctions, quand elles sont stimulées et guidées par une fin délibérée par nous, et qu'il appelle alors réminiscence. Cette dernière, comme un syllogisme ou une série de raisonnements ne peut être que l'œuvre d'es-
(1) Aristole, De memor. ctremin., c. 1, 449, b. 20-450, a. 12.
(2) Aristote, De memor. etremin.^ c. 1, 449, b. 22. âci-^àpÔTav èvep-^-^xaTà TO u,vr,aov£'Jciv, cGtw; èv -r, 'yu/.? ^-'"^ât> ô'ti tî^otesov toùto riKO<jGîy vi rioGsTO ri èvcy.ocv. - 452, b. 28.
(3) Aristote, De memor. et remin., c. 1, 450, a. 28, b. 30, 451, a. 15. TO [ii.vr,{xov£U£tv, w; Etjcovc; cû ^àvTaaaa, Ici?. Themist. ad Arist. De memoria, p. 240; ôd. Spengel.
{h) Aristote, Annlijt, post.^ II, 99, b. 36. u.ovyi tcu aïaôr,aa-o;. On peut remarquer que dans les Topiques, Aristote combat par le raisonnement une doctrine semblable. Top., IV, 4, 125, b. G-18, et contre la propre définition que nous lui avons empruntée dans la note précédente, où il appelle avriy.Yi une £;i;.— V. le P"" chap. de la Métnph.
(5) Aristote, De memar. et remin., c. 2, Zi53, a. 8. Il établit la même distinction dans son Hist. unim., I, 1, 488, b. 26.
prits capables de rcllcxions et de calcul. Il considère la mémoire comme un mouvement allant du centre et des organes du sens à Tàmc, pour y laisser une impression; la réminiscence au contraire est un mouvement en sens inverse qui va de l'ûme aux organes du sens (1). Dans l'opération de la réminiscence, les mouvements de l'âme et ceux du corps sont unis (2), plus ou moins agités et durables selon le tempérament de l'individu. L'opération est intentionnelle et délibérée, suscitée par le désir de chercher et de retrouver quelque imagination ou connaissance perdue; son succès dépend du fait qu'il y a naturellement un ordre de séquence réguHer observable parmi les mouvements physiques aussi bien que psychiques de l'organisme. Les conséquents suivent leurs antécédents soit universellement, soit au moins d'après des règles habituelles, dans la majorité des cas (3).
Le conséquent est ou bien: l^semblable à son antécédent, en entier ou en partie; ou 2° contraire à lui; ou 3° il a été senti actuellement en contact avec lui. Dans la réminiscence, nous tâchons de regagner le conséquent oublié en recherchant quelque antécédent où il est probable qu'il est attaché; nous partons du moment présent, ou de quelque autre point connu (4). Nous courons d'une imagination à une autre jusqu'à ce que nous tombions sur le véritable antécédent; la possibilité de la réminiscence dépend de ce fait que l'antécédent véritable est sous les prises de notre esprit, et au nombre de nos idées. S'il n'en est pas ainsi, la réminiscence est impraticable et nous avons à apprendre de nouveau (5). Pour réussir il faut que nous retrouvions la voie ou l'ordre suivant lesquels les événements ont eu lieu actuellement; ainsi quand nous
(1) Aristote, De anima, I, 4, 408, b. 19. Dememor. et remin., c. 1, 450,
a. 30, 453, a. 9-14. to àva{ji.ip-vr,(jx.sciôa( Èîtiv oi&v a'JÀXo-^'Kjao; 7t;.
(2) Arisfote, De memor. et remin., c. 2, 453, a. 14-23.
(3) Aristote, De memor. et remin., c. 2, 451, b. 10-17. avjJLêaivc'jai cî" a'.
(4) Aristote, De ynemor. et remin., c. 2, 451, b. 18. ^ù y.%\ to ecpe^yîîôïips'jcp.£v vovioawc; o.tzo toù vùv r\ oiXko'j xtvo?, y-xl àcp ' oy-oîcj yi îvavTÎcu ri toù o'Jvêi"]CJ;.
Au sujet de la propriété d'association, Voy. De somno et vigil., c. 1, 453,
(5) Aristote, Dememor. et remin., c. 2, 452, a. 5-12. T:oXkiy.\.% Sï r.^r, u.sv àf^uvarsT àvay.vridÔTivat, ^YiTeîv ^à ^ûvarai yal £Ûpîff)cet. ToOro ^ï •^•Îvitx'. /.ivoivr
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cherchons i\ nous riij)i)clcr un vers ou une phijiso oubliées, nous nous mêlions à en l'épéUM* le premier mol; hî même anleei'dciil peiil sans douiez réveiller dillei'enls consé(iucnls A (lilléicnls moments, mais en ;;;énéral, il réveille celui qui le suivait d'hahilude auparavant (!).
Les mouvements de la mémoire el de la réminiscence sont en partie corporels, en parlie psychi(|ues, exactement comme le sont ceux de la sensation et de l'imai^inalion. Nous comparons dans notre souvenir des mouvements plus grands ou moindres (soit en durée, soit en étendue externe) par des mouvements inliM-nes similaires différant les uns des autres dans la même proportion, mais sur une échelle infiniment réduite (2). Ces mouvements internes donnent lieu souvent à un grand désordre, quand une personne fait de vains efforts pour ressaisir le fantôme qu'elle désire ; surtout chez les gens excitables que leurs propres fantômes troublent beaucoup. Ils ne peuvent arrêter le mouvement quand il est une fois commencé; et quand leur système sensitif est mou et flexible, ils trouvent qu'ils ont sans le savoir, provoqué des mouvements de colère ou de crainte, ou de quelque émotion pénible (3). Ces mouvements une fois provoqués continuent en dépit des personnes qui les éprouvent. Elles se donnent ainsi la réalité d'une émotion pénible, de même que lorsque nous avons souvent répété une phrase ou chanté un air, les mouvements internes laissés dans notre mémoire sont quelquefois assez forts et assez persistants pour agir sur nos organes vocaux, même sans que nous le voulions, et nous déterminer à chanter l'air où à prononcer la phrase de nouveau en réalité (4). Les hommes lents ont d'ordinaire une bonne mémoire, les hommes vifs apprennent vite et serappel-
6(77170 £Îv£Ïvai ci^uvocaîi 7r,v îcivoijaav; tû'J70 Si, (oar' zc, aÙ70'j xal wv ïyt\ /.ivviaswv y-ivy,ôr;v7.i, ('ô(î-£p £!'py,7at.
(1) Ari>tole, De memor. et remin., c. 2, 452, a, 2-25.
(2) Arislole, De memor. et remvi., 452, b. 12. £'ff7i-j'àp £v aÙ7Y) rà oacta <sy-f,[j.c/.xy. y.7.1 xivT.ai; — ■77àv7a -^àp xâ Èvrô; ÈXàrTO), tocjTrep àvàXo-^ov y.x[ 7a èxTOç.
(3) Aristote, De memor. et remin., 453, a. 22. 6 àvau.tu,vri(jxo'a£vo;, xal 6/;o£'j(')v (j(ou.a7i!4o'v t'. >4iv£Ï, £v fo 70 TràOo;.
(4) Aristote, De memor. et remin. ^ 453, a. 23-30. "Eoi/.e 70 Tràâo; -ù; i'tw.v.fj'. /.at a£>.£(T'. Axi Xo"]foi;, 07av ^\k a-6}j.>x-ç6^ 71 -^érf-ai àiircôv <j(po^pa ; ttx'jaxjfcs'vtt; -^àp xal où P&uXous'voi; STrepy^e-ai irâXiv aci'Etv ri Xi-rêiv.
lent bien, on rencontre rarement ces deux qualités ensemble (1).
Dans cette explication de la mémoire et de la réminiscence, Aristote montre qu'il comprend à merveille et à fond les grands principes de l'association des idées. Mais ces principes sont en action non moins dans la mémoire que dans la réminiscence, et le rôle trop saillant qu'il fait jouer à la distinction entre ces deux phénomènes, sans doute par un désir de séparer mieux l'homme des animaux, tend à embarrasser la description qu'il donne de l'association. En mi^me temps, la manière avec laquelle il caractérise l'imagination, la mémoire et la réminiscence, comme étant tout à la fois corporelles et psychiques, impliquant comme la sensation des mouvements internes du corps aussi bien que des phases de la conscience, quelquefois môme passant à des mouvements externes des organes du corps sans notre volonté; tout cela est un bel exemple d'observation psychologique, comme de fidélité à la doctrine posée au commencement du traité : l'âme en tant que forme, impliquée avec le corps en tant que matière, et les deux formant un concret intégral qui n'est séparable que par abstraction.
Nous arrivons maintenant à cette partie de l'âme qui, dans l'opinion d' Aristote, est la plus élevée en dignité, le Nous ou faculté noétique, par oii nous pensons, comprenons, raisonnons, croyons ou opinons, sous l'influence de la raison (2]. Suivant le plan uniformément suivi par Aristote, cette portion supérieure de l'âme, bien que distincte de toutes les inférieures, les présuppose toutes. Gomme l'âme sentante présuppose l'âme nutritive, de même aussi l'âme pensante présuppose les âmes nutritive, sentante, Imaginative, la mémoire et la réminiscence. Aristote distingue avec soin dans l'âme la faculté de
(1) Aristote, De memor. et remin,^ Zi49, a. 7.
(2) Aristole, De anima., III, /i, Û29, a. 10. Tlepl S'a toù tj.02'!c'j Tcij rr;; V'J"/,x; û) 'Yivwojcst T£ r, 4"JX,in ^c-'t cppoveT. Il définit lui-même ce qu'il entend par Nous quelques lignes plus bas, — 429, a. 30, — et il a soin de l'appeler o ty;; ^'rfr,% voû; — 6 àpa )caÀû6p.£voç rvi; ({'ù)(^Yi; v&uç (Xj"yto Bï v&îiv, w (yiàvcî'.Tai xal OîTcXotaoavei 7) ifuy^ïi).
Dans le chapitre précédent, il distingue expressément, voV.ai; de Û7roXyii]/i;. Le mol 67ToXy;(j;i; est celui qui représente le plus généralement la croyance ou l'opinion, fondée sur des raisons bonnes ou mauvaises ; les variétés qui répondent à ce nom sont ÈTTKJTiQay), (^c^a, cppo'vr.ai; xatTavâvTia t&utwv. — Ix'll , b. 17-25.
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senlir de telle de penser, et rérule souvent hi liocLrinc de ces philosophes (lui idenlilient les deux lacultés. 11 a hien soin aussi d'alllrniei' la corrélation (pi'ellcs soutiennent, et de montrer non-seulement que la faculté de sentir implique en soi, dans une certaine mesure, la faculté intellectuelle de juger, mais aussi (ju'elle est la condition essentielle et fondamentale de raeîion du cufjitans, en tant que partie de l'àme humaine. Nous avons déjà passé par les trois degrés de l'imagination, de la mémoire et de la réminiscence, qui forment une sorte de pont jeté sur rinlervalle compris entre la sensation et la pensée. Chacun de ces termes dépend directement d'une sensation passée dont elle est ou hien la reproduction ou le corollaire ; chacun est une condition indispcnsahle de la pensée de l'homme; bien plus, dans le plus élevé de ces trois ordres de phénomènes psychiques, nous avons imperceptiblement glissé dans la phase cogitative de l'àme humaine, car Aristole déclare que l'opération de la réminiscence est de la nature d'un syllogisme (1). Il affirme de la façon la plus explicite que l'àme ne peut penser ou raisonner sans fantômes, que les fantômes sont nécessaires au jeu actuel du Nous humain (2).
La doctrine d'Aristote sur le Nous a été un objet de dispute dès ses premiers commentateurs. En partie à cause de l'obscurité du sujet, en partie à cause des défectuosités du texte qui nous est parvenu. On ne peut pas comprendre toujours clairement ce qu'il veut dire, et il semble difficile de concilier les contradictions qu'on y trouve.
Anaxagore, Démocrite et d'autres philosophes paraissent avoir parlé du Nous ou intelligence en un sens large et vague, comme d'un équivalent de l'àme en général. Platon semble le premier avoir resserré et spécialisé le sens de ce mot ; il distin» gue formellement (comme nous l'avons vu plus haut) l'àme rationnelle ou encéphalique, logée dans le crâne, oh elle exécute ses rotations circulaires, des deux âmes inférieures, la thoracique et l'abdominale. Aristote s'accorde avec Platon sur cette distinction (âmes séparées ou fonctions séparées de la même
(1) Aristote, Dememor. et remùi., 453, a. 10.
(2) Aristote, De memor. et remin., 449, b. 31, 450, a. 12. voeîv où)c eariv àvEU çavrâaAocTc? — y) cfà u.^ihxf\ >cxl -h tûv voTiTûv o6/C aveu oxvTaafxaTo; sartv. D", anima, \\\, 7, 431, a. 16.
âme), mais il la dégage et la débarrasse de toute connexion avec un logement corporel distinct d'elle, ou avec des mouvements particuliers quelconques. Dans la psychologie d'Aristote, le cerveau n'est plus le siège de l'intelligence, mais seulement un organe froid, humide, insensible, destiné à faire contre-poids à l'excessive chaleur du cœur; c'est le cœur qui est le grand centre de la chaleur animale, de la vie et de l'âme sentante. Aristote déclare que le Nous n'est pas rattaché à un organe quelconque ni à des mouvements appropriés; c'est le caractère principal qui le distingue de l'âme nutritive aussi bien que de l'âme sentante, dont chacune repose nécessairement sur des organes corporels et des agents qui lui sont propres.
Il faut se rappeler que nous avons exposé la relation de l'âme avec le corps, d'après les idées d'Aristote, comme une relation de forme à matière, l'une et l'autre constituant un individu concret, individuel, numériquement un ; nous avons dit aussi que la forme et la matière, chacune essentiellement relative à l'autre, comportaient des degrés, un supérieur et un inférieur; par exemple un cube de marbre est déjà materia formata, mais il reste encore purement materia^ relativement à la statue qu'on peut en faire. Or la grande région de la forme est le corps céleste, la masse étendue circulaire, percevable, qui circonscrit le cosmos, qui enferme en elle-même et autour de son centre la terre avec les trois autres éléments habités par des substances engendrées et périssables. Ce corps céleste est la demeure de la divinité, c'est-à-dire de plusieurs êtres divins qui participent à ses rotations éternelles, à savoir le soleil, la lune, les étoiles, etc., et autres dieux. Or, chaque âme ou chaque forme qui anime la matière d'un être vivant, tire son influence vivifiante de cette région céleste. Toutes les semences de la vie contiennent une chaleur spirituelle ou gazeuse, plus divine que les quatre éléments, procédant du soleil, et par sa nature voisine des éléments des étoiles. Cette chaleur solaire ou céleste diffère génériquement de la chaleur du feu. C'est la seule source d'où le principe de vie avec la chaleur animale qui les accompagne puisse être obtenu. L'âme, dans toutes ses variétés, en procède (1).
(1) Aristote, De gênerai, nnimal. II, 3, 736, b. 29.7rà(rr,c jxsv ouv ^l^'j^f; <îûvajxiç érépou awptaTCç é'otxe )texotvtovy,>c£vai xal ôeioteûcu twv xaXcuasvwvdrciy^Ei'wv;
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Mais quoique toutes les espèces d'Ames émanent de la môme source céleste, elles possèdent l'élément divin ;\des dej^^'és très- <lifrérents, et sont très-inégales en valeur et en dignité. L'espèce la i)lus inférieure, l'Ame nutritive, la seule que possèdent les plantes, où les sexes ne sont point séparés, d'après Arislote (1), est contenue potentiellement dans la semence, et se transmet par la maturation de la semence à un individu nouveau. Chez les animaux, qui possèdent avec cette âme l'âme sentante et chez lesquels les sexes sont séparés, elle est aussi contenue potentiellement dans l'appareil générateur de la femelle à l'état séparé. De la sorte les premiers commencements de la vie dans l'animal futur sontpurement végétatifs (2). L'âme sensitive, caractère de l'animal complet, ne vient se surajouter à l'âme nutritive que dans l'acte de la copulation, avec la semence du mâle. La femelle est naturellement impuissante et possède moins de chaleur animale; elle ne fournit que la matière de l'animal futur. La forme ou la cause motrice, fécondante, est fournie par le mAle. Dès que ces deux éléments sont réunis, le nouvel individu animal est complet; il possède non-seulement l'âme nutritive, mais aussi Tâme sentante (3).
L'âme nutritive et l'âme sentante ont l'une et l'autre en propre un organe et un mouvement corporels spéciaux. Mais le Nous, l'âme noétique, n'a rien de commun avec un organe corporel de cette nature. Il n'y a pas de potentialité corporelle spéciale pour parler la langue d'Âristote, qu'elle soit appelée à actualiser. Elle vient du dehors, et procède d'une influence encore plus noble de la substance divine d'où dérive toute chaleur psychique ou vivifiante [h). Elle est surajoutée aux âmes nutritive et sentante, et se manifeste dans le cours de la vie de l'individu après les deux autres. Comme elle n'a
w; ^è ^tacpspouat rtixtOTTiTi ax ^^yj^X xal aTifiia âXXTÎXwv, ouTto xal ^ rotaur/i c^ca- «pÉpei cpûdt; ; Travrwv ^èv ^àp èv tw C7rspu.an èvUTrapy^st, oTrep ttoceI •ycvtu.a vmo. Ta oTïspjxaTa, tô xaXo6{A£vov 6êp{Aov.
(1) Aristote, De générât, animal. 1, 23, 731, a. 27.
(2) Aristote, De générât, animal. II, 3, 736, a. 22, b. 4-12.
(3) Aristote, De gênerai, animal. I, 2, 716, a. 5-17, 726, b. 33, 728, a. 17, 729, b. 6-27.
(4) Aristote, De générât, animal. W^Z, 736, b. 28. XsiTrsTai (S'a tôwouv p.ovov 66pa8cv èTrsiŒt'vsci, atX ôelov eivai {ao'vov ; cùôàv •yàp aÙTcii rfi hi^^t[y, xoivwve: awfiaTixTi èvep-^eia. II ne faut pas interpréter à la lettre les mots 8-:îov ervai^o'vov.
aucune partie de l'organisme qui lui soit spécialement appropriée, cette variété d'âme, qu'on appelle le Nous, se distingue des deux autres en ce qu'elle est parfaitement séparable du corps (1); c'est-à-dire séparable du corps organisé que les deux âmes inférieures ont pour fonction essentielle d'actualiser, auquel elles sont l'une et l'autre unies. Le Nous n'est pas séparable du corps absolument, il appartient essentiellement au corps céleste divin, à ces astres et à ces autres êtres divins qui en occupent des parties. La contemplation abstraite, la fonction parfaite, nette, libre, du Nous théorétique, est l'unique activité mentale de ces divinités, c'est-à-dire, la contemplation de la régularité formelle du cosmos, de ses rotations éternelles et parfaites, ainsi que de leur propres perfections en tant que parties de celles du cosmos. Le corps céleste est celui auquel appartient proprement le Nous, l'âme noétique (2), âme tout à fait distincte des deux autres, auxquelles elle vient s'adjoindre dans le corps animal, et affranchie aussi de toutes les nécessités de l'action humaine, que précède la balance des motifs et du choix délibéré (3).
De ce corps céleste, une certaine émanation de Nous se transmet à quelques uns des habitants de la terre, de l'eau et de l'air. Ainsi une troisième âme, l'âme noétique, ou plutôt une troisième fonction noétique, s'ajoute aux deux fonctions déjà existantes, la sensitive et la nutritive, de l'âme animale qui acquiert par là l'aptitude à se mettre en rapport avec le formel et l'universel, et à le saisir. Nous avons déjà dit que l'âme sensitive possède cette aptitude dans une certaine mesure; elle reçoit l'impression des formes sensibles sans subir celle de la matière qui les accompagne. La fonction noétique fortifie et aiguise
car dans le passage qui vient immédiatement après, Aristote déclare que toute (puy Tr^yy i}tr) <5"uva{xiç ou àpx'n participe de l'élément divin, et qu'à cet égard il n'y a qu'une différence de degré entre une «j^ux^ ^t une autre.
(1) Aristote, De générât, animal. II, 3, 737, a. 10. 6 xaXoûjxevo; voD;. De amma, II, 2, Û13, b. 25 ; II, 3, AÏS, a. 11.
(2) Touchant to a.^(ù Gwjxa, voy. les nombreuses citations dans les notes de Trendelenburg sur le traité De anima., II, 7, p. 373.
(3) Aristote, £"^71 . Mt'om.,X,8, 1178, b.20.Tw ^-h Cwvti, toù TcpârTeiv àçr.pmu,evb), ETi ^£ {AaXXov Tcù TTOUiv, Ti XEiTTETai ttXtiV ôswpîa; ; cooT£ il T&ù ÔEoù èvc'pi^eia, p.a>captcTnTi ^tacps'pouTa, 6F.(opYiTi)CY] àv un. Voy. Métaph., A, 5, 107Û, b. 26-35.
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colle apliliido; l'Ame enlrc en relalion ave(; les formes inlelli- {^ibles qui soiil imprujuées dans les l'ormes sensibles (1), elle s'élève (les généralilés inférieures de la philosophie seconde, aux ^auiéralités supérieures de la philosophie première.
Comme IWme scnlanic ou percevante est la forme ou le corrélatif de tous les percevables, cl qu'elle est de môme nalure (pieux puisqu'ils n'onl tous d'exislence ({u'en relalion avec elle, i'i\me pensanle ou inlellective est la forme ou le corrélatif de tous les intelligibles, qui tous existent relativement à elle et seulement relativement (2). En fait c'est la plus élevée des formes, la forme des formes; le côté mental ou subjectif de toute réalité formelle.
Telle est au moins la tendance et le but de cette émanation noétique dont la substance céleste doue l'âme humaine; mais elle n'est réalisée qu'à un très-faible degré. Le Nous divin n'est que pour peu de chose dans la totalité de l'âme, bien qu'il en soit l'élément supérieur par excellence (3). Il n'y a que quelques hommes chez qui elle soit suffisamment développée, et môme chez ce petit nombre elle est neutralisée par d'autres forces (U). La fonction noétique chez les hommes et chez les animaux n'existe qu'unie aux deux autres fonctions psychiques. Elle leur est subordonnée dans les limites et sous les conditions qu'elles lui imposent, aussi bien qu'aux nécessités de l'action individuelle et sociale, à tout ce qu'il faut pour que l'individu « agisse comme un homme », suivant l'expression d'Aristote. La nalure de l'homme est complexe, el n'est pas faite pour une vie de contemplation idéale, telle que celle où les êtres célestes passent leur immortalité et leur béatitude (5).
(1) Arislote, De anima, III, 8, /i32, a. 6. — ev xcT; îtr^iai rdl; «.IcHtoI; tx
VCr-à £(7TIV.
(2) Aristole, Do anima, III, 8, 431, a. 22, Û32, b. 10. 6 voûî £i<5'c; eicS'wv y.x\ T. ai!oOr,(ji? v.S^o; aîaôr,Tâ)v.
(3) Aristole, Elh. Nicom., X, 7, 1178, a. 1. tl •^•àp x.x\ tw 6-^x.(ù pixpo'v èari, ^uvxaei >caî TittioTr.Ti ttcXù p.àXXcv TrâvTCùv U7T£or/_£t.
(û) Aristole, De memor. et remin.^ c. 1, 450, a.J8.
(5) Ari^tote, Eth. Nicom., X, 7-8-9, 1177, b. 24, 1178, a. 22, b. G-34. •îfraETat cùv tcccûtcsv Trpôc to àvôpwTreucaOxi — o6x aOràp^r,; r, '^ûat; 7:po4 tÔ ÔcuseÎv — 6 ^ï Toic'jTc; iv EÎr, pîc; xps'.Tojv r, xar' àvOpwTTcv. Voy. aussi la Métaph., A, 983, a. 1.
Nous avons donc à étudier la fonction noétique d'après celles de ses manifestations que nous observons dans l'homme, et jusqu'à un certain point chez quelques autres animaux privilégiés. Les abeilles par exemple participent de- ce don divin jusqu'à un certain point, ce qui les distingue d'animaux qui leur ressemblent beaucoup, les guêpes et les frelons (1).
Dans ces autres animaux et dans l'homme à un plus haut degré encore, l'activité spéculative existe, mais elle est atrophiée,, ou au moins nourrie de matériaux obscurs, embarrassants, tandis qu'au contraire l'intelligence pratique est largement développée par la pression des besoins et des désirs combinés avec l'enseignement de l'expérience. Selon Aristote, la perception par les sens est une source de connaissance à part, qui s'accompagne de jugement et de distinction, mais qui est indépendante de la fonction noétique. Parfois, il rapporte la supériorité intellectuelle de l'homme à la combinaison convenablement réglée et à l'antagonisme de la chaleur du cœur et du froid du cerveau, chacune étant forte et pure (2). Tous les
(1) Aristote, De générât, animal. III, 760, a. 5, 761, a. 5. ô'vto; 8ï Trspir- Tcù ~o~i -yavou; xal î^îou tgu twv fxeXiTTwv — où -^ap s'x_ouaiv (guêpes et frelons) tiXi^h Ôsïov, (oaTTSp to -j-s'voç twv asÀirrûv. Il est à remarquer que ttî^ittô?, l'épithète qu'Arislote donne aux abeilles, est celle qu'il donne aussi aux hommes doués d'une activité spéculative, par opposition avec les hommes prudents et judicieux dans l'action. Voy. Métaph., I, 983, a. 2. — Eth. Nicom.,yi, 7, ll/il, b. 6. Ailleurs il appelle les abeilles cppdvtu.a. Métaph,. I, 1, 980, b. 22. Voy. une bonne note de Torstrick sur le traité De anima, III, 428, a. 10, p. 172 de son Commentaire. Aristote était peut-être au nombre des philosophes auxquels pensait Virgile quand il écrivait dans ses Géorgiques, IV, 220 :
« His quiJam signis, alque haec exempla seculi Esse apibus parlera diviniB mentis, et haustus ^therios dixere : Deum namque ire per omnes Terrasque tractusque maris, cœlumque profuiidiim. » etc.
(2) Aristote, De générât, animal. II, 6, IdU, a. 11-30. ^riXcI ^'è rriv vsazxaîav y\ (5'iàvûta; cppovifXMraTOv -yctp èan twv Çcocov àvÔptoTroç. Nous pouvons remarquer qu' Aristote regarde le froid comme une propriété positive, et non comme étant tout simplement la privation de la chaleur. {De part, animal., II, 649,. a. 18.) Le cœur est la partie où brûle le feu psychique (pour ainsi parler). — ty:; ij^uy^Tiç (ôffTTEp £fjt.7r£7rup£u;j.svv)ç ev toûtoi; toT; tottoi;. Aiistote, De vita et morte, c, 4, 469 b. 16. Virgile, dans les beaux vers du second livre des Géorgiques, se plaint de n'être pas propre aux études philosophiques parce qu'il manque de chaleur autour du cœur :
Il Sin, has ne possim naturœ accedere partes, Frig^idus obstiterit circum prsecordia sanguis. » etc.
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iininiaux siip^rieurciiuMil doués, dil-il, oui uikî clialcur animait' ixiissaiilc, condition essenlicUo d'une âme moilleurc (1). 11 reconnaît dans la plus ^M'ande linesse du tact chez l'iionimc une condition (\ssentielle du uk^iuc résultat intelle(!tu(d (2). La perception par les sens dans ses trois nianilestations diverses, avec! ses eifets psychi(iues secondaires, l'imagination et la mémoire, accumule dans l'esprit de l'homme et chez quel- (pies animaux, une expérience plus on moins grande de faits particuliers; de quelques-uns de ces faits se tirent des inférences relativement i\ d'autres faits inconnus ; infércnces qui dirigent la conduite et agrandissent la connaissance (3).
Celle opération, perpétuel mouvement de sensation et de mémoire, commence dès l'enfance et continue indépendamment du Nous ou fonction noétique proprement dite, laquelle se développe graduellement à un âge plus avancé, aidée par l'acquisition du langage et par l'instruction que transmet le langage. Le Nous qui vient se surajouter à l'âme humaine présuppose les résultats accumulés de l'expérience et y prend son point d'appui. Bien que, dans le corps céleste, le Nous existe séparé desétres humains, etqu'il agisse propriomotu indépendamment des sens, il n'en est pas ainsi du Nous humain, qui est lié à la coopération et soumis aux limites variant à chaque cas, de l'âme et du corps complexes avec lesquels il demeure ; bien que l'opération noétique soit distincte des sens, pourtant sans les sens elle ne peut avoir lieu chez l'homme. Aristote dit expressément. ((Vous ne pouvez penser sans un fantôme ou sans une image continue». Or nous avons déjà expliqué le fantôme comme un résidu des mouvements du sens, ou comme ces mouvements eux-mêmes considérés à un autre point de vue {k). « Quand nous pensons, dit-il, notre affection mentale est la même que lorsque nous traçons un triangle pour une étude géométrique; en effet, dans ce cas, bien que nous ne nous servions pas de ce fait que le triangle est d'une grandeur déterminée, nous le traçons pourtant d'une grandeur déterminée. De même dans la
(1) KxhioiQ^ De respirât., c. 13, Ixll , a. 16.
(2) Aristote, De anima, II, 9, Û21, a. 23. (3; Aristote, Métaph., A, c. 1.
(dj Aristote, De somiiiis^ c. 1, 459, a. 15 ; De anima, IH, 7, 431, a. 17, 428, b. 12.
pensée quand nous ne pensons pas à une quantité déterminée, nous avons néanmoins devant les yeux une quantité (déterminée), mais nous ne la pensons pas quatenm déterminée (1). » Nous ne pouvons môme nous rappeler, (il va jusque là) les intelligibles sans « un fantôme ou image sensible; en sorte que nous ne nous les rappelons que par un effet de concomitance,» (indirecte et secondaire) (2). L'imagination est donc indispensable à la pensée, d'abord à l'opération même, ensuite au souvenir de la pensée après qu'elle est passée. Sans les fantômes visibles des objets que nous avons vus et touchés, ou sans les impressions acoustiques des mots que nous avons entendus et remémorés, le Nous, chez l'homme, ne serait rien (3).
Nous voyons donc que bien qu'Aristote reconnaisse une distinction générale entre l'imagination et la pensée, et attribue à un grand nombre d'animaux la première sans la seconde, il déclare que chez l'homme qui possède l'imagination et la pensée, nonseulementlapenséedépend de l'imagination, maisque l'imagination se confondavecla pensée par degrés insensibles. Pour cequi est des applications du Noûsk lapratique (c'est-à-dire aux mouvements animaux que déterminent les appétits ou la raison), il éprouve une grande difficulté à respecter la démarcation qu'il a tracée si nettement. En réalité même il l'efface. Quand il dit
(1) Aristote, De memor. et remin.y c. 1, 449, b. 13. èrel ^''s TTspîcpavTao'.aç EtpviTat ÈvroT; TTEpl <]^uy^7i;, xxl vo£Ïv où>c é'dTiv aveu cpavTaaL/.aTo; ; oup.êaivsi •yàp tô auTO •7râ6c; ev tw voeîv or^cp Y.1X èv tw ^''ta-j'pâcpeiv ; exeT tI -^'ocp cùôÈv TTpcG/^ptôaevoi TÔ) To TroCTo'v wp'.msvov eîvat roij rpt^^vou, o[J.co; -ypacçtoasv topidaÉvov xarà tô tcoctov; xal 6 vowv MaaÛTwç, >càv {xvi ttoctôv vof.TÎÔSTat Tvpô ô{xu,âTa)v ttogcv, vceî (î' oûy^
7) TTWOo'v.
De sensuel sensili^c. 6, 445, b. il. De anima, III, 8, 432, a. 9. Le passage que nous venons de transcrire du traité De memor. et remin.^ paraît une exposition nette de la doctrine principale du nominalisme, telle que l'ont présentée Hobbes ou Berkeley. Dans la seizième section de V Introduction aux principes de la connaissance humaine^ Berkeley dit : « Il faut reconnaître qu'un homme peut considérer une figure uniquement comme triangulaire, sans faire attention aux qualités particulières des angles ou aux rapports des côtés. De même nous pouvons considérer Pierre comme un homme ou comme un animal, sans former l'idée sus-mentionnée de l'homme ou de l'animal, puisgue tout ce qui est perçu n'est pas considéré. » Berkeley n'a rien ajouté à Aristote.
(2) De memor. et remin., c. 1, 450, a. 13.
(3) Sur le sens et l'ouïe en tant que fondement de l'intelligence, voy. Aristote, De sensu et sensili, c. 1, 437, a. l-1 7.
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que rima^inalion est ou bion spéculalivc ou bien perceptive, nous sommes dans l'impossibilité de comj)r(Midic en quoi ritnnf/iriado)! .'^/jrnilafirc, (\\\\ (Vii\nbs lui n'appaiticnt pas aux autres animaux, did'ère d'un ellbrt de pensée (1). 11 parle môme avec quelque air de doute dune distribution de parties dans la même ;\in(> ; il j)araU j)enser (juc cette distribution n'est point réelle, mais seulement logique; on peut subdiviser autant qu'on veut ('2).
11 est donc évident qu'Aristote restreint le Nous ou fonction noétique de Vhommc aux matières du sens et de l'expérience physique ou mentale, et qu'il considère le fantôme comme un accessoire essentiel de l'acte de la pensée. Cependant il n'abandonne pas son idée de la grandeur, de l'importance, de l'immense portée qui appartient à la fonction noétique. C'est la. partie de l'homme qui est en rapportavec l'abstrait et l'universel, mais ce n'est qu'une partie de l'homme, qui doit opérer unie et d'accord avec les autres. L'abstrait ne saurait être séparé réellement du concret, ni l'universel de tel des cas particulier qu'il connote, ni l'essence de ce dont elle est l'essence, ni l'attribut de ce dont il est l'attribut, ni le genre et l'espèce des individus qu'ils comprennent, ni, pour parler purement le langage d'Aristote, la forme de quelque matière, ou la matière de quelque forme. Dans tous ces cas, il y a une distinction rationnelle ou logique qui fait sur l'esprit l'impression d'un résultat de diverses comparaisons, noté par un terme approprié, et remémoré plus tard au moyen de ce terme, c'est-à-dire au moyen d'un fantôme acoustique ou optique, mais de séparation réelle, il n'y en a pas et ne peut pas y en avoir. C'est le principe fondamental de la philosophie d'Aristote, répété dans presque tous ses écrits, ce qui l'oppose à Platon. Les distinctions logiques que nous avons énumérées, et on pourrait les multiplier à l'infini, il appartient au Noijs, à la fonction noétique, de les connaître. Mais les objets réels, pour lesquels seuls la distinction a un sens, sont concrets et individuels ; et le sujet qui connaît est en réalité l'homme entier, qui emploie, il
(1) Arislote, De anima^ III, 10, 433, a. 10, b. 12-29. eï ti; tyiv cpavTaacav T'.ôéîr. (ii; 't6r,Q'\.^ Tiva — çavraoîa 8ï Tràaa r, XcytaTixr, vi aîaÔr.Ttîcin ', Taûry;; p-èv cùv xal Ta àXXa J^wa aerex^ei. — III, 7, 431, b. 7.
(2) Aristote, De anima, III, 9, 432, a. 23.
est vrai, la fonction noétique, mais avec l'assistance des autres formes mentales, fantômes et souvenirs, réels et verbaux.
L'âme noctique est appelée par Aristote a le lieu des formes la potentialité des formes, le corrélatif des choses distinctes de la matière » (1). Elle pense ces formes dans ou en môme temps que les fantômes, les formes intelligibles sont contenues dans les formes sensibles; car il n'y a rien qui existe réellement au delà ou en dehors des grandeurs visibles ou tangibles, avec leurs propriétés et affections et avec les abstractions dont s'occupe le géomètre. Il en résulte que sans la perception parles sens, l'homme ne peut rien apprendre ni comprendre; dans toutes ses contemplations spéculatives; il a besoin de quelque fantôme qu*il contemple en même temps (2).
C'est en cela que consiste une des principales distinctions entre les âmes noétique et sentante. L'âme sentante s'occupe de particuliers et est en rapport avec Jes corps externes; la noétique saisit les universels, qui en un certain sens sont au dedans de l'âme. 11 en résulte qu'un homme peut penser quand il veut et à ce qu'il veut, mais qu'il ne peut voir et toucher que ce qui est présent (3). Il y a une autre distinction, l'âme sentante est incorporée dans des organes spéciaux, pourvus chacun d'aptitudes déterminées et se rapportant à des objets extérieurs pareillement déterminés eux-mêmes, agissant seulement sous certaines conditions de lieu. Ainsi les possibilités de sensations sont dès le début limitées; en outre, il y a toujours une certaine proportion relative à garder entre le percevant et le percevable, car les sons, les couleurs, etc., extrêmes ne produisent aucune sensation, au contraire, ils stupéfient l'organe sentant (4). Mais l'âme noétique, le Nous de l'âme, dans le langage d'Aristote (5), n'est rien du tout en actualité avant que sa fonction
(1) Aristote, De anima, III, A, 429, a. 27, b. 22.
(2) Aristote, De anima, 111, 7, 431, b. 1. rà piv c6v ti^-n-h vovitdcov ev tcI; <^avTà(j{xx(ii v&et. — 432, a. 3. èxel Sï où^s Trpà'yu.a cùô-'v èart -;Tapà rà [AS-YSÔy;, w5 (5'oxel, -a. aïa6r,Tà /C£)(^topto{X£V(iv, èv toï; sl'^ejt tcI; aîaÔYiToî; rà voYîTa èoriv, Ta Te £v àcpaips'asi ÀE-^o'jAeva, )cal oaa twv aîaôriTîÔv s^eiç Jcal ttocÔ"/) ; xal S\k tcOto cute u,yi aîdôxvopte^o; {ayi^Èv cùôèv àv p.â6oi où^è ^uveîr, ; oTa,v 8ï ôéMp-^ àvâ")r)tYi dcaa ^àvTadjAa Tt ôetopeTv.
(3) Aristote, De anima, H, 5, 417, b. 22.
(4) Aristote, De anima, III, 4, 429, a. 29.
(5) Aristote, De anima, III, 4, 429, a. 22. 6 àpa xaXoûixsvc; tt; «j/ux"^; vo-jv
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noétiqiie no rommence, bien ([irelle soit cliaquc chose en puissa^e(^ Elle n'est pas incorporée; dans un organe qui lui soit propre, elle n'est pas mêlée avec le corps coninu; un nouvel ingrédient élémentaire: elle n'a aucun rapport avec les objets extérieurs, elle n'est pas si spécialement attachée à quelques particuliers qu'elle soit antipathi([ne ;\ d'autres. En conséquence ses possibilités de pensée sont illimitées; elle saisit avec une éfîale l'aeilité ce qui est le plus ou ce qui est témoins intelligible; elle est absolument indéterminée delà nature, et en fait elle n'est d'abord qu'une pure potentialité cogitalive illimitée (1); comme des tablettes sur lesquelles aucune lettre n'a encore été écrite, mais sur lesquelles on peut écrire toutes les lettres qu'on veut (2).
iXous avons déjî\ dit que le Nous de l'âme humaine émane d'une inlluence particulière du corps céleste qui est dans le cosmos la région propre de la Forme. Par le Nous, nous possédons la faculté étendue de saisir l'abstrait et l'universel, nous pouvons considérer toutes les formes en elles-mêmes sans faire attention à la matière où elles sont incorporées. Au lieu déconsidérer le solide ou le liquide concret que nous avons devant les yeux, nous pouvons les analyser par la pensée et étudier abstractivement la solidité et la fluidité. Tandis que nos sens jugent si l'eau est chaude et froide, notre fonction noétique nous permet d'apprécier l'eau dans l'abstrait, d'en déterminer l'essence, et d'en donner la définition (3). Dans tous les objets formés par la combinaison de la forme et de la matière, la forme intelligible existe potentiellement, elle est abstraite ou considérée abstractivement par le Nous pensant (4). Le Nous, cependant, ne peut fonctionner qu'avec l'aide de fantômes, d'impressions réveillées ou laissées comme résidus par le sens. Il est plongé dans les matériaux des sens et n'en a pas d'autres. Mais il les traite à sa façon, à des points de vue nouveaux, il
(Xs'jf'co 8z voùv w ^'tavoeTrat xat ÛTroXapLoâvei ri '^'y/ji) gùÔî'v eanv èvep-ysia rptv
VCEÏV.
(1) Aristote, De anima ^Ul, 4, 429, a. 2f. wax-e |Ar.<J'' àuroO elvai (pûaiv (xr.eJ'eaîav cûX r, -aÛTxv, 07t (^uvarov.
(2) Ariblote, De anima, U, !i, 430, a. 1.
(3) Aristote, De anima, III, 4, 429, b. 10.
(4) Aristote, De anima, IIF, 4, 430, a. 2-12.
compare et analyse; reconnaît l'abstrait dans le concret, l'univcrsel dans le particulier; distingue mentalement et logiquement l'universel du particulier, et note la distinction par des termes appropriés. Ces distinctions sont les noumènes engendrées dans l'opération de la pensée par le Nous même. Le Nous tel qu'il existe chez un individu quelconque, perd graduellement son caractère original de potentialité pure, et devient une force active actuelle, à l'aide de ses matériaux acquis qui lui appartiennent en propre (1). C'est un agrégat de noumènes, tous de même nature que lui; et tandis qu'il les pense, il se pense lui-môme. Considérés abstractivement, à part de la nature, ils n'existent que dans l'esprit lui-même ; dans la spéculation théorétique le cognoscens et le cognitum sont identiques. Mais ils ne sont pas réellement séparables de la matière, et n'ont en dehors d'elle aucune réalité (2). La distinction, et en même temps la corrélation, de la forme et de la matière, loi universelle de la nature, d'après xVristote, se retrouve dans le Nous comme ailleurs. Nous y reconnaissons un intellect agent ou constructif, et un intellect patient ou réceptif (3). L'agent est la grande force intellectuelle qui occupe le corps céleste et opère sur tous les animaux qui sont susceptibles de subir son influence ; comme la lumière qui illumine le milieu diaphane, et élève la couleur qui n'était que potentielle à l'état de couleur actuelle ou visible {Ix). Le patient est la réceptivité individuelle influencée dans chaque
(J) Aristote, De anima, II, 5, 417, b. 23 ; III, 4, 429, b. 7. orxv (î'yvr.rxi èvEp-yôïv 8i' auToû.
(2) Aristote, De anima, III, 4, 429, b. 9, 430, a. 2-7.
(3) Aristote, De anima, III, 5, 430, a. 11.
(4) Aristote, De anima, III, 5, 430, a. i5. xat l'anv 6 u.sv tcioùtc; vci;Tw Tzx^TX -]^îv£aOai, 6 ^à tw Travra Troialv, w; £;i; tiç, cîcv tÔ ^(à;; rporrcv -^àp rtva xal TÔ cpioç TTcieT xà (î'uvâu.Ei ô'vra ypwaara èvep-^Eioc ypwaara. Aristote explique ici voù; 7rcty,Tixô; par cpto; et éçi;; et nous savons qu'il entend par (fia; [De anima, ÏI, 7, 418, b. 9) l'evEp-^fia, ou é'^t; toù è^'tacpavcîi;, \eqnel diaphane il explique comme une tpûai; xï; èvjTrapy/.uda £v às'pt xal u^xzi icalev xw iï^iiù rCo dno uwaaTt. A en juger par cet'.e explication, il est bon de comparer voû; Troir.xixbç avec ce qu'il a dit dans le traité De générât, animal. II, 736, b. 28, 737, a. 10. xôv vouv p.ovcv ôûpaôïv èTTEicts'vai xat ôslov eivat {xo'vov : il ne peut considérer levoi; TTctr.Tiy.ô;, qui est de la nature de la Forme, comme appartenant à chique homme individuel ; ainsi que vcùç TraôriTixoç.
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individu, et susceptible d'ôtre mise en état de penser toute chose; ant(M'ieui' ;\ l'agent dans le t(Mnps, jxxh' ce qui est de l'individu, il n'est pourtant pas en tant (jne lait général, quand nous parlons de l'iioinnie comme espèce, antérieur dans le temps, mais coirclatif. Des deux, l'intellect agent est le plus respectable; c'est une pure loice intellectuelle, non môlée, insensible aux impressions du dehors, et séparable du corps animal. Voilà ce qu'il est, et rien de plus, quand on le considère à part du corps animal ; mais ils est alors éternel et immortel, tandis que l'intellect patient périt avec le reste de l'âme et avec le corps. Cependant bien que l'intellect agent soit éternel, et bien que nous en participions, nous ne pouvons nous souvenir d'aucune desopérationsqu'il a accomplies antérieurement avant notre maturité; en effet, le concours de l'intellect patient qui commence et finit avec nous, est indispensable, tant pour se souvenir que pour penser (1).
Nous voyons ici tout ce qui sépare la doctrine d'Aristote de celle de Platon, au point de vue de l'immortalité de l'âme. Il a défini l'âme, la première actualisation d'un corps ayant la vie en puissance avec un organisme déterminé. Cette définition implique, Aristote le déclare expressément, que l'âme et le corps dans chaque cas individuel, ne fassent qu'un et soient inséparables, en sorte que l'âme de Socrate a péri nécessairement avec lecorpsdeSocrate(2). Mais il faitsuivre cette définition en faveur du Nous, et spécialement du Nous spéculatif, où il reconnaît une espèce d'âme différente, indépendante d'un organisme corporel déterminé, dont elle peut être séparée, comme l'éternel du périssable (3). Nous voyons dans le chapitre qui nous occupe en ce moment, jusqu'où Aristote veut pousser la distinction. Il
(1) Aristote, De anima, III, 5, 430, a. 18. y.x\ cOro; 5 vcù; [i. e. TtoiviTixô;)
ToD ■JT:a<r/_ovTO;, xalx àpy^Yi ttî; ûXnç. a. 22. x_tùptcrôsl; 8^ l'an u.cvov toùô' ôirsp s'ari, xal TOÙTO [J.OV0V àôâva,TOv >ta,l at(5'tov ; ou u.vïiavO£6ou.£v S'a, on toùto ]j.vi aTraôè;, h Sï 7Ta0r,tKÔ; vcù; cpôaoTÔ;, /,x' aveu touto'j oùôèv vosï. Dans ce chapitre obscur et difficile, difficile pour Théopliraste lui-même, l'ami et l'élève d'Aristote, nous avons choisi le meilleur sens que les mots nous paraissent comporter.
(2) Aristote, Deamma^ 11,1, 413, a. 3, b. 7.
(3) Aristote, De anima, II, 2, 41 3, b. 25. irepl 8k toù vcy xal rr; ôewpYîTtjcri; (Juvocascù? cù3'sv tto) cpavîpôv, aXX' sgdcc '^^'J'/ii; •ys'vo; stsqov eivat, >cac toûto p.ôvov ev- ^e'yjTaixwpî^soôxi, tooTtcp tô ài(5'iov toù cpSaproû.
soutient comme incontestable que le Nous spéculatif n'est pas limité, comme l'âme sentante, à un organisme corporel déterminé, mais qu'il existe indépendamment de cet organisme et éternellement, c'est l'activité intellectuelle caractéristique du corps céleste éternel, et des êtres qui y demeurent. Mais il y montre aussi la distinction de la forme et de la matière comme vraie pour le Nous et l'âme en général, non moins que dans toute la nature. Le Nous spéculatif, tel qu'il existe dans Socrate, Platon. Démocrite, Anaxagore, Empédocle, Xénocrate,etc., est individualisé dans chacun et individualisé différemment. Il représente le résultat de l'intellect agent ou du Nous formel, universel et permanent, sur l'intellect patient ou la réceptivité noétique particulière à chaque individu; la coopération des deux intellects est indispensable pour entretenu* Tintellect d'un homme individuel. Mais l'intellect patient ou réceptif, périt avec l'individu. En conséquence, la vie intellectuelle de Socrate, ne peut se continuer plus longtemps. Elle ne peut se prolonger après que sa vie sensitive et nutritive a cessé; la fonction noétique qui existe en lui est soumise aux mêmes limites de durée que les autres fonctions de l'âme. L'homme intellectuel n'est pas plus immortel que l'homme sentant.
Telle est l'opinion exprimée par Aristote; elle découle comme corroUaire distinct de la doctrine touchant la procréation animale et végétale en général. L'individualité, c'est-à-dire l'unité par le nombre dans une espèce, et l'immortalité sont d'après lui des faits incompatibles; l'un exclut l'autre. En assignant comme il le fait si souvent une cause' finale ou un but au fait général de la procréation des espèces par les animaux et les végétaux, il nous dit que tout organisme vivant individuel, une fois parvenu à l'existence aspire à la prolonger pour toujours et devenir immortel. Mais cette aspiration ne peut être réalisée; la nature l'a défendu, elle ne le comporte pas ; nul individu n'est immorteL Privé d'une immortalité séparée, l'individu s'en rapproche autant qu'il est possible en engendi'ant de nouveaux individus semblables à lui-môme, et en perpétuant l'espèce par cette génération. Telle est l'explication qu' Aristote donne à ce grand fait qui règne partout dans le monde organisé sublunaire (1);
(1) Aristote, De générât, animal. II, 1, 731, b. 21 etc.; De anima, 11,4, Û15, a. 26 etc.; Economica, I, 3, 1, 343, b. 23. ^
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d'esp(>ccs de plantes, (raniniaux, d'hommes, immortelles par une succession d'individus chacun essenliellenient périssahle. La doctrine^ i;('Miérale s'aj)j)li(jneau Nous aussi hien cju'aux autres l'onclions de l'ànie. Nous est ininiortel; mais l'individu Socratc considéré comme noétiqne ou intellectuel, ne peut pas plus être considéré comme immortel que le môme individu considéré comme sentant ou se souvenant.
Nous avons déj;\ faitvoir (jue Nous, intellect, fonction noétique, sont des mots qui servent i\ exprimer la l'acuité de l'àme qui a commerce avec l'ahstrait et l'universel, avec la forme en dehors de la matière. Les opérations du Nous sont à la fois analytiques, synthétiques et rétentives. La nature ne nous présente que des concrets et des particuliers dans un cours perpétuel de changement et d'action réciproques; l'abstrait et l'universel y sont noyés, il faut les en dégager par l'analyse logique. C'est la doctrine d'Aristote que l'abstrait est un dérivé du concret, et l'universel un dérivé des particuliers. Partant des particuliers, l'analyse s'élève jusqu'au point qu'elle ne peut dépasser. Elle continue à diviser jusqu'à ce qu'elle arrive aux indivisibles, c'està-dire auîi notions simples, abstractions suprêmes, universels les plus vastes. Ce sont les éléments dont les propositions universelles sont formées, les premières prémisses o\i pinncipia de démonstration. Les esprits non philosophiques n'atteignent point ces indivisibles, c'est la fonction du Nous spéculatif de s'y attacher et d'en former de vraies propositions. Pour ce qui est des indivisibles mêmes, il n'y a ni fausseté, ni vérité, puisqu'ils n'affirment rien. L'esprit les appréhende ou ne les appréhende pas; il n'y a pas d'autre alternative (1). Mais quand ils sont combinés en propositions affirmatives ils sont vrais ou faux suivant le cas. L'essence formelle de chaque objet est un de ces indivisibles, elle est appréhendée comme telle par l'intellect, qui lorsqu'il s'en tient à cette essence, est exempt d'erreur, comme chaque sens l'est par rapport aux percevables qui lui sont propres(2). Mais quand l'esprit va plus loin et qu'il affirme
(1) Aristote, De anima, III, 6, 430, a. 26. ri asv ouv twv àcJ^iaipsT'jiv vo'rat; Èv TOÛTOi; irept à &ù)c ean TÔ (j^êùJ'o;; èv oî; 5è xil to <^eu^c; xxi to à).r,6s;, crûvôeai; 7i; r>St\ vor,u.àT(ov wareep ëv ô'vtmv. Métaph., 0, 10, 1051, b. 31. Trepl raÙTa eux eciTiv àTraTYiOxvxt, àXX' -h voeîv r [ax.
(2) Aristole, De anima, IH, 6, 430, b.20. Cette partie du traité est plus que le reste confuse et difficile à comprendre.
un attribut louchant l'essence, il est susceptible d'erreur, comme le sens quand il tire des inférences.
Une des principales fonctions qu'Aristote assigne au Nous, ou à la fonction noétique, c'est que les principia de démonstration et de connaissance lui appartiennent, et non-seulement les principia mais aussi l'application définitive des principia à l'action, dans les cas d'action précédée de délibération et de balance des motifs. Aussi appelle-t-il le Nous commencement et fm, et commencement du commencement, de plus il déclare qu'il a toujours raison, et ne se trompe jamais, égal à la science et même plus que la science (1). Superbes éloges, mais qui ne nous apprennent rien, et qu'on ne peut concilier avec d'autres passages où Aristote parle de l'exercice de la fonction noétique (to vosTv) comme quelque fois bon et quelque fois mauvais (2). Mais pour la psychologie le point à décider est de savoir en quel sens il entend que les pinncipia appartiennent au Nous. Assurément il ne veut pas dire que les premiers principes du raisonnement sont des nouveautés produites, suggérées, ou introduites dans l'âme par influence noétique. Non-seulement il ne dit pas cela, mais il prend soin de déclarer fermement le contraire. Quelques pages plus haut, il dit que le Nous, en entrant dans l'âme, n'apporte rien avec soi, que c'est une potentialité universelle, une capacité par rapport à la vérité, et rien de plus (3) ; qu'elle est en réalité une capacité non-seulement de comparer et de juger (actes que, selon lui, Tâme sentante peut faire) mais aussi pour combiner plusieurs en un, et résoudre ce qui paraît un en plusieurs, pour abstraire, généraliser, choisir parmi les fantômes présents celui qui doit occuper l'attention et ceux qui doivent être laissés de côté {U). Telle est l'opinion d'Aristole sur la fonction noétique; il fait voir explicitement que l'abstrait et universel non-seulement naît du concret et
(1) Aristote, Eth. Nicom., VI, 12, 1143, a. 23, b. 10. SCo y.al àpy>, jcxI Te'Xoçvou;. — Anahjt. post.,\\, J8, 100, b. 5.
(2) Aristote, De anima, III, 3, 427, b. 9. àûX vjBï to voelv, sv m sari tô
(3) Aristote, De anima, I, 2, 403, b. 30, il y blâme Démocrite; où «S'rix?'^rat TO) vô) ci); ^uvafAsi rivl irepl tw àXviôeiav, àXXà Taùro Xs-j^êi '^'J'/r,■^ x.%\ voGv, Voy. aussi De anima, III, 4, 429, a. 21, b. 30.
(4) Aristote, De anima, III, 6, 430, b. 5. t& ^ï é'v t:oio'jv,touto ô voûç êxxaTOv, — III, 11, 434, a. 10.
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(lu particulier, mais en est inséparable en réalité et ne peut en ÙUv. séparé ({ue lo^i([ueinent.
A la fin des Aiidli/ticd postrriora, et aill(!urs, Aristote décrit les degrés par où l'esprit s'élève du sens, de la mémoire et de l'expérience, aux principes généraux. 11 indique aussi un contraste curieux entre ces fonctions et les fonctions noétiques. Le sens la mémoire, l'imagination, la réminiscence sont des mouvements des corps aussi bien que de l'Ame; nos pensées et nos sentiments vont et viennent, aucune ne reste longtemps. Mais l'acte noétique est l'inverse de tout cela, c'est un arrêt de tout mouvement mental, une saisie de pensées fugitives, de telle sorte que l'attention s'occupe fixement et durant quelque temps des mêmes matières (1). L'analyse, le choix, la concentration de l'attention sont pour Aristote les propriété caractéristiques du nous. Pour lui, le Nous n'est pas, comme pour quelques philosophes, une source de vérités générales nouvelles, introduites dans l'esprit par une autre porte, indépendantes de l'expérience qu'elles dépassent.
Passons maintenant aux émotions. Aristote ne les a pas classées ni analysées systématiquement comme faisant partie d'un système de psychologie ; il en parle incidemment, avec une grande finesse et autant d'exactitude, tant dans l'éthique, où il les considère comme les adjuvants ou les obstacles d'un plan rationnel de vie, que dans la rhétorique, où il examine leur action à propos des effets oratoires. Toutefois il place dans sa psychologie une réponse à la question de savoir ce qui produit le mouvement local dans le corps animal. .1 répond que le mouvement est produit tant par le Nous que par l'appétit.
Rigoureusement parlant, nous devrions réserver le nom d'appétit à la cause productrice directe, influencé par Vappetitum qui joue ici le rôle de primum rnovens immobile. Mais cet appetitum ne peut agir sans entrer dans la sphère intellectuelle, comme quelque chose de vu, d'imaginé, de pensé (2).
(1) Aristote, Physica, VII, 3, 247, b. 9. vi cJ^'i^ àpx,Yi; Xyii};tç £7not%/i; ^/veotc eux É'cTiv ; TCO '^à? Tipejj.'^aai )cal azf.wc/A tw (î'iavoiav ÈTricTaaôat xal «ppovsïv Xs-ro- [X£v. —De anima, I, 3, A06, b. 32, et le remarquable passage des Analy t. posi.j II, 18, 100, a. 3, b. 5.
(2) Aristote, De anima, III, 10, 433, b. 12-17. upwTCv (Js ttocvtwv tô èpexTÔv, TOÛTO •yàp xiveï où xivoûjxevov tw vor.Ôïivai y; cpavraaôyivxi.
BAIN. ^j,
Dans ce cas, le Nous ou intelligence e^t stimulé parTintermédiaire de l'appétit, et agit comme subordonné de l'appétit. Tel est l'intellect considéré comme pratique, dont le principe ou la cause déterminante est Vappetùum ou l'objet du désir ; l'intellect se manifestant seulement en vue de quelque fin à atteindre ou à éviter. 11 faut en cela le distinguer du Nous ou intellect spéculatif, qui n'a rien de commun avec les expctenda ou les fugimda, et n'a rien à faire dans la conduite. Vappetitum est bon, réel ou apparent, en tant qu'il peut être atteint par nos actions. Souvent il arrive que nous avons des appétits contradictoires, dans ces cas l'intellect est actif, en général il agit pour résister dans le présent et s'inquiéter de l'avenir. Mais l'appétit ou désir étant une force comprenant à la fois l'âme et le corps, est la cause réelle et appropriée qui nous détermine au mouvement local, souvent même contre une opposition énergique de la part de l'intellect (1).
Aristote termine ainsi son système de psychologie qui comprend les plantes aussi bien que les animaux^ système qui diffère à ce point de vue, comme à d'autres, de ceux de ses devanciers, et fondé sur les principes de sa philosophie première. L'âme est au corps organisé comme la forme à la matière, comme ce qui actualise est au potentiel ; clic ne lui ressemble pas et n'a pas la même composition, mais elle est corrélative du corps; on ne peut les séparer que comme des points de vue logiques distincts d'un seul et même entier. Aristote reconnaît plusieurs variétés d'âmes, ou plutôt plusieurs fonctions de la même âme, depuis la plus inférieure ou la plus universelle, jusqu'à la plus élevée ou la plus particulière et la plus privilégiée; mais les fonctions supérieures supposent les inférieures ou en dépendent comme de leurs conditions; elles sont toutes soumises au même principe de relativité. Aristote étend beaucoup ce principe quand il résume sa doctrine (2) dans le troisième et dernier livre du traité De anima» « L'âme dit-il, est en quelque
(1) Aristote, De anima^ III^ 10, Ù33, a. 25, b. 19. èv -roi? «oivol; awaarcî xat «J'ux'^? £?7fii;> etc.
(2) Aristote, De anima, III, 8, 431, b. 20... Nûv (^à TTJpl ^J/uxîî; rà Xty^^Urx WYîcscpaXaicùaavTÊ;, eiTVcof^.êv ttocXiv oti y, ^J^'j^yi ti^iI ovra ttw? ioz: 7txvt«; y, "jfàp aijôyiTa rà ovra yi voYiTa, sari ^à yi îrr'.cTTyi[JL-fl |jisv rx îTriarrjà ';Tâ).;, y, e^' xl(j%r,<iii Ta aidûviTa,
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sorte toutes les choses existantes .puisque toutes sont pcreeptibles ou intelli{.,Ml)les; l'àmc pensante est en un certain sens les matières pensées, tandis ([ue l'Aine percevante est en un certain sens les niatières perçues. » Le pcrcipiens et ses percepta, le cocjitans et ses cogitata^ s'impliquent réciproquement comme des corrélatifs; le percipiens est la forme suprôme de tous les pcrccpta, le cogùans est la forme des formes, la plus élevée des formes, intelligibles ou perceptibles (1). Le sujet percevant et pensant ne se conçoit que comme en relation avec les objets perçus ou pensés, tandis que ces objets à leur tour sont présentés comme essentiellement corrélatifs au sujet. Les réalités de la nature sont des particuliers, unissant en un môme tout la forme et la matière, bien que pour les besoins de la science, pour assimiler ou distinguer, nous ayons besoin de considérer la forme et la matière abstractivement.
A. Définition et division de Vesprit^ p. 7.
On remarquera que pour définir le sentiment on a recours à la méthode négative ; la définition positive en effet rencontre des difficultés. Si tous les sentiments étaient des plaisirs ou des peines, la définition serait assez facile, mais il y a des sentiments indifférents au point de vue du plaisir ou de la peine, par exemple, la surprise, qui peut bien être agréable ou pénible, mais qui souvent n'est ni l'un ni l'autre, et à laquelle on ne peut contester la qualité de sentiment. Quand nous avons à tracer une démarcation qui oppose vivement le sentiment à l'inteUigencc, nous pouvons citer le plaisir ou la peine comme des modes ou des exemples de sentiment sur la nature desquels il n'y a pas à se tromper, mais nous ne voulons pas dire qu'il n'en existe pas qui soient neutres ou indifférents.
Dans la première édition de cet ouvrage, j'ai employé le mot émotion comme synonyme de sentiment, par la raison que des émotions telles que l'admiration, la crainte, la colère, l'amour, sont génériquement identiques avec les sensations; et que le fait supposé par le mot émotion, à savoir une certaine excitation des membres du corps, fait partie des états que l'on peut appeler
(1) Aristote, De anima, lit, 8, A32, a. 2. 6 voû? îi(Îcî tieî'wv, xal r aidôriffiç «kJ'o; aÎTÔr.Twv.
sentiments, qu'ils soient des sensations ou des émotions. Je tenais à faire disparaître la prétendue distinction entre les états de sentiments accompagnés de manifestations corporelles, et ceux qui ne le sont pas, distinction que je crois erronée. Néanmoins je veux me rendre à la critique de M. Spencer sur ce point, et m'astreindre à remploi du mot « sentiment» comme nom du genre dont la sensation et l'émotion sont les deux espèces. En conséquence, j'ai cessé d'employer le mot émotion pour désigner la première division de l'esprit tout entière. Toutefois je ne me suis pas soumis à la même obligation à l'égard de l'adjectif ((émotionnel w que j'emploie par opposition aux mots intellectuel » et « volitionnel ». Le mot sentiment ne pouvait me fournir aucun adjectif, et pourtant il est souvent utile d'en avoir un sous la main. Ainsi donc, les sens sont divisibles en deux classes, les uns émotionnels, les autres intellectuels, les premiers où le sentiment est le caractère dominant, les seconds qui sont au service de la pensée, de l'intelligence.
J'ai dérogé aussi au sens usuel du mot « conscience » tel que je m'en étais servi dans la première édition, où j'en faisais un synonyme de sentiment. Je l'employais à peu près pour la même raison que je me servais du mot « émotion », parce que je crois que toutes les fois que nous sommes conscients, il y a en nous des phénomènes physiques accessoires essentiellement de même nature que ceux qui accompagnent les émotions caractérisées, bien qu'à un moindre degré, et de plus parce que la conscience ne suit pas nécessairement les opérations intellectuelles. Mais je préfère maintenant donner à ce mot une extension plus grande au lieu de le limiter à l'esprit proprement dil, je m'en sers pour exprimer à la fois nos états objectifs et nos états subjectifs. L'objet et le sujet sont l'un et l'autre des parties de nousmêmes, selon moi; nous avons donc une conscience subjective qui est, en un sens spécial, l'esprit (ce dont s'occupe la science mentale) et une conscieiice objective, que possèdent tous les êtres doués de sensation, et à laquelle nous devons l'univers étendu et matériel. Je crois que cette façon d'employer le mot conscience rendra de grands services dans l'étude du grand problème de la métaphysique.
Il paraît que la division de l'esprit en trois classes, le sentiment, l'intelligence, la volonté, a été faite pour la première fois en Allemagne, au siècle dernier par des psychologues à peu
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près ignorés qui ont écrit durant la période qui sépare Wolf de Kant. Lorsque Kant faisait de la psychologie, ou recourait à des données psychologiques, pour acconnplir sa tâche, la critique des bases de la conn;iissance humaine, c'était aux écrits de ses devanciers ([u'il avait recours. 11 a suivi leur ()rincipe de division triple dans son (euvre critique : hxCritique de la raison pure cotrespond à Tintelligence ou fiiculté de connaître, laCritiquede la raison pratique à la volonté ou action, et WCritique de la faculté du jugement au sentiment de peine et de plaisir. Mais il n'entrait pas dans son plan de mettre en œuvre ce principe dans une description de l'esprit.
Il n'entrait pas davantage dans ses vues de donner une définition scientifique de l'esprit. Toutefois si Kant n'était pas psychologue, il n'était pas disposé à accepter l'hypothèse métaphysique commune qui fait de l'esprit une substance distincte, absolument simple et immatérielle. Selon sa critique, cette hypothèse est « un paralogisme de la raison pure » la nature réelle de l'esprit, Tesprit en tant que noumène échappe absolument à la connaissance ; il en est de même de la matière. Les deux noumènes, si tant est qu'ils soient distincts, entrent peut-être dans une union transcendante de manière à former la base de notre expérience unie, externe et interne, où ils sont peut-être l'unique fondement réel ou nouménal qui supporte à la fois les phénomènes internes et externes. Tout ce que nous pouvons saisir c'est l'opposition phénoménale de l'esprit et de la matière telle que nous la révèle l'expérience. Rant se contente en général d'indiquer cette opposition par les mots « interne )) et « externe » . Nous appréhendons une classe de phénomènes par le sens interne, c'est-à-dire ceux dont le temps est la (( forme » et nous saisissons l'autre classe par les sens externes dont la forme est l'espace (et le temps aussi, mais indirectement). Les phénomènes externes entreraient tous dans l'Étendu, mais Rant n'a pas cherché à donner le reste pour rinétendu.
Depuis Rant, Herbart est, parmi les philosophes allemands, celui qui a le plus fait pour la définition et la division de l'esprit. Revenant, après la critique de Rant, à une doctrine plus positive, il a donné une définition purement métaphysique de l'esprit ou de l'âme, qu'il appelait une entité inétendue simple, en ne s'éloignant pas beaucoup de la monade-âme de Leibniz. Il
s'accordait d'ailleurs avec ce philosophe parla manière dontil expliquait la difficulté relative à l'union de l'âme et du corps, qui résulte de toute définition métaphysique de l'esprit. Leibniz prétendait jeter un pont entre l'esprit et la matière, en supposant que le corps comme toute matière était composé de myriades de monades possédant chacune une vie subjective à elle, mais d'une intensité moindre que celle qui appar- *| tient h a monade-âme. Herbart expliquait l'union des attri- ^m buts dans les choses en les supposant composées d'un certain 4 nombre de realia doués chacun d'une qualité qui lui appartienten propre ; il plaçait l'entité-âme en un point du cerveau, et supposait qu'elle était en relation avec des rpa/m métaphysiques ^jl qui composent la matière cérébrale. L'unique qualité qu'il at- j tribuât à la monade-âme, conformément à sa doctrine générale était le Vorstellen, la faculté de présentation mentale. On peut admettre que cette faculté correspond à l'intelligence ou à lacognition. Herbart y rattachait le sentiment et la volonté île sentiment étant une expérience subjective naissant différemment selon que les présentations s'entr'aident ou se contrarient à mesure qu'elles arrivent au foyer de la conscience; la volonté étant une impulsion jointe h la présentation d'une chose en tant que désirable. C'est en ce sens particulier qu'Herbartacceptait la division en trois classes, il distinguait nettement trois éléments, mais il cherchait à nier le caractère primitif de deux d'entre eux. L'échec de sa tentative a été souvent mis en lumière ; par exemple, il ne pouvait résoudre la question de la volonté sans introduire les mots « impulsion » et « désirable ».
Le point de vue métaphysique oii se plaçait Herbart ne l'empêchait pas de cultiver la psychologie empirique; il a eu l'honneur de faire naître le grand mouvement psychologique qui marque la dernière période de la philosophie allemande. Dans son école, la division de l'esprit en trois classes n'a jamais été vivement attaquée, et au dehors elle a été franchement acceptée. Mais les auteurs allemands n'en ont pas fait la règle de leur exosition aussi distinctement que je me suis appliqué à le faire.
M. Samuel Bailcy adopte la division en trois classes^ avec les mots suivants: I. affections sensitives, comprenant il" les sensations corporelles et 2° les émotions mentales. 11. opérations intellectuelles : 1° le discernement, 2° la conception, 3° la croyance.
ACCESSOIRES THYSIQUES DU PLATSTR ET DE LA PEINE
U° le raisonnoniont. lll. L;i volonté subdivisée en op^'rations volontaires du corps, cl en opérations volontaires de l'esprit,
Ti. Accessoires p/njsiques du plaisir et de /n peine, p. 258.
M. Herbert Spencer, dans un essai sur les larmes et le rire, a émis l'idée que les mouvements convulsifs du diaphragme dans le rire sont de nature ;\ affaiblir l'action du cerveau. L'effort de ce muscle tend non pas i\ introduire plus d'air dans les poumons, mais moins. L'air contenu dans les poumons est expulsé par une série de contractions musculaires progressives; puis vient inspiration brève ; puis une autre série de mouvements convulsifs, et ainsi de suite jusqu'à la fm du rire, où nous sommes, suivant une expression significative souvent employée, «à bout desoufllc ». Le résultat du rire doit être un abaissement temporaire dans l'absorption de l'oxygène, une diminution correspondante de l'activité vitale, et par suite une diminution de l'excitation cérébrale dont le rire est la conséquence. Dans le cri qui est aussi accompagné d'un excès de circulation cérébrale, l'action des poumons est essentiellement la môme. Les expirations longues et forcées et les inspirations courtes qui la caractérisent doivent pareillement amener un défaut d'oxygénation et les résultats qui en sont la conséquence. {Essays, 1, /iOO.)
Dans un récent ouvrage, M. Herbert Spencer a émis une théorie intéressante sur la physiologie du rire fondée sur une analyse des accessoires physiques du sentiment, identique, à bien des égards, avec celle qu'il m'avait suggérée comme la plus conforme aux faits.
a Un sentiment énergique, dit-il, mental ou physique, étant la cause du rire, nous devons remarquer que les actions musculaires qui le constituent se distinguent des autres en ce qu'elles sont sans but. En général, les mouvements corporels provoqués par des sentiments tendent à des fins spéciales, comme lorsque nous essayons d'échapper à un danger, ou que nous faisons dos efforts pour nous assurer un plaisir. Mais les mouvements de la poitrine et des membres que nous faisons en riant n'ont pas d'objet. Nous remarquons que ces contractions quasi-convulsives des muscles qui n'ont aucun objet, mais qui sont le résultat d'une décharge spontanée de force, ont ceci de particulier que certains muscles sont affectés d'abord, et que d'autres ne le sont
qu'après. En effet, un excès de force nerveuse, qu'aucun motif ne dirige, doit prendre d'abord les voies les plus habituellement ouvertes, et, quand celles-ci ne suffisent pas, se répandre dans celles qui le sont moins souvent. Ici, c'est par les organes du langage que le sentiment donne le plus fréquemment issue à du mouvement. Les mâchoires, la langue, les lèvres ne servent qu'à exprimer une violente irritation ou une grande satisfaction; mais le courant modéré de force mentale qui accompagne d'ordinaire la conversation trouve sa principale issue par cette voie. Il en résulte que les muscles arrangés autour de la bouche, étant petits et faciles à mouvoir, sont les premiers à se contracter sous l'influence d'une émotion agréable. Les muscles qui immédiatement après ceux de l'articulation sont le plus constamment en action, ou pour mieux dire en excès d'action, sous l'influence des sentiments de tout genre, sont ceux de la respiration. Sous l'influence de sensations pénibles ou agréables, nous respirons plus rapidement, peut-être en conséquence d'une plus grande demande de sang oxygéné. Les sensations qui accompagnent l'effort provoquent aussi une respiration active, qui plus que les autres encore répond aux besoins physiologiques. Les émotions elles-mênies, agréables ou désagréables, excitent pareillement la respiration au début, bien qu'un peu plus tard les émotions désagréables la dépriment. Gela veut dire que, de tous les muscles du corps, ceux de la respiration sont le plus fréquemment mis enjeu dans les divers actes que nos sentiments nous portent à faire; et par suite, quand il se fait une décharge indirecte de force nerveuse dans le système musculaire, si la quantité de cette force est considérable, elle fait entrer en convulsion non-seulement certains muscles de l'appareil de l'articulation et de la voix, mais aussi ceux qui chassent l'air des poumons. Si le sentiment qui se donne cours est encore plus énergique, et trop fort pour trouver une issue suffisante dans ces muscles, d'autres muscles entreront en jeu. Les membres supérieurs s'agiteront. Les enfants battent des mains en chantant; certains adultes se frottent les mains, et d'autres sous l'influence d'une satisfaction encore plus grande claquent des genoux, et se balancent en avant et en arrière. Enfin, quand les autres canaux par où pourrait s'échapper l'excès de force nerveuse sont bondés, un nouveau groupe de muscles moins souvent mis en jeu est affecté spasmodiquement : la tête se re-
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ji'lle (Ml arriôici, l;i coloinio v(M't(''l)ral('. se (tourbe en dedans, il se produit un comniencemenl de lY;lat qu'on appelle en rnéd(^xine opisthotowts. Ainsi, les muselés allectés les premiers sont ceux que le sentiment stimul(^ le plus luihituellement, et A mesure que le sentiment à (l(3pcnser augmente en quantité, il excite un plus grand nombre des muscles suivant une succession déterminée par la fréquence relative avec laquelle ils obéissent aux ordres réguliers du sentiment. {Essays, H, p. 111.)
Il est incontestable pour moi que l'impulsion qui cause un sentiment tend aussi à produire des mouvements dans le corps. Je crois que la remarque de M. Spencer quant à la priorité naturelle des mouvements dans les muscles de petit calibre et souvent exercés (ou, comme il dit ailleurs, que l'influence agit d'abord dans la ligne de la plus faible résistance) suffit à expliquer le choix des traits comme organes d'expression par excellence. La tendance des fonctions respiratoires, à être promptement affectées, s'explique par le même principe.
Il me semble, toutefois, que M. Herbert Spencer, en négligeant d'étudier la différence des manifestations sous l'influence du plaisir et sous celle de la peine, a non-seulement laissé sa théorie incomplète, mais avancé des propositions trop générales. Il admet que les émotions désagréables finissent par déprimer la respiration. Il parle d'un petit nombre « de cas en apparence exceptionnels dans lesquels les émotions qui dépassent une certaine intensité produisent une prostration » , mais il soutient néanmoins, que, comme une loi générale, la même chez l'homme et chez les animaux, (( il y a une connexion étroite entre le sentiment et le mouvement; celui-ci devenant plus vif quand celui-là devient plus intense ». Mon opinion est, au contraire, que la loi de l'accroissement du sentiment ne s'applique qu'aux. sentiments agréables. Je crois que lorsque une stimulation est de nature à causer de la douleur, la règle générale est qu'elle supprime les mouvements au lieu d'en produire. Un coup assez grave arrêtera net l'activité à n'importe quel moment, un coup plus faible manifestera ses effets par un arrêt partiel de l'activité. Je n'ignore pas qu'il y a des exceptions à cette règle; j'y ai insisté dans le texte. Mais ces exceptions sont bien loin de détruire la règle, au point de ramener les stimulants, les agréables comme les pénibles, dans la même classe. Je
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suis d'accord à penser avec M.Herbert Spencer, que la lorce ne se perd jamais dans l'organisme animal, et que pour toute sen sation nous avons à nous demander « qu'est devenue la force nerveuse » ? Mais je suis en état de rendre compte des effets d'un coup; ces effets sont la destruction des forces préexistantes de l'organisme, la rupture des tissus, et le dérangement des fonctions naturelles. Ce sont des influences négatives ou hostiles, elles arrêtent nos mouvements au lieu de les accroître. Je considère cet arrêt comme l'effet primaire et propre des agents qui causent la peine ; les apparences d'accroissement de force, au contraire, qui semblent mettre la peine sur la même ligne que le plaisir, ne sont que l'opération occasionnelle et temporaire d'une autre loi de l'organisation animale.
Kant, dans un passage cité par Hamilton {Mélaphysics, II, 472) paraît avoir considéré le plaisir comme uni à la conservation. Les thèses qui suivent, dégagées de propositions étrangères qui les détournent de leurs sens dans le contexte reviennent à ceci : (f le plaisir est le sentiment de la stimulation (Befœrderung), la peine le sentiment de l'empêchement de la vie. Par plaisir il ne faut pas seulement entendre le sentiment de la vie, car dans la peine nous sentons la vie non moins énergiquement que dans le plaisir, et même peut-être plus fortement. Dans la peine, la vie paraît longue, dans le plaisir elle paraît courte; ce n'est donc que le sentiment de la stimulation ou de l'impulsion de la vie qui constitue le plaisir. D'autre part, ce n'est pas seulement l'empêchement de la vie qui constitue la peine, il faut non-seulement que cet empêchement existe, il faut qu'on sente qu'il existe.
Hamilton a proposé une théorie du plaisir et de la peine qui est en substance identique avec la définition qu'en a donnée Aristote {Et/f. Nicom. L. X.) Elle se résume en ces mots : « Le plaisir est l'effet réfléchi de l'exercice libre et spontané d'une faculté, exercice dont nous avons conscience. La peine est un effet réfléchi de l'exercice exagéré ou gêné de celte faculté. » Il n'entre pas dans mes intentions de traiter à fond la théorie du plaisir ou de la peine, la discussion que j'ai engagée portait sur les accessoires physiques, qui dans toutes les théories citées par Hamilton sont perdus parmi des considérations exclusivement mentales. Je voulais seulement remarquer que la théorie d'A» ristote, telle que l'expose Hamilton, qui fait du plaisir l'ac-
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compagnomonl dn \ru libre d'inic faculté naturelle ou d'une habitude aoquiso, est iucompK'to parce ({u'olle exclut les plaisirs passifs (celui d'un baiu chaud, par exemple). On ne rend pas la Ibéoi'ie ineilIcMne en doiniant au mol jeu un sens assez lar^e i)()ur comprendre nos sensations passives; la délinition devient si vague qu'elle est tout à fait sans valeur. Il n'y a d'intérôt i\ savoir que Ilamilton a soutenu cette théorie que parce que cela jette quelque jour sur l'autciu'.
C. Germos et développements de la volition, p
Dans une note, p. 376, j'ai consigné des observations faites sur deux agneaux nouveau-nés pour faire comprendre l'origine et le progrès du pouvoir volontaire. J'ai eu depuis l'occasion de faire des observations sur les premiers mouvements du veau, qui présentèrent les principaux traits relevés chez les agneaux. Il fut évident que le veau nouveau-né ne savait pas d'abord quel chemin il devait prendre pour s'approcher de la vache, et qu'il ignorait ce que c'était que le pis de la vache aussi bien que tout ce qui l'entourait.
J'ai interrogé des bergers sur les circonstRuces qui accompagnent la naissance des agneaux et surtout sur leur aptitude à trouver la mamelle maternelle. On m'a répondu que lorsque la brebis et l'agneau étaient l'un et l'autre vigoureux, ils se rapprochaient de très-bonne heure d'eux-mêmes, mais que si l'un ou l'autre était faible, l'assistance du berger était nécessaire, sans quoi l'agneau courait le danger de périravant de trouver lamammelle. Voilà ce que j'ai pu apprendre de plus précis, et cela confirme la doctrine générale que j'ai exposée dans le texte, à savoir que la spontanéité initiale agit par tâtonnement, et que les faits de réussite sont fixés en vertu de la loi de conservation. Une grande vigueur physique chez l'agneau s'accompagne nécessairement d'une riche spontanéité, ce qui est la condition essentielle d'un premier pas heureux ou du commencement dans l'opération de l'acquisition volitionnelle.
J'ai consigné sous le nom de principe de conservation de soi, ce que je crois l'anneau primitif qui rattache l'action au sentiment. M. Herbert Spencer a exprimé la même chose par rapport aux organismes inférieurs. Il n'y a, dit-il, aucune raison de penser que toutes les formes de sensibilité aux stimu-
lanls externes ne sont sous leurs formes originelles, rien de plus que les modifications que ces stimulants produisent dans la double opération d'assimilation et d'oxydation qui constitue la vie primordiale. Nulle partie du tissu d'un zoophyte ne peut être touchée, sans que les fluides répandus dans les parties adjacentes soient mis en mouvement et ne fournissent plus rapidement de l'oxygène et delà nourriture. La substance nutritive mise en contact avec la surface qui, comme tout le reste du corps, assimile, doit causer une excitation encore plus grande des actions vitales, et faire que le contact des substances organiques excite plus promptement un effet que celui des substances inorganiques. Une substance nutritive diffusée sous forme d'odeur tendra légèrement à produire des effets analogues. » {Psyck. — /lO.S.)
M. Spencer n'a pas, à ce qu'il me semble, tiré tout le parti possible de cette hypothèse dans l'exphcation qu'il donne ensuite du développement de la volition. Cette hypothèse est indispensable pour expliquer pourquoi certains mouvements, parmi tant d'autres, sont retenus de préférence, de manière à entrer dans une union intime avec certains états de sentiment définis.
D. Siège des impressions réveillées, p. 304.
Nous empruntons à Wundt le passage suivant pour compléter ce que nous avons dit du siège des impressions réveillées. « Quand nous avons longtemps regardé une lumière verte, et que nous portons les yeux sur une surface blanche, celle-ci nous paraît rouge ; au contraire, après que nous avons longtemps regardé une lumière rouge, la surface blanche nous paraît verte. Toute image d'un objet extérieur laisse après elle une arrière-image qui a le môme contour que l'image originale, mais qui, au lieu de présenter la même couleur, se montre avec la couleur complémentaire. Une image de l'imagination laisse aussi, bien qu'en général avec une intensité moindre, une arrière-image après elle. Si, les yeux fermés, nous tenons une image d'une couleur très-vive longtemps fixée devant l'imagination, et qu'après cela, ouvrant brusquement les yeux, nous les portions sur une surface blanche, nous y verrons durant un instant très-court l'image que nous avons contemplée dans
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notre inia^in;ilion,aveccett(ulinereiicc (jii'aii lieu de lu rouleur originale elle apparaîtra avec la eouleur coinplémeiilaire. Ceci ne peut arriver que parce que l'œil a été fatigué par l'identité de couleur de l'image de l'imagination, et qu'il a besoin de se reposer en contemplant la couleur complémentaire, comme cela arriverait s'il se portait sur un objet coloré réel. Cette expérience prouve que l'opération nerveuse est la môme dans les deux cas. » De môme, Rant, dans un de ses moins importants écrits, voulant combattre l'opinion de ceux qui croient que lame ou principe pensant réside seulement dans le cerveau et dans une partie de cet organe, aborde l'argument tiré du sentiment que nous éprouvons dans la tête pendant une méditation laborieuse. « Ce qui fait, dit-il, que nous sentons principalement l'âme pensante dans le cerveau, c'est peut-être que toute pensée a besoin de signes qui supportent les idées qu'il faut éveiller, et leur donnent un degré suffisant de clarté. Ces signes qui accompagnent nos idées sont pour la plupart acquis par l'ouïe et la vue, sens qui mettent en action les impressions du cerveau. Or, si l'appel de ces signes, que Descartes appelait idea materiales, est réellement une stimulation qui fait entrer les nerfs en activité selon des modes semblables à ceux qui ont auparavant produit la sensation, le tissu du cerveau, dans l'acte de penser doit être affecté d'une manière analogue à celle des premières impressions, et en ressentir de l'épuisement. » Nous retrouvons dans ce passage une reconnaissance partielle de la théorie que nous avons soutenue dans le texte.
Hamilton soutient en substance les mêmes idées dans les passages suivants : « Je finirai, dit-il, l'étude de l'Imagination proprement dite par une réflexion sur l'organe qu'elle emploie dans la représentation des objets sensibles. » — « Mais l'expérience prouve également que la destruction de la partie intra-crânienne d'un organe de sens s'accompagne toujours de l'abolition d'une partie de l'imagination proprement dite. Les médecins ont consigné de nombreux exemples de personnes privées de la vue, qui avaient perdu aussi la faculté de se représenter les images des objets visibles, elles ne les évoquaient plus par le souvenir, elles ne les voyaient plus dans leurs rêves. Or, on a trouvé que dans ces cas, non-seulement l'instrument externe de la vue, l'œil, était désorganisé, mais que la désorganisation s'étendaità ces parties du cerveau qui constitue l'instrument interne de ce
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sens, c'est-à-dire les ncri's optiques et les couches optiques. Si les couches optiques, véritable organe de la vision, restent saines, Tœil seul étant détruit, l'imagination des couleurs et des formes reste aussi vigoureuse que lorsque la vision était entière. » — (( Mais les perceptions sensibles ne sont pas les seuls phénomènes de l'esprit qui soient imitées dans et par l'imagination; les mouvements volontaires le sont aussi. Je peux, par l'imagination, représenter l'action d'un discours, le jeu des muscles qui produisent Taltitude, le mouvement des membres; et quand je le fais, je sens clairement que j'éveille une sorte de iemion dans les mêmes nerfs par lesquels, en vertu d'un acte de la volonté, je peux déterminer un mouvement volontaire des muscles; et même quand le jeu de l'imagination est très-vif, ce mouvement externe est réellement déterminé, n (Métaph., — 169-274.)
Citons encore quelques lignes empruntées à la théorie de la mémoire par M. Herbert Spencer. « Se rappeler la couleur rouge, c'est avoir, à un faible degré l'état psychique que la couleur rouge produit; se rappeler un mouvement qu'on vient de faire avec le bras, c'est sentir une répétition, sous une forme atténuée, de ces états internes, qui accompagnaient le mouvement, c'est un premier degré d'excitation de tous les nerfs dont une excitation plus avancée s'était fait sentir durant le mouveent. {PsychoL, — p. 359.)
E. Perception du monde matériel^ p. 3/il,
Nous allons examiner la solution que quelques-uns des philo sophes les plus remarquables de notre temps s'accordent à donner au grand problème de la perception du monde extérieur.
Hamilton a examiné ce sujet très-longuement et il y est revenu à plusieui's reprises en divers endroits de ses écrits. Je choisis la citation suivante comme exprimant suffisamment ses idées ; — « Dans l'acte de la perception sensible, j'ai conscience de deux choses, — de moi en tant que sujet qui perçoit, et d'une réalité extérieure en relation avec mes sens, en tant qn objet perçu. Je suis convaincu de l'existence de ces deux choses; parce que j'ai conscience de connaître chacune d'elles, non pas d'une façon médiate, dans quelque autre chose, en tant que représentée^ mais d'une façon immédiate, en elle-même, en tant quexis-
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tante. Je no suis pas moins convainni do la mutu(;lle dépoudance qui les unit, parce que je losapi)rého.n(lc (îgalciufinl l'une. et l'autre dans lem(1me moment, dans le môme acte indivisible, et que l'une n'est pas précédante et déterminante, pas plus que l'autre n'est suivante et déterminée, et parce que je les appréhende chacune hors de l'autie et en opposition avec l'autre. » (llamilton. — I: dit ion des œuvres de Ueid. — Ikl.)
M. Samuel liailey a exposé, dans ses Lctters on tlœ phllosophy ofthe Human Mind, avec autant de clarté que de force, les équivoques de langage et la confusion d'idées qui ont obscurci la question de la perception extérieure. Son idée propre s'exprime dans la i)hrasc suivante. Il semble qu'on n'ait pu saisir la vérité dans sa simplicité qu'après mille combats, et pourtant on n'admet point encore universellement le principe que la perception des choses extérieures par les organes des sens est un acte mental direct ou un phénomène de conscience qui n'est pas susceptible de se résoudre en autre chose. » (P. 3.)
M. Herbert Spencer, après avoir passé en revue la question dans les Principle^ of psychology, aboutit à la conclusion suivante : « Ces points admis, il en résulte inévitablement, comme nous l'avons vu, que la croyance généralement reçue que les objets sont des êtres extérieurs indépendants de nous, a une plus haute certitude qu'aucune autre croyance; — que la connaissance de l'existence considérée comme nouménale a une certitude dont aucune condition d'existence considérée comme phénoménale ne peut approcher ; en d'autres termes, que, jugé logiquement aussi bien qu'instinctivement, le réalisme est la seule croyance rationnelle, et que toutes les autres croyances opposées sont contradictoires. » (P. 59.)
Eh bien, malgré l'énergique affirmation du réalisme par trois philosophes de cette importance, je suis obligé de demander ce que signifie une réalité extérieure et indépendante. Si l'on me répond que cette réalité nous est donnée dans la conscience comme une notion simple, dernière, indispensable, inexplicable comme la couleur ou la chaleur, je le conteste. Je nie que les trois notions — extériorité, indépendance, réalité, soient dernières. Toutes sont susceptibles d'explication, d'analyse, et se résolvent en d'autres notions. L'idée d'extériorité appliquée au monde objectif est une application flgurée de la notion que nous acquérons dans notre expérience des choses étendues. Nous
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voyons un objet étendu, un champ, par exemple, où quelques vaches paissent à l'intérieur de clôtures, tandis que d'autres restent en dehors, nous comparons des expériences de ce genre et nous acquérons l'idée d'extériorité, que nous appliquons au monde objectif en le comparant au monde subjectif. L'application que nous faisons de cette notion n'est tout au plus que figurée; les cas ne présentent aucune analogie, l'analogie s'applique à nos corps en tant qu'opposés aux objets qui les entourent; elle ne peut s'appliquer à l'esprit que si l'on prend la liberté fort contestable de représenter l'esprit comme quelque chose qui est enfermé dans le corps.
Gomment acquérons-nous la notion à' indépendance? Ke,?>i-CQ pas par l'étude des arrangements compliqués du monde qui nous environne? Cette idée est loin d'être élémentaire. Les enfants ne la comprennent pas tout d'abord. C'est une abstraction tirée d'une certaine classe de faits que nous découvrons peu à peu par l'expérience. En outre, elle s'applique plus improprement encore que celle d'extériorité à la relation du sujet et de l'objet. En effet, c'est ce mot qui a introduit dans l'esprit l'opinion fausse que Berkeley a critiquée, et qu'il a fallu abandonner, à savoir qu'il existe un monde en dehors de l'esprit, lequel, par son contact avec l'esprit, y imprime des images et des idées de luimême. Non-seulement le mot est inappHcable, à ce qu'il me semble, mais il exprime le contraire de la relation des faits à laquelle on prétend l'appliquer. L'indépendance n'est ni une conception dernière, ni une conception dérivée qui puisse s'appliquer à la relation de l'objet et du sujet.
Enfin, je demanderai si, franchement, le moiréalité exprime une notion simple, indécomposable, susceptible de revêtir la forme d'un axiome ou d'une affirmation dernière de la conscience. C'est une notion extrêmement délicate et complexe, tirée de l'examen d'un grand nombre de faits. En général, ce terme est compris d'une manière très-vague. Appliqué à la théorie de la perception, il devient singulièrement obscur.
J'objecte donc contre la croyance réaliste qu'elle nous offre une proposition où les termes ont une signification dérivée et complexe, un sens douteux, et une application impropre. Je ne peux pas dire que la théorie soit tout à fait fausse, pas plus que je ne peux dire qu'elle est vraie ; je dis qu'elle ne porte pas. C'est une façon grossière de représenter la plus grande distino
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lion que nous puissions lairo parmi Ws laits de notre vi(! mentale; elle répond pent-Oire aux besoins usuels, mais elle est, selon nous, indigne du nom de philosophie.
J'ai essayé dans le texte d'analyser le contraste radical de l'objet et du sujet. Je crois (pi'avant de faire appel à la conscience en laveur d'un lail, il l'aul le réduire à ses éléments primilirs et indivisibles. Les doctrines du monde extérieur, de la liberté de la volonté, du sens moral, ne se présentent pas sous une forme qui puisse être soumise au témoignage de la conscience, comme j'ai essayé de le montrer ailleurs (^mr^^îows andtke Will, Liberty and Necessity, § 9). Il faudrait que les aflirmations de la conscience fussent sous forme d'axiome au sens strict du mot ; elles ne doivent porter que sur ces notions dernières.
Je sais bien que cette analyse n'a pas satisfait tout le monde. Voici un spécimen des critiques qu'elle a soulevées.
« Suivant cette théorie, voir le soleil dans le ciel c'est croire que, si nous pouvions seulement continuer à marcher assez longtemps, nous pourrions nous brûler les doigts ; découvrir une alouette en l'air, c'est refaire par sympathie musculaire le battement de ses ailes depuis qu'elle a quitté son nid; penser une distance éloignée, c'est parcourir les sensations de locomotion que nous éprouvons en y allant, et avoir l'occasion d'y porter le bras quand nous y sommes arrivés. Le vide signifie seulement la place de l'exercice musculaire, l'infinitude de l'espace n'est qu'une gymnastique potentielle dans toutes les circonstances que nous pouvons concevoir. Cette analyse de nos idées nous paraît, avouons-le, une opération cruelle, une dissection poussée de sang-froid jusqu'à destruction complète des idées elles-mêmes. Les disjecta membra qu'on nous donne pour leurs équivalents et qu'on enfde en séries pour remplacer le tout primitif ne permet pas de le reconnaître. Regardez une avenue d'arbres et considérez si, en en appréciant la longueur, vous ne laites qu'imaginer des sensations du tact ou calculer la fatigue que vous éprouveriez en la parcourant? »
Le lecteur jugera si c'est réfuter une analyse philosophique que de l'appeler cruelle et de sang-froid, alors même qu'on aurait raison de le faire. Les explications scientifiques ont souvent un effet répulsif et attristant, mais les savants n'en sont pas responsables. Il faut pourtant que je réponde aux arguments portés contre l'exactitude de l'analyse.
Quand je descends le long d'une avenue d'arbres, ce qui m'arrive peut se ramener à ces quatre choses : — je manifeste de la force musculaire, mes sensations de la vue sont changées d'accord avec mes forces musculaires ; — les sensations de mes autres sens se produisent dans un même rapport uniforme avec mes forces, — et enfin, tous les autres êtres sont affectés de la môme manière que moi . Quand je jette les yeux sur l'avenue, sans la parcourir, la vue seule révèle tous ces faits, grâce à une association fréquemment répétée, et n'en révèle pas d'autres. Elle me dit ce qui m' arriverait à moi et à d'autres êtres constitués comme moi, si nous parcourrions l'avenue. Elle rappelle les faits réels d'efforts et de sensations combinés que nous avons éprouvés dans le passé, et prévoit des faits semblables dans l'avenir. J'admets que ces faits sont des révélations de la conscience, tout ce qu'elle peut révéler et qu'il nous importe de savoir. Si une réalité externe et indépendante signifie quelque chose de plus que ces sentiments et sensations musculaires, et la dépendance réciproque qui les unit, c'est quelque chose que je ne puis concevoir et qui ne servirait à rien. On me demandera, sans doute, si l'univers extérieur n'est qu'une dépendance de la collection des esprits, et s'il s'évanouit quand ces esprits ne sont plus? Faut-il croire que si tous les esprits étaient détruits, il en résulterait la destruction de la matière, de l'espace et du temps? Je réponds que c'est mal poser la question. Je peux, si je veux, continuer à spéculer sur la certitude d'un univers étendu bien que la mort en ait supprimé tous les habitants. Mais ma conception, même alors, ne serait pas une réalité indépendante, je ne puis considérer que la conscience objective d'un esprit que je suppose présent dans cet univers. Je ne puis concevoir que des états de force musculaire, unis à des sensations.
Des quatre faits contenus dans l'analyse, le dernier est celui qui a le plus contribué à suggérer l'extériorité et l'indépendance de notre conscience-objet. Quand nous trouvons que d'autres êtres sont affectés par les mômes sensations, en accomplissant les mouvements, il semble que la personnahté s'élimine, et que tous les caractères spéciaux ou individuels disparaissent^ Nous croyons ne pouvoir marquer assez fortement le contraste, qu'en coupant chaque individu en deux, et en le privant de la partie qui est commune à tous, parce qu'elle est commune. Mais je soutiens que cette séparation n'est qu'une figure qui,
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comme]lant d'autivs, peut servir vn rhétorique, mais implique contradiction eu logique. L'existence passée et la persistance î\ venir de l'univeis-objct ne peut si^nilier qu'une chose pour nous, c'est que si des (esprits existaient dans le passé, ils devaient, et s'il doit en exister dans l'avenir, ils devront, être allectés d'une certaine façon. Ma conscience-objet est autant une partie de mon être que ma conscience-sujet. Seulement quand je ne suis plus, d'autres ôtres reprennent et entretiennent la parlie-ohjel de ma conscience, tandis que la partie-sujet a disparu. L'objet est ce qui est permanent, commun à tous: le sujet est ce qui est mobile^ particulier à chacun. Mais rien dans le fait de la communauté d'expérience (l'objet) ne nous autorise à séparer l'expérience de l'esprit considéré au sens strict(le sujet). Le nouveau réalisme ne vaut guère mieux que l'ancienne notion populaire dont on ne parle plus depuis Berkeley.
F. De r association coatigai' dans les idées des objets naturels^ p. 377.
Un auteur a publié dans The National Review une critique de ma théorie, où il soutient que « cette façon d'expliquer nos idées des objets naturels, qui fait commencer la connaissance objective par la pluralité pour la conduire à l'unité », est un renversement complet de l'histoire psychique». Il croit, contrairement à ce que j'ai dit dans le texte, « que chaque état de conscience, qu'il soit éveillé par plus ou moins de voies, est, tout le temps qu'il dure, originellement simple et ne se décompose que par un dérangement d'équilibre ». — « L'expérience marche et l'intelligence se forme, non par association, mais par dissociation, non par la réduction de plusieurs impressions en une, mais par une sorte de déhiscence qui d'une en fait plusieurs. »
J'ai peut-être eu tort de ne pas mettre ma doctrine à l'abri en déclarant au préalable que je ne parlais pas des premiers pas de la connaissance des choses, mais d'un état d'éducation plus avancé, oi^i nous possédons déjà des notions élémentaires du corps, et où nous sommes occupés à les combiner pour former toutes les variétés que présente la nature* Si j'avais traité de l'origine tout à fait première des notions de forme, de couleur, de dureté, etc., j'aurais procédé autrement que je ne l'ai fait dans le texte. Mais iious arrivons
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vite à une période de la vie où ces notions sont formées, et où nous reconnaissons un nouvel objet concret qui se présente à nous, un bâtiment par exemple, comme un composé de forme et d'effets de couleur, et nous l'emmagasinons dans notre mémoire en vertu de l'association de ces notions. L'éducation du minéralogiste, du botaniste, du zoologiste, se fait entièrement par association à l'époque dont je parle. Les objets de leurs études sont des agrégats de qualités au sens indiqué dans le texte. J'ai supposé que les constituants primaires des conceptions différentes sont déjà au pouvoir de l'esprit, c'est-à-dire Ja condition qui pour l'auteur de la critique permet le jeu du principe de l'association.
J'ai, à divers endroits de nos deux volumes, discuté la première origine de nos idées, autant que nous pouvons la découvrir à l'aurore de notre intelligence; et dans le chapitre qui sert de conclusion au volume intitulé Emotions and the Will, j'ai insisté sur les bases de la connaissance. Quelques-unes de mes propositions ont obtenu l'approbation de l'auteur delà critique. Mais il faut que je dise que mon éminent contemporain, M. Herbert Spencer, tout en adoptant des idées qui ne diffèrent pas essentiellement des miennes, a développé ce sujet pour en faire une théorie complète comme lui seul sait les faire. {Psychology. , part. II, chap. On perception^ 9-17.)
Il faut admettre, dit l'auteur de la critique, que les premières présentations d'un objet à la conscience, bien que plus tard elles paraissent complexes, ne donnent pas nécessairementl'impression de la complexité. Le premier effet d'une présentation nouvelle est un choc que l'esprit ne peut définir, un éveil de la conscience par le seul effet du changement d'impression. Il est impossible de dire si cet état de conscience est simple ou complexe, il est plutôt vague. Si l'état passe, et que, après un intervalle, quand l'esprit a déjà subi d'autres chocs, il se reproduise, la conscience de l'identité ou de la reconnaissance se forme, c'est-à-dire un degré qui rapproche du moment où le caractère de cet état sera déterminé et défini. Si c'est une sensation de froid, nous sommes conduits par elle à restaurer nos premiers sentiments de froid ; et la comparaison a pour elfet d'isoler et de détacher cette expérience des autres, ce qui avait déjà été commencé par l'aperception de la différence qui la distingue des autres états. 11 ne faut pas longtemps pour reconnaître la com-
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ploxité de nos sensations: (Ml t'II'et, qnand nous voyons un l'eu, et que nous sentons la chaleur, nous séparons l'impression unie en identifiant la sensation visuelle avec d'autres de même couleur, et la chaleur avec d'autres expériences de chaleur. Dès que nous avons un/ws.svf auquel nous rapporter, bien que limité, nous divisons toute sensation composée en ses éléments. Si la première sensation, celle ([ui est Ibrinée d'une combinaison de lumière et de chaleur, est vague et indécomposable, deux ou trois expériences où ces éléments se trouvent unis dans des rapports différents permettent de commencera les démêler. Chaque élément d'un composé rappelle les impressions antérieures de cet élément; la chaleur évoque la chaleur, le noir passe dans les anciennes voies du noir, etc. Nous ne pouvons dire à quel moment cette opération devient possible .'l'époque fixe où cela se produit n'importe guère; nous pouvons voir que l'esprit, après une expérience plus longueou plus courte, doitarriveràl'étatqui représente ce qui se passe habituellement en nous à cet égard, c'est-à-dire que chaque sensation complexe se débrouille instantanément et que les éléments qui la composent se classent avec ceux de leur genre. La figure ronde d'un caillou réveille l'impression accumulée qu'ont produit en nous toutes les expériences d'objets ronds que nous avons eues ; la couleur se fond avec toutes les impressions antérieures de cette couleur; la dureté rappelle la somme totale des impressions de la même dureté, et ainsi de suite. Aussi M. Herbert Spencer appelle-t-il la perception une espèce de classification. 'NsiiuTeWement il ne peut y avoir de perception avant qu'il se soit fait une accumulation d'impressions séparées; mais il ne se passe pas longtemps avant que nous soyons à même d'entreprendre l'opération. De même qu'un compositeur qui distribue ses caractères, décompose réellement l'impression composée d'un mot, en plaçant un a avec les a un n avec les«, de même nous avons besoin de faire un retour sur le passé à propos de chaque détail d'une sensation composée; mais quand ce travail a été fait au moyen de notre approvisionnement toujours grandissant d'impressions concordantes, nous sommes prêts pour l'œuvre de combiner et d'associer de la façon que nous avons essayé d'expliquer dans le texte. Nous ne rappelons pas que la c^^sociation ne s'est faite que par une association (de similarité) séparément pour chaque élément.
G. Études subjectives^ p. 402.
La direction objective de l'esprit implique l'exercice des sens sur les diverses propriétés du monde-objet, avec le plus faible degré d'attention même pour les plaisirs et les peines qui résultent de cet exercice. L'étendue, la forme, la couleur, le son, et les principales propriétés tactiles, sont des notions qui appartiennent à notre altitude objective. Elles ne peuvent être saisies dans un vide absolu de notions subjectives, puisque les motifs d'attention sont en dernière analyse des sentiments, c'est-à-dire des éléments du sujet. Dans les sens inférieurs et plus exclusivement émotionnels, l'odorat, le goût, la vie organique, est au point de vue subjectif plus développée, et atteint son maximum dans les sensations organiques.
L'attitude objective comprend encore laréflection sur les propriétés objectives, comme lorsque la géométrie étudie un problème mentalement, ou qu'un ingénieur médite ses plans avant de les mettre sur le papier. L'esprit, alors, s'occupe d'éléments subjectifs, sous forme d'idées ; mais il conçoit ces idées comme représentant des réalités objectives; il ne fait pas une étude, à la façon du psychologiste, des successions des idées comme expression des lois de l'esprit.
L'étude des sciences de ce qu'on appelle le monde extérieur ou objet, est purement une attitude objective. Dans aucune d'elles il n'est absolument nécessaire d'entrer dans l'attitude subjective. Dans la science pratique appelée Logique, on peut même tirer des règles de l'étude de l'esprit, dans l'Ethique il en est de même ; mais en cela la logique et l'Ethique n'ont affaire qu'à l'esprit subjectif.
Les divers arts pratiques qui ont trait aux propriétés objec^ tives (agriculture, manufacture, navigation, etc.) font appel aux^ côtés objectifs presque exclusivement. Si ce n'est dans le motif (la fin d'Aristote), qui doit être toujours quelque sentiment,] plaisir ou peine, ces arts n'impliquent pas rigoureusement dans] leur mécanisme quoi que ce soit de subjectif. Nous allons faire connaître l'exception que comporte cette règle.
Même pour ce qui est de l'esprit notre connaissance n'est pj nécessairement ou complètement subjective. Elle est subjective en partie, il le faut; mais comme tout fait mental a un corré-
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lalif physique, cl (juc toute succession mentale côtoie une succession pliysique, nous pouvons nous borner et souvent nous nous bornons au point do vue physique, et nous nous représentons les phénomènes à ce point de vue exclusivement. Telle est la l'orme dans laquelle nous fixons notre connaissance des animaux inlerieurs; nous ne cherchons j^uère, ou nous ne cherchons pas du tout, à pénétrer dans leur conscience; quand ils lémoij^nent d'un plaisir intense ou d'une vive douleur, nous avons peut-être quelque sympathie subjective pour ces états; mais nous concevons leurs caractères principalement sous la forme de leurs manifestations objectives; ce qu'ils aiment, ce qui leur déplaît se représente à nous sous forme de mouvements variés et de certaines conformations corporelles.
Nous pouvons concevoir et étudier nos semblables sous des formes à peu près exclusivement objectives. Nous pouvons nous passer de concevoir leurs plaisirs, leurs peines, leurs émotions, leurs idées, au point de vue subjectif; nous pouvons les concevoir sous le point de vue objectif concomitant, par exemple sous les circonstances objectives de l'abondance ou de la misère matérielles, des actions, des gestes, du langage, des signesde santé ou de maladie, de vie ou de mort, toutes de nature objective. Nous pouvons même observer une conduite convenable à l'égard de nos semblables, en ne considérant leurs intérêts qu'au point de vue objectif. Il y a comparativement plus précision et de certitude à nous occuper d'eux à ce point de vue extérieur; nos sens peuvent nous apprendre s'ils ont eu un repos suffisant, ou les vêtements qu'il leur faut ; s'ils ont l'air satisfait et content, ou si c'est le contraire.
On peut conduire les affaires humaines d'après cette méthode subjective, et ce n'est pas une mauvaise manière. Un commandant militaire peut se représenter ou concevoir son armée uniquement comme un engin de combat, qui a besoin d'appuis matériels, qui se manifeste aux yeux du sens, en marchant et en combattant;, et par des expressions extérieures de contentement ou de mécontentement. 11 peut ne jamais songer aux sentiments propres de ses soldats, peut-être même il est trop absorbé de sa contemplation objective pour s'apercevoir souvent des siens.
Néanmoins la connaissance des êtres doués d'esprit n'est pas complète, si elle n'associe jusqu'à un certain point l'étude sub-
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jective à l'objective : c'est ce qu'on va voir en considérant la nature exacte et les résultats d'une information subjective.
1" Nous sommes dans un état subjectif quand nous sommes sous l'empire du sentiment, par exemple quand nous sommes attentifs au plaisir ou à la peine.- C'est finalement pour ces sentiments que nous existons; c'est pour eux que nous nous portons à considérer l'objet et à agir sur lui : cependant dans les moments où l'attitude objective est prépondérante, les sentiments qui l'ont suscitée sont éclipsés, nous avons à rétablir l'effort objectif, par moment, afin que la conscience puisse sentir le plaisir ou la peine. Or, comme les hommes se tiennent rarement dans un état moyen quel qu'il soit, il peut exister chez eux une tendance excessiveà l'attitude objective, produite principalement par la grande activité spontanée, et par la prédominance des sens objectifs, lavue, le tact, l'ouïe ; il en résulte que l'expansion subjective môme des états agréables trouve peu déplace. Ce qui reste en nous d'indifférence objective empiète sur nos plaisirs positifs, puisque ceux-ci ont besoin de retomber fréquemment dans l'attitude subjective. La subjectivité étend le champ du sentiment, tant agréable que pénible ; pour notre avantage si le plaisir est le fait prépondérant, pour notre détriment si c'est la peine. 2° L'attention subjective est nécessaire au souvenir de nos plaisirs et de nos peines, soit de ces états au point de vue objectif, soit au point de vue mental, dans lequel réside leur pouvoir en tant que motifs. Le point de vue objectif du plaisir et de la peine, les moyens extérieurs de trouver celui-là ou d'éviter celle-ci, a une force motrice; mais elle la doit à son association avec le fait subjectif, et elle a besoin d'être renforcée et corrigée par un recours à l'expérience subjective. L'étude subjective est le seul moyen d'estimer les choses à leur valeur réelle ; elle enseigne exactement ce que tout agent fait pour nous en définitive. Ne pas faire cette étude, c'est s'abandonner aux idées fixes irrationnelles, comme la richesse ou le mépris de la richesse, l'honneur, la force, l'affection, la longueur de la vie, et autres choses. La subjectivité contient la part de l'habitude philosophique qui nous permet de considérer la valeur intrinsèque de chaque bien terrestre, ce qui est la valeur subjective mesurée, constatée par la conscience de soi, et par une mémoire fidèle et une comparaison exacte des plaisirs et des peines que l'on a éprouvés.
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Ainsi, biiMi (juc sans siil)jiH'livil('', riioinnie j)uissc ôtre assez attentif aux adjuvants extei-nes habituels de son l)onhour, il n'anivo pas sans elle ;\ posséder une grande prudence. Elle est aussi dans la môme mesure favorable aux formes les plus complèles et les plus vraies de la sympathie, ou ;\ l'appréeiation de rexj)érienee réelle d'auli'ui par opposition à leurs manifestations extérieures.
3° La tendance subjective est également nécessaire au sens délicat du bien et du mal. Un examen de soi-même au point de vue éthique, pour ôtre complet, doit être conscient, et considérer les sentiments, les motifs, les intentions de celui qui agit. Elle n'est peut-être pas essentielle à la droiture à tous les degrés, mais seulement aux degrés les plus élevés. La moralité stoïcienne, dont Marc-Aurèle nous a offert le type, était éminemment subjective ; telle est aussi la plus haute moralité du monde moderne.
Le meilleur mode pratique de saisir la balance idéale des points de vue objectif et subjectif, consiste à faire comme Aristote, h étudier les extrêmes.
Voici les avantages qui s'attachent à l'étude objective. Elle est favorable à l'activité, à l'acquisition de la richesse ; elle tend à diminuer considérablement lasommedes peines, comme aussi à faire disparaître les germes des maladies ou du mécontentement. Elle sépare les éclats des sentiments agréables par de longues périodes d'indifférence où l'âme est pourtant satisfaite ; elle relève par là les effets du plaisir. Les calculs de l'intérêt personnel mettent en relief tous ces avantages.
Pour concevoir les désavantages qui s'attachent à une prépondérance trop exclusive de l'objectivité, on n'a qu'à se représenter la négation de ce que nous avons dit en faveur de l'étude subjective.
Les désavantages de la subjectivité sont impliqués dans les remarques que nous avons déjà faites. On peut dire que l'étude subjective aboutit à un état qui consiste à se ronger soi-même sans activité, sans proiit, à aggraver tous les états pénibles, à absorber l'esprit dans la contemplation des sensations orga« niques, c'est-à-dire dans l'hypochondrie; elle engage l'esprit dans une voie d'examen de conscience jusqu'à le rendre malheureux plutôt que de stimuler l'activité à l'accomplissement du devoir; elle fait tomber l'intelligence dans un mysticisme
qui convertit les abstractions subjectives, telles que l'âme, la volonté, la conscience, en existences indépendantes; qu'elle conduit à un extrême idéalisme qui dégoûte du monde tel qu'il est, dans lequel dominent les exigences pratiques; qu'elle entrelient une disposition à l'opposition et à la critique amère; qu'elle nourrit une hostilité déclarée contre l'activité grossière, irréfléchie de l'homme dominé par les considérations objectives.
Le monde ancien par rapport au monde moderne était objectif. Homère, comme poëte, se place au rang le plus extrême au point de vue objectif; Wordsworth se rapproche de l'extrémité opposée. Shakespeare penche beaucoup du côté subjectif, mais les deux tendances se trouvent heureusement mêlées chez lui.
Les mystiques religieux sont des exemples de l'excès de subjectivité. Gœthe en a introduit un admirable exemple dans IF//lielm Meisfer, sous le nom de Confessions d'une Belle-Ame.
La théorie des sentiments moraux d'Adam Smith est une composition subjective continue ; son langage et les exemples qu'il emploie tendent principalement du côté de la subjectivité.
U° L'étude de resprit_, comme science, doit contenir un élément subjectif; on n'est pas d'accord sur la proportion qu'il faut donner à cet élément en face de l'étude objective des accessoires physiques de l'esprit. Certains psychologistes définissent la science de l'esprit, la science des faits de conscience, c'est-àdire de la conscience de soi ou subjectivité; Hamilton et Cousin en sont des exemples. Auguste Comte, dans son Cours de philo- Sophie positive^ rejetait la conscience de soi comme une source de connaissance mentale, et proposait de ne tenir compte que des accessoires matériels, tels que nous les présente la physiologie du cerveau. La seule thèse soutenable est celle qui fait la part des deux extrêmes.
H. Les abstractions — le nombre, le temps^ Vespace,
Dans le grand débat sur la question de savoir si la connaissance tout entière dérive de Vexpérience, ou si quelque partie provient d'une source intuitive, les défenseurs de cette dernière opinion ont donné des éléments prétendus intuitifs ou innés des énumérations différentes. Ils les donnent soit sous la forme de notions, comme le temps, l'espace, la cause, ou sous celle de prin-
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cipesy comme los axiomes des mathématiques et la loi de causalité. En réalité, il arrive; (luolquelois que la môme intuition nous est présentée tantôt conimc notion, tantôt comme principe. Ainsi l'on nous dit ([ue riiilnilion d(i l'espace est idenli({ne avec l'inluilion des axiomes j^éométiiciues. i^a notion de cams et la loi de cause et d'eflet doit être considérée comme une seule et môme chose sous des formes dillerentes de langage.
Par exemple, M. iMansel fait une énumération des éléments innés (où le sentiment moral n'a pas de place) qui comprend seulement quatre notions. L'espace, le temps, la cause, la substance, et trois principes : l'identité, la contradiction, et l'alternative. Chacune de ces notions pourrait, si on le voulait, s'exprimer sous forme de principe. On a dit quelquefois, que les axiomes de géométrie découlent ou dérivent de la notion d'espace, mais il est plus correct de dire que la notion et les axiomes doivent être considérés comme la môme intuition sous un vêtement différent.
Nombre. De tous les attributs des choses que nous pouvons connaître, la plus compréhensive et la plus générale est la quantité. Nous ne pouvons concevoir sans concevoir le plus ou le moins, le degré ou la quantité. Nos premiers actes de distinction et d'identification ont trait au degré de nos sentiments; quand deux sensations différentes de lumière viennent nous frapper la vue, nous sentons que l'une est plus intense que l'autre; quand nous faisons deux efforts musculaires, nous y reconnaissons une différence d'intensité. 11 en est de même des plaisirs et des peines, et des sentiments de tout genre. Les états objectifs aussi bien que les subjectifs ne peuvent se séparer de la qualité qu'on appelle degré. Nous distinguons même différents modes de degré; nous distinguons la continuation de Vintensité, et nous estimons le degré de chacun de ces modes en le comparant avec ses congénères; un jour est plus long qu'un autre; une flamme est plus brillante qu'une autre.
L'estimation que nous portons sur le degré est phisou moins délicate selon la qualité du sens qui nous fournit l'information. Dans les sens supérieurs, la vue, l'ouïe, la faculté de distinguer est au maximum, par exemple, dans le cas si intéressant de la grandeur visible, ou rétinienne.
La quantité ou degré se divise communément en deux espèces, continue et discri'te.
La quantité continue ou ininterrompue est le type. Le meilleur exemple qu'on en puisse donner est la durée d'une impression continue, la continuation d'un effort musculaire, d'unson,, d'un plaisir. Telle est l'étendue, dont la mesure primitive est la continuation ou durée d'un mouvement. Telle n'est pas la quantité m^erîSî've, ou la comparaison entre deux impressions, l'une plus forte, l'autre plus faible, comme l'éclat d'un son ou d'une lumière.
La quantité discrète est la même chose que le nombre, elle suppose que nos impressions sont interrompues, ou changées; elle profite de l'effet d'unchangement brusque pour nous donner uneaperception plus vive, rendre notre esprit plus attentif. Quand nous apercevons des ruptures, des interruptions, nous notons la fréquence des transitions; nous marquons la différence entre une transition produite une seule fois, et une série de transitions analogues, deux, trois, quatre, etc. Voilà le nombre. Tous nos sens nous le donnent. Aristote le comptait parmi les objets de perception communs, c'est-à-dire parmi les notions que nous acquérons par tous nos sens; cela est vrai, mais ce n'est pas toute la vérité. Nous l'obtenons aussi par chacune de nos émotions; nous distinguons un jour où nous avons eu une surprise, une frayeur, un accès de colère, une effusion de tendre sentiment, d'unjour oij nous avons éprouvé deux ou trois fois ces sentiments. Nous l'obtenons encore par le cours de nos idées qui sont des effets interrompus ou discrets.
En second lieu, le nombre est le moyen le meilleur et le plus précis que nous ayons d'estimer la quantité. La plus délicate de nos sensations, celle de la grandeur visible, peut être inexacte jusqu^'à un certain point; deux personnes peuvent différer sur la question de savoir si deux bâtons ont essentiellement la même longueur; personne ne se trompe sur la différence entre un et deux. Il en résulte que la mesure de la quantité continue aussi bien que de l'intensive consiste à résoudre chacune d'elles en quantité discrète, les coups de la cloche donnent une mesure du temps plus exacte que la position des aiguilles sur le cadran.
Personne ne soutient plus sans doute que le nombre est une intuition ou une « forme de pensée » dont la nature nous a préalablement pourvus. C'est un fait inséparable de nos sentiments; de ce que ces sentiments sont interrompus et repris, ils sont, par le fait, dénombrés, et si notre conscience est inter-
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rompue et fonctionne pur battomenls ou transitions, elle est par lii mônne une conscience du nombre.
Temps. Le temps est une des formes intuitives de l'école àpriori. L'école (^xpéi'imentale en fait une ahslracîtion tirée des cas particuliers. Dans le sentiment du nmiinu^ (juece soit dans le mouvement, la sensation, l'émotion ou l'eUort intellectuel, nous avons une aperception de degré, et cette aperception est le fait appelé temps ou durée. Le temps abstrait est la généralisation de tous les modes du continu, et en dehors d'eux ou antérieurement à eux il n'existe pas. Nous ne pouvons avoir conscience de deux mouvements prolongés différemment, comme par exemple de soulever avec la môme allure un poids à la hauteur d'un pied, et ce même poids à une hauteur de deux pieds, sans avoir une expérience particulière de durée ; nous ne pouvons être privés de cette connaissance sans être privé de notre sensibilité musculaire discriminative. S'il en est ainsi, une forme de pensée qui préexiste dans l'esprit, et corresponde au temps est superflue; elle n'ajouterait rien à nos expériences particulières de durée; et notre faculté de généralisation peut tirer de celles-ci tout ce que signifie le temps en général ou abstrait.
Espace. Nous avons suivi l'origine de la notion de l'Étendu, propriété caractéristique du monde-objet, à ses divers degrés de développement, dans les parties de cet ouvrage consacrées au sentiment musculaire, au tact, à la vue, à la perception. On peut en conclure que nous ne regardons pas l'espace comme une intuition de l'esprit, une forme de la pensée, un élément qui dépasse l'expérience actuelle. Nous avons essayé de montrer comment nous arrivons graduellement à posséder la notion des choses étendues, de l'étendue dans le concret. De cette notion nous pouvons tirer une notion abstraite de l'étendu, de la même manière que nous acquérons toute autre notion abstraite, celle de couleur, de chaleur, de justice.
La doctrine kantienne qui regarde l'espace et le temps comme des formes de la pensée et non comme des produits de l'expérience, a été l'objet d'examens et de réfutations, selon nous décisifs, de la part des divers écrivains parmi lesquels nous pouvons nommer M. Herbert Spencer {Psychohgf/, p. 52-2/i^-309) et M. Bailey {Letters oriMind). Nous ne nous proposons pas de discuter cette question. Nous avons voulu montrer ce qui selon nous constitue la genèse des notions; et si nous avons réussi
à satisfaire le lecteur, nous avons par là même réfuté la doctrine «Vpriori, en montrant qu'elle est superflue. Jamais, à notre avis, on n'a sérieusement réfuté les objcctionsélevées par Locke contre les notions innées ; et depuis Locke, on les a singulièrement renforcées. Toutefois, il est certain que Locke n'avait pas réussi à expliquer l'origine des notions d'espace, de substance et de force. Les cinq sens tels qu'on les conçoit d'ordinaire ne suffisent pas à cette explication. Je suis convaincu qu'en tenant compte du sens musculaire on fait disparaître la difficulté. La notion à-priori de l'espace s'efface et tend à disparaître entre les mains de Hamilton, qui accorde que la connaissance empirique de l'étendue est un élément de Y existence , Qi propose de donner « le non (^'étendue à la connaissance empirique de l'espace, et de réserver le nom d'es/)ace pour l'espace considéré comme forme ou loi fondamentale de la pensée ». Nous avouons qu'il nous est complètement impossible de le suivre dans ses efforts pour faire distinguer une différence entre l'étendue (vide) et l'espace.
L Classification des facultés intellectuelles.
Les facultés intellectuelles ont été classées par Reid de la ma* nière suivante : — sens externe ; mémoire ; conception ; ou appréhension simple; abstraction, à propos de laquelle il discutait les questions du nominalisme, du réalisme, etc. ; jugement^ ou théorie du sens commun en tant que base de la vérité, et distinction entre la nécessité et la vérité contingente, etc.; raisonnement ^ comprenant la démonstration et le raisonnement probable; enfin goût. Il ne réserve pas une place à l'imagination et n'y fait allusion qu'indirectement à propos du goût. - Dugald Stewart ajouta à ce plan la conscience, l'attention, l'association des idées et l'imagination; il omit le goût. Voici rénumération qu'il donne des facultés de l'esprit : conscience, perception externe , attention, conception, abstraction, associationdes idées, mémoire, imagination, raisonnement. Dans le dernier chapitre, le raisonnement, il discute des sujets qui appartiennent à la logique : la nature de la croyance, l'évidence, la démonstration, le syllogisme, l'induction.
Ces deux plans comportent le même reproche, ils ne sont pas le résultat d'une analyse des opérations intellectuelles, ils ne décomposent pas l'intelligence en ses diverses fonctions, en sup-
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posant qu'elle en ail plusieurs. Ils ne conliennonl ([ue les désii;nati(3ns vulgaires appliqu('^cs à rexcrcico des l'acultés intelleo liielles dans certains (lé|)artements distincts de leur activité. Par exenii)le, l'imagination vent dire les beaux-arts, le raisonnement la science, la mémoire l'acquisition intellectuelle en général. En outre, l'un et l'autre comprennent des sujets qui ne l'ont pas partie de la science de l'esprit.
On peut surtout accuser Reidd'avoircommisl'inconséciucnce de comprendre le sentiment du beau etc., dans l'intelligence. Le seul remède à ces défauts consistait à adopter la division en trois classes.
Stewart a commis la faute de comprendre un exercice de la volonté parmi les facultés intellectuelles, à savoir, l'attention. En y introduisant l'association des idées, il est tombé dans l'erreur signalée par M. liailey {Letters on the Mind, V série, p. 72), de faire double emploi. L'association des idées, si elle est bonne à quelque chose, doit remplacer la mémoire, la raison, l'imagination, etc., etc., en expliquant tous les phénomènes que ces noms comprennent. Elle ne peut donc être une faculté coordonnée avec les autres.
Hamilton reconnaît six facultés intellectuelles : la. présenfatioe, comprenant les sens, et la conscience de soi, c'est-à-dire la connaissance des phénomènes mentais; Idiconservative, ou mémoire ; la reproductive^ qui repose sur les lois de l'association ; Y élaborative, ou abstraction et raisonnement; la représentative^ ou imagination; entin la régulatiue, qui comprend les origines instinctives de la vérité. La première de ces facultés reconnaît les sens comme la source première de nos idées, et, en l'admettant, Hamilton fait servir la sensation de préface à l'intelligence ; le second département de la faculté présentative se rapporte à la connaissance des états mentais, ou subjectifs, comme la sensation se rapporte à des états objectifs. C'est par la même raison que Stewart croyait nécessaire d'indiquer l'origine de la connaissance mentale en plaçant Inconscience en tête de sa liste. Par là, il parvenait à être complet en théorie; mais l'explication détaillée de la nature de la faculté introspective, ou conscience de soi, est insuffisante chez Hamilton comme chez Stewart. C'est un sujet d'une extrême délicatesse. J'ai essayé de le traiter de mon mieux à la fin de la partie de ce volume consacrée à l'intelligence (p. ^02-Z^03). La faculté conservative d'Hamiiton
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n'est guère, pour lui, qu'une autre forme de la mémoire ou rétentivité. Mais quand nous la comparons à la troisième sur la liste, la reproductive, qui comprend les lois d'association, nous avons à faire une objection très-sérieuse. Nous ne connaissons pas de conservation séparée de la reproduction. Quand je dis que j'ai quelque chose dans la mémoire, je veux dire que sous une certaine impulsion je peux la reproduire, ou la rendre présente. La conservation sans la reproduction serait une non-existence ; la reproduction entraîne avec elle tout ce que nous entendons par conservation. La critique que nous venons défaire de la faculté d'association des idées dans la classification de Stewart, s'applique aussi à Hamilton. S'il fait de la reproduction une faculté intellectuelle, au sens que nous donnons à l'association, il peut s'en servir pour expliquer la faculté élaborative ou scientifique, et la représentative ou imagination. Par faculté régulative^ Hamilton entend ce que Reid appelle le sens commun, ou les jugements instinctifs, et ce qui a aussi été appelé la liaison, en un certain sens particulier, où ce mot rend Tacceplion du mot grec Noù;, et de l'allemand Vernunft. C'est l'origine des principes à-priori de l'esprit, et Hamilton traite de cette faculté sous le nom de u loi du conditionné » qu'il développe plus spécialement sous la forme d'une théorie de la croyance instinctive à la causalité. Cette loi correspond pour la plus grande partie au principe de la relativité universelle, principe que M. Spencer applique pareillement à la théorie de la cause.
Nous avons donné dans l'appendice A la classification de M. Samuel Bailey. Il propose une division en quatre genres contenant chacun des espèces. L Le Discernement, comprenant le discernement qui se fait par les sens, et le discernement qui ne se fait pas par eux. Le premier genre correspond à la faculté présentative de Hamilton. Dans la seconde espèce de discernement, je pense qu'il comprendrait l'instrospection et la conscience de soi. H. La Conception, c'est-à-dire la faculté d'avoir des idées ou des représentations mentales. Cette faculté comprend trois espèces : 1° Conception sans reconnaissance individuelle, 2° remémoration, conception, avec reconnaissance individuelle, ii° imagination ou conception dans des combinaisons nouvelles. 111. La croyance, l^SfUr preuve, et T sans preuve. IV. Le raisonnement, de deux espèces, contingent et démonstratif.
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C-oiniuc M. Bailcy n'a pas fait (le ce plan la base trunedescriplioii complète de l'espril, nous ne sommes pas en état d'en bien juger les mérites. Je serais disposé à m'écarter de ce plan, et à ne pas placer la croyance parmi les opérations int(îllectuelles, pour des raisons cpie j'ai exposées ailleurs. Cela dit, ajoutons que cette classillcalion comporte la môme objection (si c'en est une pour M. Bailey) que les précédentes. Il n'y a pas d'analyse des propriétés, ou fonctions dernières et irréduclibles de Tintelligence ; les divisions ne sont pas absolues. L'imagination et le raisonnement ne sont pas des fonctions séparées, mais les mêmes fonctions avec des applications diiférentes. Il me paraît nécessaire de faire d'abord cette analyse afin de voir ce que nos facultés sont réellement, et ensuite de suivre l'opération de ces facultés dans les opérations que l'on appelle mémoire, raisonnement, imagination.
M. Herbert Spencer dans ses Essais (IP série, 139), a indiqué une classification. 11 désigne l'intelligence sous le nom de co- GNiTiONS qu'il définit des relations subsistantes entre nos sentiments, et qu'il divise en quatre sous-classes : I. Cognitions présentatioes^ c'est-à-dire celles qui localisent les sensations dans le corps, comme lorsqu'on sait, quand on se fait mal, quelle est la partie lésée. II. Cognitions présenlatlves représcntoMves^ c'està-dire perception des choses dans leur totalité, d'après la sensation de quelqu'un de leurs éléments, comme lorsque la vue d'une orange rappelle à l'esprit tous les autres attributs de ce fruit. III. CogniUons représentatives comprenant tous les actes de remémoration. IV. Cognitions re-représentatives^ comprenant les plus hautes abstractions formées par le secours des symboles, comme dans les mathématiques.
Je ne doute pas que lorsque M. Spencer exposera cette classification en délail, il ne fasse beaucoup pour porter la lumière sur les opérations de l'intelligence. Mais avec toute la déférence que je professe pour un penseur aussi pénétrant, je crois que cette classification est l'eflct d'une erreur, et que M. Herbert Spencer ne s'est pas placé au véritable point de vue. Dans la science de l'esprit, nous avons à nous occuper non de cognitions de choses connues, ou de produits de la connaissance, mais des facnlfcscognitivcSj des îorces^ des fonctions, des attributs, de rintelligeiice. Une classification de nos connaissances peut porter la lumière sur nos facultés cognilivcs, il faut que nous y
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recourions pour y prendre des exemples, mais ce que nous avons surtout h faire, c'est de montrer les opérations, les moyens d'arriver à ces connaissances. Les moyens sont, je crois, et M. Spencer ne le contesterait pas, les trois facultés primaires, de différence, de concordance, et de rétentivité. En conséquence, j'estime que l'exposition du mécanisme de l'intelligence consiste dans l'exposition systématique de ces facultés et des rapports qu'elles soutiennent avec les facultés vulgairement reconnues. Je ne connais pas d'autre plan qui soit plus susceptible de comprendre la totalité des phénomènes. Le plan de M. Spencer répondrait à certaines fins partielles; il réglerait une fois pour toutes le débat qui porte sur certaines notions, telles que l'espace, le temps, questions importantes qui ne sont pas étudiées dans cet ouvrage en un seul endroit, mais morcelées et éparpillées en plusieurs. Pourtant, tant que M. Herbert Spencer, n'aura pas montré que son plan est susceptible d'embrasser complètement et systématiquement tout ce que je regarde comme essentiel à une étude de l'intelligence, je douterai qu'il puisse les y comprendre.
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